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fi  le  public  en  corps  ne  le  fraude  pas  plus  complè- 
tement en  acquérant  fans  fcrupule  les  contrefa- 
çons de  fon  ouvrage?  Un  auteur  ne  les  décrédite, 
qu’en  ajoutant  quelque  chofe  de  nouveau  à chaque- 
nouvelle  édition. 

Quand  ma  confcience  ne  me  feroit  pas  un  de- 
voir d’être  jitfte  envers  chaque  particulier,  je  dois 
trop  au  public  pour  ne  pas  chercher  à lui  com- 
plaire autant  qu’il  eft  en  moi.  Je  n’ai  eu  d’autre 
voix  confiante  en  ma  faveur  que  la  fienne.  L)  un 
autre  côté , s’il  confidere  1 importance  des  erreurs, 
que  j’ai  attaquées  & ma  pofition  , j’ofe  efpérer 
qu’il  me  mettra  un  jour  au  rang  du  petit  nombre 
«d’hommes  qui  fe  font  occupes  de  fon  intérêt  aux 
dépens  de  leur  fortune. 

Je  ne  m’écarterai  pas  maintenant  des  principes 
qui  ont  dirigé  ma  vie.  Je  vais  donc  inférer  ici 
quelques  réflexions.  J’y  aurois  joint  de  même  les 
additions  que  j’ai  faites  à ma  première  édition  , 
au  fujet  de  l’alongement  des  pôles,  & des  courans 
de  l’océan  Atlantique  , fi  ces  additions  n etoient 
pas  trop  confidérables.  Mais  fi  je  ne  les  rapporte 
pas  ici  à la  lettre , j’en  répété  au  moins  le  fens  , 
& j’y  ajoute  de  nouvelles  preuves  qui  donnent 
le  dernier  degré  d’évidence  à ces  importantes 
vérités. 

Le  lefteur  peut  fe  rappeler  que  j’explique  la 
dire&ion  de  nos  marées  en  été  , vers  le  nord , 
par  les  contre-courans  du  courant  général  de  l’o- 
céan Atlantique  , qui , dans  cette  faifon  , defcend 
de  notre  pôle  dont  les  glaces  fe  fondent  en  par- 
tie par  l’aflion  du  foleil  qui  l’échauffe  pendant  fix 
mois.  Je  fuppofois  que  ce  courant  général  qui 
court  alors  au  fud,  fe  trouvant  refferré  par  la 
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«ap  Saint-Auguflin  en  Amérique  , & par  l’entrée 
“u  SoHe  de  Guinée  en  Afrique  , produisit  de  cha- 
que coté  des  contre-courans  qui  nous  donnaient 
nos  marées  qui  remontent  au  nord  le  long  de  nos 
cotes.  Ces  contre-courans  exirtent  en  effet  dans 
ces  mêmes  lieux  , & font  toujours  produits  aux 
deux  cotes  d’un  détroit  par  où  pafTe  un  courant. 
Mais  je  n’avois  pas  befoin  de  fuppofer  les  réac- 
tions du  cap  Saint-  Auguttin  & de  l’entrée  du 
golfe  de  Guinée  , pour  faire  remonter  nos  ma- 
rées lufque  bien  avant  dans  le  nord.  La  (impie 
aftion  du  courant  général  de  l'Atlantique  , qui 
delcend  du  pôle  nord  & court  au  fud  en  dépla- 
çant devant  lui  un  grand  volume  d’eau  qu’il  re- 
pouffe a droite  & a gauche,  fuftit  pour  produire 
le  long  de  ion  cours  , ces  ré., étions  latérales  , d’où 
forcent  nos  marées  qui  remontent  au  nord. 

J'avois  cité  a ce  fujet  deux  obfervations  , dont 
la  première  efl  à la  portée  de  tout  le  monde.  C’eff 
ceî.e  dune  fource  qui,  en  fe  déchargeant  dans  un 
bailin,  fait  naitre  fur  les  côtés  de  ce  bafîin  un  re- 
mou ou  contre-courant  qui  ramene  les  pailles  & 
les  autres  corps  flottans  à la  fource  même. 

La  fécondé  obfervation  , eft  tirée  du  pere  Char- 
levoix  , dans  fon  hiltoire  de  la  Nouvelle-France 
Il  rapporte  que  , quoiqu’il  eût  le  vent  contraire  [ 
il  fit  huit  bonnes  lieues  dans  un  jour  fur  le  lac 
Michigan  , contre  fon  courant  général , à l’aide 
ce  fes  contre-courans  latéraux. 

Mais  M.  de  Crevecœur,  auteur  des  Lettres  du 
Cultivateur  Américain  , va  encore  plus  loin  ; car 
t allure,  tome  3 , page  433  , qu’en  remontant  l’Û- 
bio  le  long  de  fes  bords,  il  fit  422  milles  en  qua- 
torze jours  , ce  qui  fait  plus  de  dix  lieues  pat 
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iour.  « A l’aide , dit-il , des  remoux  qui  ont  tou- 
„ jours  une  vélocité  égale  au  courant  principal.  » 
Voilà  la  feule  obfervation  que  j’ai  ajoutée  à caufe 
*le  fou  importance  , & de  l’eftime  que  je  porte  à 
fou  auteur, 

Ainfi  l’effet  général  des  marées  eft  mis  dans  la 
plus  grand  jour , par  l’exemple  des  contre-courans 
latéraux  de  nos  baffins  où  fe  déchargent  des  Cour- 
tes , de  ceux  des  lacs  qui  reçoivent  des  rivières , 
Se  de  ceux  des  rivières  elles-mêmes , malgré  leurs 
pentes  confidérablas  , fans  qu’il  foit  befoin  de  dé- 
troit particulier  pour  opérer  ces  réaftions  dans 
toute  l’étendue  de  leurs  rivages  , quoique  les  dé- 
troits augmentent  confidérablement  ces  mêmes 
contre-courans  ou  remoux.  , 

A la  vérité  , le  cours  de  nos  marées  vers  le 
nord  en  hiver  , ne  peut  plus  s’expliquer  comme 
tm  effet  des  contre-courans  latéraux  de  l’océan 
Atlantique  qui  defeend  du  nord  , puifqu’alors  fon 
courant  général  vient  du  pôle  fud  , dont  le  foleil 
fond  les  glaces.  Mais  le  cours  de  ces  marées  vers 
le  nord  fe  conçoit  encore  plus  aifément  par  l’ef- 
fet direél  du  courant  général  du  pôle  fud , qui  va 
droit  au  nord.  Dans  cette  direélion  , ce  courant 
amiral  paffe  prefque  toujours  d’un  lieu  plus  large 
d'inVuu  lieu  plus  étroit,  s’engageant  d’abord  en, 
tre  le  cap  Horn  & le  cap  de  Bonne-Efpérance  , 
& remontant  jufque  dans  les  baies  & méd.terra- 
nées  du  nord  , il  pouffe  à-la-fois  devant  lui  tout 
la  volume  des  eaux  de  l’océan  Atlantique  , fans 
permettre  qu’aucune  colonne  s’en  échappe  à droite 
ou  à gaucho.  Cependant , s’il  rencontroit  dans  fa 
route  quelque  cap  ou  détroit  qui  s’oppofât  à fon 
coprs,  il  ne  faut  pas  clouter  qu'il  n’y  formât  un 


V 


Avis. 

çontre-courant  latéral , ou  des  marées  qui  iroient 
en  fens  contraire.  C’eft  aufli  l’effet  qu’il  produit 
au  cap  Saint-Auguftin  en  Amérique,  & au-deffus 
<lu  golfe  de  Guinée  , vers  le  dixième  degré  de 
latitude  nord  en  Afrique;  c’eft-à-dire , aux  deux 
endroits  où  ces  deux  parties  du  monde  fe  rap- 
prochent davantage  ; car  dans  l’été  du  pôle  fud  , 
les  courans  & les  marées , loin  de  fe  porter  au 
nord  au-deffousde  ces  deux  points  , retournent 
«ai  fud  du  côté  de  l’Amérique  , & courent  vers 
eu  du  côté  de  l’Afrique  , tout  le  long  du  golfe 

, ?uinée  , contre  toutes  les  loi*  du  fyftême 
lunaire. 

Je  pourrois  remplir  un  volume  de  nouvelles 
preuves  en  faveur  de  la  fonte  alternative  des  gla- 
c-s  polaires  , & de  l’alongement  de  la  terre  aux 
Pôles,  qui  font  des  conféquences  l’une  de  l’au- 
tre  > niais  j en  ai  cité  dans  mes  volumes  précér 
cens  plus  qu  il  n en  faut  pour  conftater  ces  véri- 
tre  flIence  même  des  Académies  fur  des  ob- 
Ie  s i importans  , eft  une  preuve  qu’elles  n’ont 
nen  a m ob|efter.  Si  j’avois  eu  tort  en  relevant 
1 étrange  erreur  par  laquelle  elles  ont  conclu 
que  les  pôles  de  la  terre  étoient  applatis  , d’a- 
pres des  opérations  géométriques  qui  montrent 
évidemment  qu’ils  font  alongçs  , elles  n’auroient 
pas  manqué  de  journaux  , qui  leur  font  dévoués 
la  plupart  , pour  réprimer  la  voix  d’un  folitaire. 
Je  nen  ai  trouvé  qu’un  feul  qui  ait  o.é  me  don- 
ner  a lenne.  Parmi  tant  de  puiffances  littéraires 
qui  e difputent  l’empire  des  opinions,  5c  qui 
croient  fur  leurs  mers  orageufes  en  tâchant  de 
er  * fond  tout  ce  qui  ne  fert  pas  fous  leurs 
'“i-.uux,  un  iournalifte  étranger  a arboré  en  ma 
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faveur  le  pavillon  de  l’infurgence.  C’eft  celui  de 
Deux-Ponts  que  je  nomme,  fuivant  ma  coutume 
de  reconnoître  publiquement  des  fervices  parti- 
culiers , quoique  celui-ci  ait  été  rendu  à la  vérité 
bien  plus  qu’à  moi  , qui  fuis  perfonnellement 
inconnu  à cet  écrivain , fi  eftimable  par  fon  im- 
partialité. 

D’un  autre  côté  , fi  les  Académies  ne  fe  font 
pas  expliquées  , 1 il  faut  confidérer  l’embarras  où 
elles  fe  trouvent  de  fe  rêtrafler  publiquement 
d’une  inconféquence  géométrique  déjà  fi  ancienne 
& fi  répandue.  Elles  ne  peuvent  approuver  mes 
réfultats  fans  condamner  les  leurs  , & elles  ne 
peuvent  condamner  les  miens  , parce  que  leurs 
propres  travaux  les  juftifient.  Je  n’ai  point  été 
moi  - même  moins  embarraffé  , lorfqu’en  publiant 
mes  obfervations  je  me  fuis  vu  dans  l’alternative 
rie  choifir  entre  leur  eftime  & leur  amitié  ; mais 
l’ai  été  entraîné  par  le  fentiment  de  la  vérité  , 
qui  doit  l’emporter  fur  tous  les  ménagemens  po- 
litiques. L’intérêt  de  ma  réputation,  je  l’avoue, 
y eft  auffi  entré  pour  quelque  chofe , mais  pour 
la  moindre  part.  L’utilité  publique  a été  mon  prin- 
cipal objet.  Je  n’ai  employé  ni  le  ridicile , ni  l’en- 
thoufiafme  , contre  des  hommes  fameux  furpris 
dans  l’erreur.  Je  ne  me  fuis  point  enivré  de  ma 
propre  raifon.  Je  me  fuis  approché  d’eux  comme 
je  me  ferois  approché  de  Platon  endormi  fur  le 
bord  d’un  précipice;  craignant  leur  réveil , & en- 
core plus  leur  afloupiffement.  Je  n’ai  point  rap- 
porté leur  aveuglement  à quelque  défaut  de  lu- 
mière , dont  le  reproche  eft  fi  fenfible  aux  fa- 
vans  ; mais  à l’éblouiffement  des  fyftêmes  , & fur- 
tout,  à l’influence  de  l’éducation  & des  habitudes 
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morales,  qui  voilent  notre  raifon  de  tant  de  pré- 
jugés. J’ai  donné  dans  l’avis  de  mon  premier  vo- 
lume l’origine  de  cette  erreur , que  Newton  a 
1*  premier  mife  en  avant  , & fa  réfutation  géo- 
métrique dans  l’explication  des  figures  à la  fin  du 
cinquième. 

J’ai  lieu  de  craindre  que  ma  modération  ôc  mon 
honnêteté  ne  foient  pas  imitées.  Il  a paru  le 
21  Novembre  dernier  , dans  le  Journal  de  Paris  , 
une  critique  anonyme  , fort  amere  des  Etudes  de 
la  Nature.  Elle  commence  à la  vérité  par  les  louer 
en  général  ; mais  elle  détruit  en  détail  tout  le 
bien  que  la  voix  publique  femble  l’avoir  forcée 
d’en  dire.  Elle  avoit  été  précédée,  peu  de  tems 
auparavant  , de  quelques  autres  lettres  anony- 
mes ou  mon  ouvrage  n’étoit  pas  nommé,  mais 
fur  lequel  elles  répandoient,  en  paffant , un  poi- 
fon  froid  & fubtil  , propre  à faire  fon  effet  à la 
longue.  J’ai  vu  avec  furprife  s’ouvrir  , à mon 
égard  , cet  event  de  la  haine  d'un  ennemi  obf- 
cur  ; car  enfin , j’ai  tâché  de  bien  mériter  de 
tout  le  monde , & je  ne  fuis  fur  le  chemin  de 
perlonne.  Mais  lorfque  j’ai  appris  que  plufieurs 
de  mes  amis  avoient  préfenté  inutilement  au  Jour- 
nal de  Paris  leur  profe  & leurs  vers  pour  ma  dé- 
fenfe  ; que  bien  auparavant  on  avoit  refufé  d’y 
inférer  des  morceaux  de  littérature  , où  on  me 
donnoit  quelques  éloges  , j’ai  été  convaincu  qu’il 
y avoit  un  parti  formé  contre  moi.  Alors , j’ai 
eu  recours  au  Journal  Général  de  France  , dont 
l’impartial  rédaéfeur  a bien  voulu  inférer  ma  dé- 
fenfe  fk  ma  réclamation,  dans  fa  feuille  du  29  No- 
vemhre , n°.  143. 

V oici  donc  ce  que  j’ai  répondu  au  critique  qui 
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a employé  l’anonyme  & le  farcafme  contre  des 
vérités  phyfiques , & a pris , pour  m’attaquer  , le 
polie  des  foibles  & l’arme  des  méchans. 

A monfïeur  le  Rédacteur  du  Journal  général  de 
France . 

Monsieur, 

11  Un  écrivain  qui  le  cache  fous  le  nom  de  5o- 

l'.taire  des  Pyrénées,  jaloux  je  penfe,  de  l’ac- 
s>  cueil  donç  le  public  a honoré  mes  Etudes  de  la 
11  Nature , en  a inféré  , hier  21,  dans  le  Journal 
5!  de  Paris,  une  critique  pleine  d’humeur. 

s>  Il  y trouve  fqr-tout  fort  mauvais  que  j’aie 
» accufé  dgs  Académiciens  de  s’être  trompés , 
11  lorfqu’ils  opt  conclu  de  l’agrandiffement  des  de- 
11  grés  vers  le  pôle  , que  la  terre  y étoit  ap- 
» platie  ; que  j’attribue  la  caufe  des  marées  à la 
» fonte  des  glaces  polaires,  ôcc. ...  Pour  affoiblir 
» mes  réfultats , il  les  préfente  fans  preuves.  Il  fe 
» garde  bien  de  parlçr  de  ma  demonftration  fi 
11  fimple  Sç  fi  évidente,  où  j’ai  fait  voir  que  lorf- 
11  que  les  degrçs  d’un  arc  de  cercle,  s’alongent, 
v l’arc  de  cercle  s’aionge  aulfi  5c  ne  s’applatit  pas. 
» C’eft  ce  que  prouvent  les  pôles  d’un  çeuf,  ainR 
» que  ceux  du  monde.  Il  n’y  dit  pas  que  les  gla- 
» ces  de  chaque  pôle  ayant  cinq  à fuç  mille  lieues 
s*  de  circonférence  dans  leur  hiver , Sc  deux  à 
11  trois  mille  feulement  dans  leur  été  , j’ai  été 
11  fondé  à conclure  de  leurs  fontes  alternatives 
n tous  les  mouvçmens  des  mers,  11  n’y  parle  pas 
11.  de  la  multitude  des  preuve?  géométriques,  nau- 
» tiques  , géographiques  , botaniques  5c  même 
>•.  academiques , dont  j’ai  appuyé  ces  importantes 
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» 5c  nouvelles  vérités.  C’eft  à nies  leéleurs  à ju- 
» ger  fi  elles  font  bonnes.  Comme  il  eft  clair  quç 
»>  l’anonyme  n’a  obfervé  la  nature  que  dans  des 
» livres  à iyllème  ; qu’il  n’oppofe  que  des  noms 
m Ji  à des  faits.  & des  autorités  a des  raifons  ; qu’il 
» y fuppofe  décidé  ce  que  j'ai  réfuté  ; qu’il 
” m’y  fait  dire  ce  que  je  n’ai  pas  dit  ; que  ce 
” genre  de  critique  eft  à la  portée  de  tout  hoipme 
” fuperficiel  , oilïf  & de  mauvaife  loi  ; que  ma 
” fante  , mon  tems  & mon  goût  ne  me  permet- 
tent  pas  de  réfuter  des  diatribes  de  cette  ef- 
■»  pece  , quand  même  l’auteur  auroic  la  loyauté 
» de  s’y  nommer  ; je  déclare  donc  qu’à  l’avenir 
» je  ne  répondrai  à aucune  critique  de  ce  genre,, 
» fur-tout  dans  les  papiers  publics. 

» Cependant,  li  quelque  ami  de  la  vérité  dé- 
” couvre  des  erreurs  dans  mon  ouvrage,  où  il  y 
» en  a fans  doute,  & qu’il  veuille  me  faire  l’ami- 
» tié  de  m’en  inftruire  direflement , je  les  corri- 
” gérai  dans  mon  livre  8c  le  citerai  avec  éloge  ; 
s»  parce  que , comme  lui  , je  ne  cherche  que  la 
” vérité  , & que  je  n’honore  que  ceux  qui  l’aiment. 

» Je  fuis  feul,  Moniteur.  Comme  je  ne  tiens 
” à aucun  parti,  je  ne  peux  difpofer  d’aucun  jour- 
” nal.  J’ai  déjà  éprouvé  que  je  n’avois  pas  le  cré- 
>>  dit  de  faire  rien  publier  dans  celui  de  Paris, 
» même  pour  le  fervice  des  malheureux.  Je  vous 
” prie  donc  d’inférer  dans  vos  feuilles  11  impar- 
« tiales , ma  réponfe  pour  le  préfent  8c  ma  pro- 
» fellation  de  ftlepce  pour  l’avenir. 

u Au  relie,  en  me  plaignant  de  l’anonyme  qui 
» a attaqué  mon  ouvrage  avec  tant  de  fiel,  je  fuis 
” obligé  de  convenir  qu’il  a fait  un  cloge  exeelfif 
” tle  mon  ftyle.  Cependant , je  ne  fais  comment 
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» cela  fe  fait  ; je  me  fens  encore  plus  humilié  de 
s»  fes  louanges  que  choqué  de  fon  mauvais  ton. 

J’ai  l’honneur  d’être  , Sec. 

Signe  de  Saint-Pierre. 

A Parts  , ce  22  Novembre  1787. „ 

L’anonyme  promettoit  de  s’étendre  encore  aux 
dépens  de  mon  ouvrage  , dans  les  feuilles  Vivan- 
tes du  Journal  de  Paris  ; mois  le  public  ayant  mur- 
muré de  me  voir  attaqué  indécemment  dans  une 
lice  fermée  à mes  amis  , le  rédafteur  de  ce  jour- 
nal, pour  donner  une  preuve  de  fon  impartialité, 
a publié  aufiï-tôt  un  fragment  d’une  épître  en  vers 
à ma  louange.  Cet  éloge  eft  anflï  l’ouvrage  d’un 
anonyme  ; car  les  bons  fe  cachent  pour  faire  le 
bien  comme  les  méchans  pour  faire  le  mal.  Les 
vers  qu’on  en  a détachés  font  très-beaux  ; mais  il 
y en  a,  félon  moi,  encore  de  plus  beaux  dans  lé 
relie  de  l'épître.  Je  les  louerois  de  bon  cœur,  fi 
je  n’y  étois  beaucoup  trop  loué.  Cependant , la 
reconnoiflance  m’oblige  de  dire  qu’ils  font  de 
M.  Thérelfe,  avocat  au  confeil , qui  m’a  donné  il 
y a un  an  , au  mois  de  janvier,  ce  témoignage 
particulier  de  fon  amitié  & de  fes  rares  talens. 

Revenons  au  point  qui  intérelfe  le  plus  les  Aca- 
démies. Pour  fe  convaincre  que  les  pôles  de  la 
terre  font  alongés , il  ne  s’agit  pas  de  réfoudre 
quelque  problème  de  la  géométrie  tranfeendante , 
tout  hériffé  d’équations  , tel  que  la  quadrature  du 
cercle  ; mais  il  fuffit  dès  notions  les  plus  commu- 
nes des  élémens  de  la  géométrie  & de  la  phyfi- 
que.  Avant  de  ralfembler  les  preuves  que  j’en  ai 
données  8c  d’y  en  joindre  de  nouvelles , je  vais 
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Wi're  deux  mots  des  moyens  qui  peuvent  nous  fer- 
vir  à nous  aflurer  de  la  vérité,  autant  pour  mon 
inffruftion  que  pour  celle  de  mes  critiques. 

Nous  fommes  au  fein  de  l’ignorance  , comme 
des  marins  au  milieu  d’une  mer  fans  rivages.  On 
y voit  çà  & là  quelques  vérités  éparfes  comme 
des  îles.  Pour  reconnoître  des  îles  en  pleine  mer, 
il  ne  fuffit  pas  de  connoître  leur  diftance  au  nord 
ou  à l’orient.  Leur  latitude  donne  un  cercle  en- 
,ier  i & leur  longitude  un  autre  ; mais  Pinterfec- 
tion  de  ces  deux  mefures  détermine  précifémenü 
le  lieu  où  elles  font.  On  ne  s’alTure  de  même  de 
la  vérité,  qu’en  la  confidérant  fous  plufiellrs  rap- 
ports. Voilà  pourquoi  un  objet  que  nous  pouvons 
ioumettre  à l’ex  unen  de  tous  nos  fens  , nous  eft 
beaucoup  mieux  connu  que  celui  auquel  nous  ne 
pouvons  en  appliquer  qu’un  feu].  Ainfi  nous  con- 
noiflons  mieux  un  arbre  qu’une  étoile,  parce  eue 
nous  voyons  & touchons  l’arbre-:  la  fleur  de  l’ar- 
bre nous  fournit  plus  de  connoifiances  que  fon 
tronc,-  parce  que  nous  pouvons  l’examiner  de  plus 
avec  le  fens  de  l’odorat;  £c  enfin,  nos  obferva- 
tions  fe  multiplient  fur  le  fruit,  parce  que  nous 
le  goûtons  , 5c  que  nous  pouvons  l'obferver  avec 
quatre  lens  à-la-fois.  Quant  aux  objets  vers  les- 
quels nous  ne  pouvons  diriger  qu’un  feul  de  nos 
orgines,  tel  que  celui  de  la  vue,  nous  n’en  ac- 
quérons la  fcience  qu’en  les  confidérant  fous  dif- 
férons afpefls.  Vous  dites  : Cette  tour  à l’horizon 
eft  bleue,  petite  & ronde.  Vous  en  approchez, 
& vous  la  trouvez  blanche , grande  & anguleufe. 
\ ousconclurez  alors  qu’elle  efl  quarrée  ; mais  vous 
en  faites  la  tour,  & vous  voyez  qu’elle  efl  penta- 
gonaie,  Yous  jugez  qu’il  efl.  impoflûble  d’en  me- 


furer  la  hauteur  fans  un  infiniment,  parce  qu’elle 
efl  fort  élevée.  Prenez  un  objet  de  comparaifon 
acceffible , celui  de  votre  ombre  avec  votre  hau- 
teur, vous  y trouverez  le  même  rapport  qu’en- 
tre l’ombre  de  la  tour  & fon  élévation  , que  vous 
jugiez;  inaccefhble. 

Ainfi  la  fcience  d’une  vérité  ne  s’acquiert  qu’eu 
la  confîdérant  fous  divers  rapports.  Voilà  pour- 
quoi il  n’y  a quë  Dieu  qui  foit  véritablement  fa- 
vant , parée  qu’il  connoît  feul  tous  les  rapports 
qtri  ëxiftênt  entre  les  chofes,  & qu’il  n’y  a en- 
core que  Dieu  qui  foit  le  plus  univerfellement 
connu  de  tous  lés  êtres , parce  que  les  rapports 
qu’il  a établis  entre  les  chofes  le  manifeflent  dans 
tôus  fes  ouvrages. 

Toutes  les  vérités  s’enchaînent.  Nous  n’en  ac- 
quérons la  fcience  qu’en  les  comparant  les  unes 
aiix  autres.  Si  les  académiciens  àvoient  fait  ufage 
de  ce  principe  , ils  auroient  reconnu  que  l’aplatif- 
fëment  des  pôles  étoit  une  erreur.  11  ne  s’agif- 
foit  que  d’en  appliquer  les  confequences  à la  dif- 
tribution  des  mers.  Si  les  pôles  font  aplatis,  leurs 
rayons  étant  les  plus  courts  du  globe , toutes  les 
mers  doivent  s’y  rendre  comme  au  lieu  lé  pluS 
bas  de  la  terre  : d’un  autre  coté  , fi  l’équateur  eft 
renflé,  toutes  les  mers  doivent  s’en  éloigner,  Sî 
la  zone  torride  doit  préfenter  dans  toute  fa  cir- 
conférence une  zone  de  terre  feche,  de  fix  lieues 
& demie  d'élévation  à fon  centre  ; puifque  le  rayon 
du  globe  à l’équateur,  furpalfe  de  cette  dimenfïon 
le  rayon  aux  pôles,  fuivant  les  académiciens. 

Or  , la  configuration  du  globe  nous  préfente  pré- 
cifément  le  contraire  : car  les  mers  lés  plus  gran- 
des 8c  les  plus  profondes  font  précifément  fous  fort 
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Equateur , & , du  côté  de  notre  pôle , la  terre  l"e 
prolonge  fort  avant  dans  le  fiord  , & les  mers 
qu’elle  renferme  ne  fout  que  des  méditerranées 
remplies  de  hauts  fonds. 

A la  vérité,  le  pôle  fud  eft  environné  d’un  vafte 
océan  ; mais  comme  le  capitaine  Cook  n’en  a ap- 
proché qu’à  471;  lieues  , nous  ignorons  s’il  y a des 
terres  qui  l’avoifinent.  De  plus,  il  eft  vrailembla- 
ble  , ainfi  que  je  l’ai  dit  ailleurs  , que  la  nature 
qui  contrafte  ôc  balance  toutes  chofes  , a com- 
penfé  l’élévation  en  territoire  du  pôle  nord  par 
une  élévation  équivalente  en  glace  au  pôle  fud. 
En  effet , Cook  a trouvé  la  coupole  glaciale  du 
pôle  fud  , beaucoup  plus  étendue  Sc  plus  élevée 
que  celle  qui  couvre  le  pôle  nord  , & il  ne  veut 
pas  qu’on  établiffe  à cet  égard  de  comparaifon. 
Voici  ce  qu’il  dit  à l’occafion  d’une  de  fes  extré- 
mités folides,  qui  l'empêcha  de  pénétrer  au-delà 
du  71e  degré  fud  , &.  qui  étoit  femblable  à une 
chaîne  de  montagnes  s’élevant  les  pnes  fur  les  au- 
tres & fe  perdant  dans  les  nuages.  « On  n’a  ja- 
r»  mais  vu  , je  penfe  , de  montagnes  de  glace?  com- 
” me  celles-ci  dans  les  mers  du  Groenland  ; du 
» moins , je  ne  l’ai  lu  nulle  part  ôc  je  ne  l’ai  point 
•»  oui  dire  : de  forte  qu’on  ne  doit  pas  établir  une 
« comparaifon  entre  les  glaces  du  nord  & celles 
» de  ces  parages.»  Cook,  année  IP74 , Janvier. 

Cette  prodigieufe  élévation  de  glaces  dont  Cook 
n’a  vu  qu’une  extrémité  , peut  donc  équivaloir  à 
l’élévation  de  territoire  du  pôle  nord  , conftatée 
par  les  travaux  mêmes  des  académiciens.  Mais 
quoique  les  mers  gelées  du  pôle  fud  fe  refufent 
aux  opérations  de  la  géométrie,  nous  allons  voie 
tout-à-1  heure, par  deux obfervations  authentiques» 
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que  les  mers  fluides  qui  l’environnent  font  plus 
élevées  que  celles’de  l’équateur  , 6c  font  au  même 
niveau  que  celles  du  pôle  nord. 

Vérifions  maintenant  l’alongement  des  pôles  par 
la  même'  méthode  qui  vient  de  nous  fervir  à dé- 
montrer leur  aplatiifement.  Cette  derniere  hypo-, 
thefe  a acquis  un  nouveau  degré  d’erreur  , ^en  i’a- 
pliquant  à la  diftribution  des  terres  & des  mers 
du  globe  ; celle  de  l’alongement  des  pôles  va  ga- 
gner de  nouveaux  degrés  de  certitude , en  l’éten- 
dant à différentes  harmonies  de  la  nature. 

Ralfemblons  pour  cet  effet  les  preuves  que  j’en, 
ai  difperfées  dans  les  volumes  précédens.  11  y en 
a de  géométriqués , de  géographiques,  d’atmofphé- 
riques,  de  nautiques  8c  d’aftronomiques. 

t°.  La  première  preuve  de  l’alongement  de  la 
terre  aux  pôles  , eft  géométrique,  Je  l’ai  inférée 
dans  l’explication  des  figures  à la  fin  du  tome  j : 
elle  fuffit  feule  pour  jeter  fur  cette  vérité  le  der- 
nier degré  d’évidence.  11  ne  falloit  pas  même  ce 
figure  pour  cela.  On  conçoit  fort  aifément  que  fi,- 
dans  un  cercle , les  degrés  d’une  portion  de  ce  cer- 
cle s’alongent , la  portion  entière  de  ce  cercle  s’a- 
longe  aulfi.  Or,  les  degrés  du  méridien  s’alongent' 
fous  le  cercle  polaire  , puifqu’ils  y font  plus  grands 
que  fous  l’équateur  fuivant  les  académiciens  : donc 
l’arc  polaire  du  méridien,  ou,  ce  qui  eft  la  même' 
chofe , la  courbe  polaire  s’alonge  atiffi.  J’ai  déjà 
fait  ufagë  de  cet  argument , auquel  on  ne  peut  rien 
répondre  , pour  prouver  que  la  courbe  polaire  n’é- 
toit  pas  aplatie  ; je  peux  bien  m’en  fervir  auffi  pour 
prouver  qu’elle  eft  alongée. 

z°.  La  fécondé  preuve  de  l’alongement  de  la 

terre  aux  pôles , eft  atraofuhérique.  On  fait  que 
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la  hauteur  de  l’atmofphere  diminue  à mefure  qu’on 
s’élève  fur  une  montagne.  Or,  cette  hauteur  di- 
minue aulli,  à mefure  qu’on  avance  vers  le  pôle. 
J'ai  à ce  fujet  deux  expériences  du  baromètre.  La 
première,  pour  l’hémifphere  nord;  & la  fécondé, 
pour  l’hémifphere  fud.  Le  baromètre,  à Paris,  baiffe 
d’une  ligne  à onze  toifes  de  hauteur  ; & il  baille 
aulli  d une  ligne  en  Suerie  , fi  on  s’élève  feulement 
a dix  toifes  un  pied  fix  pouces  quatre  lignes. 
Donc  l’atmofphere  de  la  Suede  etl  plus  baffe , ou, 
ce  qui  revient  au  même  , fon  continent  eft  plus 
élevé  qu’à  Paris.  Donc  la  terre  s'alonge  en  allant 
vers  le  nord.  Cette  expérience  & fes  conléquen- 
ces  ne  peuvent  ctre  rejetées  des  académiciens  ; 
car  elles  font  tirées  de  l’hiftoire  de  l’académie 
des  fciences,  année  1712,  page  4.  Voyez  l’expli- 
cation des  figures,  liémifphere  Atlantique,  t.  y. 
,5°.  La  fécondé  expérience  de  l’abaiffement  de 
l’atmofphere  aux  pôles  , a été  faite  vers  le  pôle 
fud.  C eft  une  fuite  d’obfe'vations  barométrales 


faites  chaque  jour  dans  l’hémifphere  fud  par  le 
capitaine  Cook,  pendant  les  années  1773,  1774  & 
1775 , où  l’on  voit  que  le  mercure  ne  s’élevoit 
guere  au-deffus  de  29  pouces  anglois , au-delà  du 
Oc  degré  de  latitude  fud  , & montoit  prefque  tou- 
ïours  a 30  pouces,  & même  plus  haut,  dans  le 
01 image  de  la  zone  torride,  ce  qui  prouve  que 
2 arometre  baiffe  en  allant  vers  le  pôle  fud  ainfi 

& l’autre  CrPOe  ,n°rd  ’ & qi‘e  par  conféquent,  l’un 
01  1 font  alongés 

ri:  '1  m »•■>- 

>.m«  Cook.  I V0,aB'  d" 

recueillie  t ” ‘•me  RCnre  1 qui  ont  été 

S dar*  le  voyage  fui  vaut  , ne  préfentent 
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entre  elles  aucune  différence  régulière  , quelle  que 
fcit  la  latitude  du  vaifl'eau  ; ce  qui  prouve  leur 
inexactitude  , occafionnée  probablement  parledé- 
fordre  que  dut  entraîner  la  mort  fucceflïve  des 
obfervateurs,  c’eft-à-dire,  du  favant  Anderfon  , 
chirurgien  du  vaiffeau,  & ami  particulier  de  Cook, 
de  ce  grand  homme  lui-même  ; du  capitaine  Clarke 
fon  fucceffeur  : & peut-être  aufli  par  quelque  par- 
tirait zélé  de  Newton  , qui  aura  voulu  jeter  des 
ntiages  fur  des  faits  fi  contraires  à fon  fyftême  de 
l'aplatiffement  des  pôles. 

4q.  La  quatrième  preuve  de  l’alongement  des 
pôles , eft  nautique.  Elle  eft  formée  de  fix  expérien- 
ces de  trois  différentes  efpeces.  Les  deux  premiè- 
res expériences  font  prifes  de  la  defcente  annuelle 
des  glaces  de  chaque  pôle  vers  la  ligne  ; les  deux 
fécondés  , des  courans  qui  defçendent  des  pôles 
pendant  leur  été  ; & les  deux  dernieres , de  la 
rapidité  & de  l’étendue  de  ces  mêmes  courans , 
qui  font  le  tour  du  globe  alternativement  pendant 
fix  mois  : trois  font  pour  le  pôle  nord , & trois 
pour  le  pôle  fud. 

La  première  expérience  , tirée  de  la  defcente 
des  glaces  du  pôle  nord  , eft  citée  dans  le  tome 
premier  de  cet  ouvrage,  étude  quatrième.  J’y  aï 
rapporté  les  témoignages  des  plus  célébrés  marins 
du  nord  ; entre  autres  de  l’anglois  Ellis  , des  hol- 
landois  Ljnfchoten  &.  Barents  , du  hambourgeois 
Martens , & de  Denis  , gouverneur  François  du 
Canada , qui  attellent  que  ces  glaces  font  d’une 
hauteur  prodigieufe , & qu’on  les  rencontre  fré- 
quemment au  printems , à des  latitudes  tempérées. 
Denis  dit  qu’elles  font  plus  hautes  que  les  tours 
de  Notre-Dame  , qu’elles  forment  quelquefois  des 
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Radon S &°ttantHS  de  PlUS  d’Une  ’0Urne'e  * navi- 
gation , & quelles  viennent  échouer  jufque  fur  le 

grand  banc  de  Terre-Neuve.  La  partie  la  plus 
feptentrionale  de  ce  banc  nP  a P US 

*Ia  de  ço  degrés  & , " ’ 6tend  gUere  au- 
che  de  il  h ? ’ & mannS  qul  VOnt  à Ia  pê- 

fr'H  A ba  e,ne>  ne  trouvent  en  été  les  glaces 

pofant  dU  n°rd  q,l‘e  V£rS  16  756  degré-  Mais  e"  fup- 
pofant  que  ces  glaces  folides  s’étendent  en  hiver 

tantes5  o6 -P°-Ie  6îetleSrë-  les  glaces  flot- 

dan  1 a iCn  detachent  Parcourroient  ?7j  heues 
da  s ^ deuX  premiers  mes  du  printems  e n'  ft 

Porteroient  indiff  ’ d VSn,s  ,nc°nftans  les 

1 \ , nt -indifféremment  au  nord,  ou  à-  l’ert 

:•  Ie1s°CaC;dent  : maiVe  font  ,es  —ans  du  nord 
la  ligne  eonftamment  chaque  année  vers 

Itr  'ePÔl!  d'0“!li  foramen  plus 

i'Ur,tL"S";r”cfa*  ::  rv'— • 

taine  Cook,  année  1 772,  10  décembre'  ^Le^ia 
décembre,  à huit  heures  du  matin,  nous  dé- 

UC°ZTS  dCS  8'aCCS  a notre  oueft  i „ a quoi 
„ deffus  7 a,0Ute  “ Et  3 environ  deux  lieues  au- 

” à S ™dl,ne  ^ -«•embloir 

» nous  paflames  & b,anche-  L’après-midi, 

» cuMquP.  T tr°,T,eme’  <ui  ®toit 

” quatre  cents  de  £««  'n,lle.Pieds  de 
« d’élévation  „ r 1 , . au  m0lns  deux  cents 

latitude  fud  & n°>°  i6'01,1  alors  au  51 6 degré  de 
caP  de  Bonne  Fr  ' degres  oueft  de  longitude  du 
ftCS  \ufen>  PeranCe-  U 6,1  vit  beaucoup  d'au- 
lufqa  au  i7  ,armcr  1773  , mais  étant  a cette 
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époque  , par  65  degrés  15  minutes  de  latitude  fud, 
i!  fut  arrêté  par  un  banc  de  glaces  brifées  , qui 
l’empêcha  d’aller  plus  avant  au  fud.  Ainfi  , en  fup- 
polant  que  la  première  glace  qu’il  rencontra  le  10  dé- 
cembre fût  partie  de  ce  point  le  10  oaobre  , tems 
où  je  fuppofe  que  l’aftion  du  foleil  a commence 
à diffoudre  les  glaces  du  pôle  fud  , elle  auro.t 
parcouru  vers  la  ligne  14  degrés,  ou  35°  ***** 
en  deux  mois;  c’eft-à-dire  , fait  a-peu-pres  le 
même  chemin  dans  le  même  tems;  glaces 

qui  defeendent  du  pôle  nord.  Le  Pole  fuJ,C^d°nC  ’ 

ainfi  le  pôle  nord,  plus  eleve  que  1 equateur, 

puifquë  fes  glaces  defeendent  vers  la zone 1 tomde 
6°.  La  troifieme  expérience  nautique  de  1 alon 

, a.  _rfi  vient  de  fes  courans  rne- 
gement  du  pôle  nord  , v „ . , » 

mes  , qui  forcent  direftement  des  Baies J*  d's  e. 

troits  du  nord  avec  la  rapidité  des  #ch  es.  J ai 

cité  à cet  égard  les  mêmes  ma nns  d-ord.L.n^ 

choten  & Barent$  ’ * à5la  Chine  par  le  nord- 
P0Uqtr&VrilisUnchS  par  les  Anglois  de  cher- 
cher un  paffagè  à la  mer  du  Sud  , au  nord-ell , 
dans  le  fond  de  la  baie  d’Hudfon.  Ils  ont  trouvé 
au  fond  de  ces  mers  feptentrionales  , des  courans 
qui  fortoient  des  baies  & des  détroits  , en  faifant 
huit  à dix  lieues  par  heure  , entraînant  une  mul- 
titude prodigieufe  de  glaces  flottantes,  5c  des  ma- 
rées tumultueufes  qui,  ainfi  que  les  courans,  te 
précipitoient  élément  du  nord,  du  nord-efl  ou 
du  nord- oued , félon  le  gifement  des  terres.  Ceft 
d’après  ces  faits  conftans  & multipliés  , que  ]e  me 
fuis  convaincu  que  la  fonte  des  glaces  polaires  etoïC 
la  caufe  fécondé  du  mouvement  des  mers , le  foleil 
la  caufe  première , 3c  que  j’ai  formé  ma  théorie 
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des  marees.  Voyez  , tome  j , l’explication  des  figu- 
res , hémifphere  Atlantique. 

7®-  Les  courans  de  la  mer  du  Sud  prennent  éga- 
lement naiffiance  dans  les  glaces  du  pôle  auftral. 
Voici  ce  qu’en  rapporte  Cook,  année  1774  , jan- 
vier. “ A la  vérité,  c’étoit  mon  opinion  ainfi  que 
» celle  de  la  plupart  des  officiers,  que  cette  glace 
» s’étendoit  jufqu’au  pôle,  ou  que  peut-être  elle 
» touchoit  à quelque  terre  à laquelle  elle  eft  fixée 
» dès  les  teins  les  plus  anciens  : qu’au  fud  de  ce 
» parallèle  fe  forment  toutes  les  glaces  que  nous 
>•  trouvions  çà  8c  là  au  nord  ; qu’elles  en  font 
»>  enfuite  détachées  par  des  coups  de  vent , ou 
» par  d’autres  caufes  , & jetées  au  nord  par 
» les  courans  que  dans  les  latitudes  élevées  nous 
« avons  toujours  reconnu  porter  vers  cette  di- 
» reéfion.  » 

Ainfi  cette  quatrième  expérience  nautique  prou- 
ve que  le  pôle  fud  eft  alongé  comme  le  pôle  nord  ; 
car  fi  l’un  & l’autre  etoient  applads,  les  courans 
fe  dirigeroient  vers  eux,  au-lisu  de  porter  vers 
la  ligne. 

Ces  courans  auftraliens  ne  font  pas  fi  violens  à 
leur  origine  que  les  feptentrionaux  , parce  qu’ils 
ne  font  pas  comme  eux  ralTemblés  dans  des  baies, 
& enfuite  dégorgés  par  des  détroits  ; mais  nous 
allons  voir  qu’ils  s’étendent  tout  auffi  loin. 

8*.  La  cinquième  preuve  nautique  de  l’éléva- 
tion des  pôles  au-deftus  de  l’horizon  de  toutes  les 
mers  , vient  de  la  rapidité  & de  la  longueur  de 
leurs  courans  qui  font  le  tour  du  globe.  On  peut 
voir  à ce  fujet  l’étendue  de  mes  recherches  & de 
mes  preuves  , à la  fin  du  tome  5 , dans  l’ex- 
plication des  figures  , hcmifphere  Atlantique.  J’a> 
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cité  .d’abord  le  courant  de  l’océan  Indien  , qui  fine 
fix  mois  vers  l’orient , & fix  mois  vers  l’occident, 
fuivant  le  témoignage  de  tous  les  marins  de  l’Inde. 
J’ai  fait  voir  que  ce  courant  alternatif  & fcmi- 
annuel  ne  pouvoit  s’attribuer  en  aucune  maniéré 
au  cours  de  la  lune  & du  foleil , qui  vont  tou- 
jours d’orient  en  occident , mais  à la  chaleur  com- 
binée de  ces  alfres , qui  fondent  pendant  fix  mois 
les  glaces  de  chaque  pôle. 

J’ai  enfuite  apporté  deux  obfervations  très-cu- 
rieufes,  pour  conftater  qu’un  pareil  courant  femi- 
annuel  & alternatif,  exiftoit  dans  l’océan  Atlanti- 
que, où,  jufqu’à  préfeqt,  on  ne  l’avoit  pas  foup- 
çopné.  La  première  , eft  celle  de  Rennefort , qui 
trouva  , au  mois  de  juillet  1666,  au  fortir  des  îles 
Açores  , la  mer  couverte  des  débris  d’un  combat 
naval  qui  s’étoit  donné  neuf  jours  auparavant  en- 
tre les  Anglois  8c  les  Hollandois  , à la  hauteur 
d’Oftende.  Ces  débris  avoient  fait  dans  neuf  jours 
plus  de  275  lieues  vers  le  midi,  ce  qui  fait  plus 
de  34  lieues  par  jour  ; & c’eft  une  cinquième  ex- 
périence nautique  qui  prouve,  par  la  rapidité  des 
courans  du  nord  , l’élévation  confidérable  de  ce 
pôle  fur  l’horizon  des  mers. 

9°.  Ma  fixieme  expérience  nautique  démontre 
particuliérement  l’élévation  du  pôle  fud , par  l’é- 
tendue de  fes  courans  , qui  remontent  en  hiver 
jufqu’aux  extrémités  de  l’Atlantique.  C’eft  l’obfer- 
vation  de  M.  Pennant , célébré  naturalifte  anglois  , 
qui  rapporte  que  la  mer  jeta  fur  les  côtes  d’Ecofle 
le  mât  du  Tilbury,  vaiffeau  de  guerre  qui  brûla  3 
Ja  rade  de  la  Jamaïque  -,  5t  qu’on  recueille  tous 
les  ans  , fur  les  rivages  de  fes  îles , des  graines  de 
plantes  qui  ne  croilfent  qu’à  la  Jamaïque,  Cook 
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affaire  aufiï  dans  fes  Voyages  comme  un  fait  conf- 
tant , qu’on  trouve  tous  les  ans  fur  les  côtes  d’If- 
Jande  , quantité  de  grofles  femences  plates  & ron- 
des , appelées  des  yeux  de  bœuf,  qui  ne  viennent 
qu’en  Amérique. 

i-°.  & ii°.  Les  preuves  agronomiques  de  l’a— 
longement  des  pôles  , font  au  nombre  de  trois. 
Les  deux  premières  font  lunaires.  C’elt  la  double 
obfervation  de  Tycho-Brahc  & de  Kepler,  qui 
ont  vu  dans  leséclipfes  centrales  de  la  lune  l’om- 
bre de  la  terre  alongée  fur  fes  pôles.  Je  l’ai  ci- 
tée , tome  premier  , Etude  quatrième.  On  ne  peut 
rien  oppofer  au  témoignage  de  la  vue  de  deux 
autonomes  auflî  célébrés , dont  les  calculs  , loin 
u etre  favonfes,  le  trouvoient  dérangés  par  leurs 
obfervations. 

n°.  La  troifieme  preuve  aftronomique  de  l’a- 
longement  des  pôles , eft  folaire  , & regarde  le 
pôle  nord.  C’eft  l’obfervation  de  Barents,  qui  ap- 
perçut  de  la  Nouvelle-Zemble  , par  le  76e  degré 
de  latitude  nord,  le  i oleil  a l’horizon  quinze  jours 
plutôt  qu’il  ne  s’y  attendoit.  Le  foleil , dans  ce 
cas,  droit  de  deux  degrés  & demi  plus  élevé  qu’il 
pe  rievoit  l’étre.  F.n  donnant  un  degré  pour  la 
refraclion  de  l’atmofphere  en  hiver , au  76e  degré 
de  latitude  nord  , & même  un  degré  & demi,  ce 
qui  eft  très-confidérable  , il  refïeroit  un  degré  au 
moins  pour  l'élévation  extraordinaire  de  l’obler- 
vateur  fur  l’horizon  de  la  Nouvelle-Zemble.  J’ai 
releve  a cette  occafion  une  autre  erreur  de  l’a- 
cadermcien  Bouguer  qui  ne  fixe  qu’à  34  minutes 
13  Plus  grande  réfraRion  du  foleil  pour  tous  les 
iimats.  Je  ne  me  fers  pas  , comme  on  voit , de 
es  avantîSes  que  me  donnent  ceux  dont 


je  combats  les  opinions.  Voyez  le  tome  cin- 
quième , explication  des  figures  , hémifphere  At- 
lantique. 

Toutes  ces  douze  preuves , tirées  de  differentes 
harmonies  de  la  nature  , s’accordent  mutuellement 
à démontrer  que  les  pôles  font  alongés.  Elles  font 
appuyées  d’une  multitude  de  faits  dont  je  pour- 
rois  augmenter  le  nombre  , tandis  que  les  acadé- 
miciens ne  peuvent  appliquer  à aucun  phénomène 
de  la  terre,  de  la  mer  ou  de  l’atmofpheTe,  leur 
réfultat  de  l’applatiffement  des  pôles,  fans  en  re- 
connoître  auffi-tôt  l’erreur.  D’ailleurs  , la  géomé- 
trie feule  fuffit  pour  les  en  convaincre. 

A la  vérité  , ils  y ont  fait  cadrer  les  vibrations 
du  pendule  ; mais  cette  expérience  eft  fujette  à 
mille  erreurs.  Elle  eft  au  moins  aufti  fufpeéle  que 
celle  du  miroir  ardent  qui  leur  a fervi  à conclure 
que  les  rayons  de  la  lune  n’avoient  pas  de  cha- 
leur , tandis  que  le  contraire  a été  prouvé  à Rome 
& à Paris,  par  des  profeffeurs  de  phyfique.  Le 
pendule  s’alonge  par  le  chaud  , & fe  raccourcit 
par  le  froid.  Il  eft  bien  difficile  de  compenfer  fes 
variations  , par  un  affemblage  de  verges  de  diffé- 
rens  métaux.  D’un. autre  côté,  il  eft  bien  facile 
à des  hommes  prévenus  dès  l'enfance  par  l’attrac- 
tion, de  fe  méprendre  de  quelques  lignes  en  fa 
faveur.  D’ailleurs  , tous  ces  petits  moyens  de  la 
phyfique  , fujets  à tant  de  mécomptes , ne  peuvent 
contredire  en  aucune  maniéré  Talongement  des 
pôles  de  la  terre,  dont  la  nature  nous  préfente 
les  mêmes  réfultats  fur  la  mer  , dans  l’air  & dans 
îes  deux. 

L’ajongement  des  pôles  prouvé , le  courant  des 
trÆrs  & des  marées  s’enfuit  naturellement.  Plu- 
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Ceurs  personnes  voyant  régner  entre  nos  marées 
& les  phafes  de  la  lune,  les  mêmes  accroiffemens 
* „ memes  diminutions,  font  perfuadées  que 

tfon  ^ 611  k Premier  m°biIe  Par  fon  artr<*'- 
parti;  T'?  CCS  af?nlS.  n’exiftent  due  dans  une 

de  l’atuaft3  "T  Il$  provieilne«  non 

de  l at  raft'on  de  !a  lu„e  fur  les  mers  , mais  de 

es  do7  da  rolei1  fur  ,es  Siaces  P°'a- 

res.dom  elle  augmente  leseffufions,  fuivant  cer- 
a.nes  oix  particulières  à nos  continens.  Par-tout 
ailleurs,  le  nombre  , la  variété  , la  durée  , l’irré- 
gulartte  & la  régularité  des  marées , n’ont  aucun 
rapport  avec  les  phafes  de  la  lune,  & s’accordent 
au  contraire  avec  les  effets  du  foleil  fur  les  çla- 
ces  Polaires  , & la  configuration  des  pôles  de  la 
]IT<'*  C eft  ce  que  nous  allons  prouver,  en  em- 
ployant  le  même  principe  de  comparaifon  qui  nous 
a ferv.  a réfuter  l'erteur  des  académiciens  fur  l’a. 
Plat, (Tentent  des  pôles  , & à démontrer  la  vérité 
oe  ma  théorie  fur  leur  prolongement. 

Si  la  lune  agiffoir  par  fon  attraction  fur  les  ma- 
rees de  l'Océan , c-ile  en  étendroit  l’influence  fur 
les  meotterranées  & les  lacs.  Or,  c’eft  ce  qui 
neft  pas,  pmfque  les  méditerranées  & les  lacs 
nont  point  de  marées,  du  moins  de  marées  lu- 
naires ; car  nous  avons  obfervé  que  les  lacs,  fitués 
au  Pied  des  montagnes  a glace,  ont,  en  été,  des 
*°uures  ou  un  flux  comme  l’Océan.  Tel 
e Iac.  d*  Geneve,  qui  a un  flux  régulier  l’a- 
es  tnioi.  Cet  accord  du  flux  des  lacs  voiftns  des 
oignes  à glace  avec  la  chaleur  du  foleil,  jette 

de!  ml  P US  8oande  vraifemblance  fur  ma  théorie 
ces  "rC ~S’  & au  contraire,  la  difeordance  de 
®cmgs  flux  avec  les  phafes  de  la  lape.  ainS 
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que  la  tranquillité  des  méditerranées  lorfqne  cet 
a ftre  paffe  à leur  méridien,  rendent  déjà  fon  at- 
tra&ion  plus  fufpeCte.  Mais  nous  allons  voir  que 
dans  le  vafte  Océan  même  , la  plupart  des  marées 
n'ont  aucun  rapport  ni  avec  fon  attraction  , ni  avec 

fon  cours.  . 

J’ai  déjà  cité  dans  l’explication  des  figures,  e 
navigateur  Dampier  , qui  rapporte  que  a p us 
grande  marée  qu’il  éprouva  fur  les  cotes  de  la 
Nouvelle-Hollande , n’arriva  que  trois  îours  apres 
la  pleine  lune.  Il  affure  , ainfi  que  tous  les  navi- 
gateurs du  midi,  que  les  marées  s elevent  fort  peu 
entre  les  tropiques,  & qu’elles  font  tout  au  plus 
de  quatre  à cinq  pieds  aux  Indes  orientales  , c 
d’un  pied  & demi  feulement , fur  les  cotes  de 
mer  du  Sud. 

Je  demande  maintenant  pourquoi  ces  marees 
entre  les  tropiques,  font  fi  foibles  & fi  retardée* 
fous  l’influence  direéle  de  la  lune  . ourquoi 
lune  nous  fait  éprouver,  par  fon  attrafhon,  deux 
maréjs  par  jour  dans  notre  mer  Atlantique  , & 
qu’elle  n’en  produit  qu’une  feule  dans  beauco  p 
d’endroits  de  la  mer  du  Sud,  qui  eft  incompara- 
blement plus  large?  Pourquoi,  dans  cette  meme 
mer  du  Sud,  y a-t-il  des  marées  diurnes ■&  femi- 
diurnes  , c’eft- à-dire  , de  douze  heures  & de  iix 
heures  ? Pourquoi  la  plupart  des  marées  y arr'“ 
vent-elles  conftamment  aux  mêmes  heures  . & se- 
levent-elles  à une  hauteur  régulière  prefque  toute 
l’année  , quelles  que  foient  les  irrégularités  de* 
phafes  de  la  lune  ? Pourquoi  y en  a-t-il  qui  croit- 
fent  dans  les  quadratures  tout  comme  dans  les 
pleines  8c  nouvelles  lunes  ? Pourquoi  font-elles 
tp«iours  plus  en  approchant  des  pôles  , & 
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fe  dirigent-elles  Couvent  vers  la  ligne  , contre  le 
principe  prétendu  de  leur  impulfion  ? 

Ces  problèmes  impoiïibles  à réfoudre  par  la  théo- 
rie de  l’attraéiion  de  la  lune  à l’équateur  , ceffènt 
de  l'être  par  la  chaleur  alternative  du  foleil  fur 
les  glaces  des  deux  pôles. 

Je  vais  d’abord  prouver  cette  diverfité  des  ma- 
rées , par  le  témoignage  même  des  compatriotes 
de  Newton  , partifans  zélés  de  fon  fyitême.  Mes 
témoins  ne  font  pas  des  hommes  obfcurs  ce  (ont 
des  favans  , des  capitaines  de  la  marine  du  roi 
d’Angleterre  , chargés  fuceeffivement  par  le  vce* 
de  leur  nation  &C  le  choix  de  leur  Prince,  de  faire 
le  tour  du  monde  , &.  d’en  rapporter  des  connoif- 
fances  utiles  à l’étude  de  la  nature.  Ce  font  les 
capitaines  Byron  , Carteret  , Cook , Clerke , & 
l'affronome  M.  Wales.  J’y  joindrai  le  témoignage 
de  Newton  lui-même.  Examinons  d’abord  ce  qu’ils 
rapportent  fur  les  marées  de  la  partie  méridionale 
de  la  mer  du  Sud. 

A la  rade  de  l’ile  de  Maffafuero  , par  le  33e  de- 
gré 4)  minutes  de  latitude  fud  , & le  Soc  degr-é 
21  minutes  de  longitude  oueft  , du  méridien  de 
Londres. . . . *<  La  mer  verfe  douze  heures  au  nord , 
r>  & reverfe  enfuite  douze  heures  au  fud.  » Ca- 
pitaine Byron,  année  176?,  avril. 

Comme  l’ile  de  Maffafuero  eft  dans  la  partie 
auftrale  de  la  mer  du  Sud  , fes  marées  qui  vont 
au  nord  en  avril , vont  donc  vers  la  ligne  contre 
le  fyftême  lunaire  : de  plus  , fes  marées  font  de 
douze  heures  ; autre  difficulté. 

A l’anfe  Angloife  , fur  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Bretagne  , vers  le  5e  degré  de  latitude  fud  6c  le 
degré  de  longitude , la  marée  a fon  flux  & 
T» me  VL.  C 
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»;  reflux  une  fois  dans  vingt-quatre  heures.  » Ca- 
pitaine Carteret , année  1767  , août. 

A la  baie  des  îles,  dans  la  Nouvelle-Zélande, 
vers  le  34e  degré  5:9  minutes  de  latitude  fud , & 
le  i&5c  degré  36  minutes  de  longitude  oueft  t 
» d après  les  observations  que  j’ai  pu  faire  fur 
» la  côte  relativement  aux  marées  , il  paroit  que 
» le  flot  vient  du  fud.  » Capitaine  Cook , an- 
née 1769 , décembre. 

Voici  encore  des  marées  en  pleine  mer  qui  vont 
vers  la  ligne  , contre  l’impulflon  tle  la  lune.  Elles 
delcendoiént  dans  cette  fàifon  à la  Nouvelle- 
Zélande  , du  pôle  fud  dont  les  courans  étoient 
alors  en  afüvité  ; car  c’étoit  Vété  de  ce  pôle  , au 
mois  de  décembre.  Celles  de  Maffafuero  , quoi- 
que obfervées  au  mois  d’avril  par  le  capitaine! 
Hyron  , avoient  auiïi  la  même  origine  , parce  que 
les  courans  du  pôle  nord  qui  ne  commence  qu’à 
la  fin  de  mars  , à l’équinoxe  de  notre  printems, 
n’avoient  pas  encore  arrêté  l’influence  du  pôle  fud 
dans  l’hémifpliere  auftral. 

A l’embouchure  de  la  rivière  Endeavour  , dans 
la  Nouvelle-Hollande  , par  le  1 5e  degré  26  minutes 
de  latitude  fud  , & 214e  degré  42  minutes  de  loni 
gitude  oueft , où  le  capitaine  Cook  radouba  fort 
vaifleau  après  avoir  échoué  , « le  flot  & le  juffant 
» n’étoient  confidérables  qu’une  fois  dans  vingt- 
» quatre  heures,  ainfi  que  nous  l'avions  éprouvé 
« tandis  que  nous  étions  fur  le- rocher.  » Capi- 
taine Cook,  année  1770',  juin. 

A l’entrée  du  havre  de  Noël  , dans  la  terre  dé 
Kerguelen,  vers  le  48e  degré  29  minutes  de  lati- 
tude fud,  &6Se  degré  42  minutes  de  longitude  eft, 
n tandis  que  nous  étions  à l'ancre,  nous  obfervâ* 
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* mes  que  le  flux  venoit  du  fud-eft  , avec  une 
”, vîcefle  d’au  moins  deux  milles  par  heure.  » 
Capitaine  Cook,  annee  1776,  décembre. 

•Ainîi  voilà  encore  une  marée  qui  defcendoit  di- 
, reniement  du  pôle  fud.  1!  paroir  que  cette  marée 
-étott  /éguliere  & diurne  , c’eft-à-dire  , de  douze 

eureS'5  car  Cook  ajoute  quelques  pages  après  : 
” On  y a la  haute  mer  à environ  dix  heurés  , 
” dans  les  pleines  & les  nouvelles  lunes  , & les 
” flots  s éievent  & retombent  d'environ  quatre 
» pieds.  » 

Aux  îles  de  O-Taiti,  par  le  17e  degré  29  mi- 
nutes de  latitude  (ud  , & le  149e  degré  gy  minu- 
tes de  longitude  , & de  Uliétea  , par  Te  16  ddgré 
45  minutes  de  latitude  (ud  , « nous  fîmes  aufli 
” quelques  obfervations  fur  les  marées,  fur  tour, 
” à O-  Faiti  & à Uliétea.  Nous  voulions  déter- 
» mmer  leur  plus  grande  élévation  fur  la  pre- 
» miere  de  ces  îles.  Durant  mon  fécond  voyage , 
« M.  Wales  crut  avoir  découvert  que  les  flots  y 
» montoient  par-delà  le  point  que  j a vois  trouvé 
» en  1769  ; mais  nous  nous  alïuràmes  cette  fois 
« que  cette  différence  n’avoit  plus  lieu;  c’eft- 
» à-dire  , que  la  marée  s’élevoit  feulement  de 
>'  12  à 14  pouces  ait  plus.  Nous  obfervûmes  que 
” la  marée  eft  haute  à midi  dans  les  quadratures, 
» auifi  bien  qu’à  l’époque  des  pleines  & des  nou- 
” velles  lunes.  » Capitaine  Cook  , année  1777 , 
décembre. 

Cook  donne  dans  cet  endroit  de  fon  journal  une 
r table  des  matées  dans  ces  îles,  depuis  le  premier 
jufon’au  26  de  novembre  , où  l’on  voit  qu’il  n’y 
avoir  qu’une  marée  par  jour  , qui  , dans  tout  le 
e»urs  du  mois,’(e  trouvoit  à fa  hauteur  moyenne» 
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entre  onze  heures  & une  heure.  Ainfi , il  eft  clair 
que  des  marées  fi  régulières  à des  époques  fi  dif- 
férentes de  la  lune  , n’avoient  aucun  rapport  avec 
les  pbafes  de  cet  aftre. 

Cook  étoit  à Taiti  en  1769  au  mois  de  juillet  , 
c’eft-à-dire  dans  l’hiver  du  pôle  fud  : il  5’y  re- 
trouvoit  en  1777,  au  mois  de  décembre , c’éft- 
à-dire  , dans  fon  été  ; ainfi  il  eft  poflîble  que  les 
effufions  de  ce  pôle  étant  alors  plus  abondantes  & 
plus  voifines  de  Taiti  , que  celles  du  pôle  nord  , 
les  marées  fuffent  plus  fortes  dans  cette  ile  en  dé- 
cembre qu’en  juillet , ôc  que  l’àftrônome  M.  Wales 
eût  raifon. 

Obfervons  maintenant  les  effets  des  marées  dans 
la  partie  feptentrionale  de  la  mer  du  Sud. 

A l’entrée  de  Nootka  fur  la  côte  d’Amérique  , 
par  le  qc/  degré  36  minute  de  latitude  nord , & 
le  233e  degré  17  minutes  de  longitude  eft,  « la 
» mer  eft  haute  à 12  heures  20  minutes  dans  les 
« nouvelles  & pleines  lunes  ; elle  s'élève  de  huit 
» pieds  neuf  pouces.  Je  parle  de  l’élévation  qui 
» a lieu  durant  les  marées  du  matin  , & deux  ou 
« trois  jours  après  les  nouvelles  8 C pleines  lunes. 
» Les  marées  de  nuit  montent  alors  deux  pieds 
» plus  haut.  Cette  élévation  plus  confidérable , 
« fut  très  - marquée  dans  la  grande  mer  de  la 
» pleine  lune , qui  eut  lieu  bientôt  après  notre 
» arrivée.  Il  nous  parut  clair  qu’il  en  feroit  de 
» même  lors  des  marées  de  la  nouvelle  lur.e. 
n Au  refte  , nous  ne  relâchâmes  pas  allez  long- 
s>  tems  dans  l’entrée  de  Nootka,  pour  nous  en 
j>  aflurer  d’.une  maniéré  pofitive.»  Capitaine  Cook, 
année  177S , avril. 

Ainfi  voilà  deux  marées  par  jour , eu  femi- 
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diurnes,  de  l’autre  côté  de  notre  hémifphere, 
comme  dans  le  nôtre , tandis  qu’il  paroît  qu’il  n’y 
en  a qu  une  dans  l’hémilphere  auftral  , c’eft- 
à-dire  , dans  la  mer  du  fud  feulement.  De  plus  , 
ces  marees  femi-diurnes  different  des  nôtres  , en 
ce  qu  elles  arrivent  à la  même  heure  , & qu’elles 
n éprouvent  d accroiftement  que  deux  ou  trois 
jours  après  la  pleine  lune.  Nous  donnerons  bien- 
tôt la  raiion  de  ces  phénomènes  inexplicables , 
fuivant  le  fyftême  lunaire. 

Nous  allons  voir  dans  les  deux  obfervations  fui- 
vantes  , ces  marées  du  nord  de  la  mer  du  fud  ob- 
fervées  en  avril,  devenir  à des  latitudes  plus  éle- 
vées fur  la  même  côte,  plus  fortes  en  mai,  & 
encore  plus  en  juin,  ce  qui  ne  peut  fe  rapporter 
en  aucune  maniéré  au  cours  de  la  lune  , qui  pafTe 
alors  dans  1 hemifphere  auftral , mais  au  cours  du 
foie,!  qu,  paftè  dans  l’he'mifphere  feptentrional , 
eo  aurr-  e plus  en  plus  les  glaces  du  pôle 
nord  , dont  la  fonte  croit  à mefure  que  la  chaleur 
de  cet  aftre  augmente.  D’ailleurs  , la  diretfion  de 
ces  marees  du  nord  vers  la  ligne , & d’autres  cir- 
conftances , vont  confirmer  pleinement  qu’elles  ti- 
rent leur  origine  du  pôle. 

A l’entrée  de  la  riviere  de  Cook  , fur  la  côte 
de  l’Amérique  , vers  le  57«  d.  çi  m.  de  latitude 
nord  , “ nous  éprouvâmes  ici  une  marée  très-forte 
” qui  portoit  au  fud  en  dehors  de  l’entrée.  C’é- 
” toit  le  moment  du  reflux.  Il  faifoit  de  trois  a 
” <luatre  n*uds  par  heure  , & la  mer  fut  baffe 
” a ^*x  heures.  La  marée  entraîna  hors  de  l’en- 
» tree  une  quantité  confidérable  d’algues  marine.; 
” £c  de  bois  flottans.  L’eau  étoit  devenue  épaift  ’ 
” cumme  celle  des  rivières  ; mais  , ce  qui  nom» 
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» excita  à continuer  notre  route,  nous  la  trou- 
j»  vâmes  à la  mer  baffe  auffi  falée  que  l’Océan. 
■»,  La  vîteffe  du  flot  fut  de  trois  nœuds , 6c  le  cctu- 
„ r#nt  remonta  jufqu’à  quatre  heures  du  foir.  >» 
Cap.  Cook,  année  1778,  mai. 

Les  marins  entendent  par  nœuds , les  divifiors 
de  la  corde  du  lock , 6c  par  lock  , un  petit  mor- 
ceau de  bois  qu’on  jette  à là  mer  attaché  à une 
corde,  pour  mefurer  la  courfe  d’un  vaiffeau.  Lors- 
que , dans  une  minute  , il  s'écoule  hors  du  vaif- 
feau  trois  divifions  ou  noeuds  de  cette  corde  ; on 
en  conclut  que  le  vaiffeau  oii  le  courant  fait  pat 
heure  trois  milles , ou  une  lieue. 

En  remontant  la  même  entrée  dans  Un  lieu  ou 
elle  n’avoit  que  quatre  lieues  de  largeur,  «la' ma* 
*>  rée  avoit  une  vîteffe  6c  une  force  prodigieufes. 
” Elle  étoit  effrayante  pour  nous,  qui  ne  favion? 
)>  pas  fl  l’agitation  de  l’eau  étoit  occafionnée  par 
» le  courant  ou  le  choc  des  vagues  contre  les 
» bancs  de  fable  ou  les  rochers....  Nous  demeu- 
” rames  à l’ancre  pendant  le  reflux  , dont  la  vi- 
” teffe  étoit  de  près  de  cinq  nœuds  par  heure  ( une 
« lieue  deux  tiers  k Jufqu’ici  nous  avions  trouvé 
»>  le  même  degré  de  falure  à la  mer  baffe  & à là 
« mer  haute  ; 6c  à ces  deux  époques  , les  vagues 
» avoient  été  auffi  falées  que  l’eau  de  l’Océan. 
1*  Nous  eûmes  bientôt  des  indices  que  nous  re- 
» montions  une  riviere.  L’eau  que  nous  puilames 
» à la  fin  du  reflux  , étoit  beaucoup  plus  douce 
« que  celle  que  nous  avions  goûtée  auparavant  : 
,,  je  fus  convaincu  que  nous  étions  dans  une 
„ grande  riviere,  & non  pas  dans  un  détroit  qui 
,,  communiquât  avec  les  mers  du  nord.  » Cap. 
Cook,  année  1778.  30  mai. 
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Ce  que  Cook  appelle  l’Entrée , à laquelle  on 
a depuis  donné  le  nom  de  grande  riviere  de  Cook , 
n’eft,  par  fon  cours  & fes  eaux  faumaches,  ni  un 
détroit,  ni  une  riviere,  mais  une  véritable  éclufe 
du  nord,  par  où  s'écoulent  les  effufions  des  gla- 
ces polaires  dans  l’Océan.  On  en  trouve  de  fern- 
blables  gu  fond  de  la  baie  d’Hudfon.  Ellisyavoit 
été  trompé , & les  avoir  prifes  pour  des  détroits 
qui  communiquoient  de  la  mer  du  Nord  à la  met 
du  Sud.  C’étoit  pour  riiiTiperles  doutes  qui  étoient 
refîcs  à ce  fujet,  que  Cook  avoit  tenté  le  même 
examen  au  nord  des  côtes  de  la  Californie. 

Suite  de  la  reconnoifïance  de  l’intérieur  de  l’En- 
trée ou  grande  riviere  de  Cook.  “ Lorfque  nous 
” eûmes  atteint  la  baie,  le  flot  portoit  avec  force 
” dans  la  riviere  du  Retour,  St  le  jufTant  eut  une 
» force  plus  grande  encore.  La  mer  tomba  de 
’•  io  pieds  tandis  que  nous  étions  à l’ancre.  >'  Cap. 
Cook,  année  177S,  juin. 

Ce  que  Cook  nomme  le  jufînnt  ou  le  reflux , 
me  paroît  ctre  le  flot  ou  le  flux  lui-même  , puif- 
qu'ii  étoit  plus  tumultueux  St  plus  rapide  que  ce 
qu’il  appelle  le  flux  ; car  la  réaiflion  ne  peut  ja- 
mais être  plus  forte  que  l’aélion.  La  marée  def- 
candante  même  dans  nos  rivières  , n’efl  jamais 
aufli  forte  que  la  marée  montante.  Celle-ci  y pro- 
duit pour  l'ordinaire  une  barre,  ce  que  ne  fuit  pas 
l’autre. 

Cook  prévenu  en  faveur  du  préjugé  que  la  caufe 
ue>  marees  efl  entre  les  tropiques , ne  pouvoit  le 
refoudre  à regarder  te  fifs*  qui  vcnoit  de  l’inté- 
rieur des  terres , comme  une  véritable  marée.  Ce- 
pendant , dans  la  partie  oppofée  de  ce  même  con- 
tinent, je  veux  dire  au  fond  de  la  baie  ü’Hudfon, 
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le  flot  ou  la  marée  vient  de  l’ouefî,  c’e/t- à-dire, 
de  l’intérieur  des  terres. 

Voici  ce  que  rapporte,  à ce  fujet , l’introduc- 
tion du  troifieme  Voyage  de  Cook. 

_ » Le  capitaine  Middleton , chargé  d’un  voyage 
» à la  baie  d’Hudfon  , entrepris  en  1741  & 1742, 
» avoit  trouvé  entre  le  65e  St  le  66e  degré  de 
» latitude  une  entrée  fort  confidérable  dirigée 
» vers  l'oueft  , dans  laquelle  il  pénétra  avec  fes 
>»  vaiffeaux.  Après  avoir  examiné  les  marées  à di- 
» verfes  reprifes  , St  s’être  efforcé  durant  trois 
5)  femaines  de  découvrir  la  nature  & la  direftion 
j>  intérieure  de  l’ouverture  , il  reconnut  que  le  flot 
» venoit  toujours  de  l’oueft  , St  que  c’étoit  une 
« grande  riviere  à laquelle  il  donna  le  nom  de 
» W'ager. 

» M.  Dobbs  contefta  l’exaflitude  , ou  plutôt  la 
j>  fidélité  de  ces  détails.  Il  foutint  que  la  riviere 
»>  de  Middleton  eft  un  détroit  St  non  pas  une 
>*  riviere  d’eau  douce  ; que  fi  Middleton  l’avoit 
j>  examinée  convenablement  » il  y auroit  trouvé 
» un  paffage  à l’océan  occidental  d’Amérique,  Le 
» peu  de  fuccès  de  l’expédition  ne  feryit  donç 
» qu’à  fournir  à M.  Dobbs  de  nouveaux  argu- 
» mens  pour  tenter  ce  paffage  encore  une  fois  ; 
» St  ayant  fait  accorder  par  un  afte  du  Parle- 
« ment  les  vingt  mille  livres  fterling  de  récom- 
» penfe  dont  on  a parlé  plus  haut , il  parvint  à 
» déterminer  une  fociété  d’armateurs  St  de  né- 
>>  gocians  , à équiper  le  Dobbs  & la  Californie. 
» On  efpéra  que  ces  vaiffeaux  viendroient  à bout 
>t  de  pénétrer  dans  l’océan  Pacifique  , par  l’ou- 
» v rture  que  le  voyage  de  Middleton  avoit  in- 
»>  diquée  , & fur  laquelle  on  fuppofgit  que  ce 
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» navigateur  avoit  trompé  le  public  dans  fon 
» rapport. 

» Cette  nouvelle  expédition  n’eut  pas  plus  de 
» fuccès  que  les  autres.  On  fait  que  le  voyago 
» du  Dobbs  & de  la  Californie  (i)  confirmèrent, 
” au-lieu  de  détruire  , les  aliénions  de  Muldle- 
t»  ton.  On  apprit  que  le  prétendu  détroit  n’étoit 
» qu’une  riviere  d’eau  douce  , & on  détermina 
y exactement  jufqu’à  quel  point  elle-elt  navigable 
y du  côré  de  l'oued.  » 

Ainfi  la  riviere  le  Wager  produit  une  véritable 
marée  de  l’oued,  parce  qu’elle  ed  une  des  écluies 
qui  viennent  du  nord  clans  l’océan  Atlantique  ; il 
ed  donc  clair  que  la  grande  riviere  de  Cook  pro- 
duit, de  fon  côté,  une  véritable  marée  de  l’ed, 
parce  qu’elle  ed  aulfi  une  des  éclufes  du  nord  dans 
la  iner  du  Sud, 

D’ailleurs,  l’élévation  8c  le  tumulte  de  ces  ma- 
rées de  la  grande  riviere  de  Cook  , femblables  à 
celles  du  fond  de  la  baie  d’Hudlon  , du  détroit  de 

aigats  , 8tc.  1 affpibliffement  de  leur  falure,  leur 
direction  générale  vers  la  iigne  , prouvent  qu’el- 
les (ont  formées  en  été  dans  le  nord  de  la  mec 
du  Sud,  ainfi  que  dans  le  nord  de  la  mer  Atlan- 
tique, de  la  fonte  des  glaces  du  pôle  nord. 

Dans  la  fuite  du  voyage  de  Cook,  achevé  par 
le  capitaine  Clerke , nous  allons  trouver  deux  au- 
tres obfervations  fur  les  marées,  dont  le  fy (terne 
lunaire  ne  peut  pas  rendre  plus  de  raifon. 

Aux  îles  Sandwich  , à l’obfervatoire  anglois. 


( i ) M.  Ellis  fut  du  voyage  , & c’eit  lui  qui  en  a 
la  reiatioa  que  j’ai  citée  plus  d’une  fois. 
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4ians  la  baie  ,cle  Karakakoo,  par  le  19e  degré  28  m. 
de  latitude  nord  , & le  204*  de  longitude  eft  , 
les  marées  .font:  très-réguliéres  ; le  flux  & le 
” reflux  font  de  fix  heures.  Le  flot  vient  de  l’èft-, 
’’  n?er  -ed  haute  dans  les  pleines  & les  nou- 

” vehes  ,I\tites  , à trois  heures  45  minutes  , tems 
» apparent,  » Cap.  Clerke  , apnée  1779 , mars. 

A la  bourgade  deoSaint-Pierre  & de  Saint-Paul, 
au  Kamchatka  , par  le  53e  d.  38  m.  de  latitude 
nord,  & le  5S®  d.  43  m.  longitude  eft,  « iâ  met 
>»  fut  haute  ddnfc  les  pleines  & nouvelles  lunes 
« à 4 heures  36, minutes,  & fa  plus  grande  élé— 
>’  vation  étoitode  y'^pieds  S p.  Les  marées  arri- 
” vent  de  douze  heures  en  douze  heures,  d’une 
;>  maniéré,  très-réguliere.  « Cap.  Clerke  ,-  année 
J779  > octobre.  vjj  : - ••  :* 

Le  capitaine  Clerke  , imbu  , ainfl  que-  Cook  , dit 
lyftême  de  l’attraffion  de  la  lune  dans  la  zone  tor- 
ride , s'efforce  en  vain  de  rapporter  aux  phâfe's 
irrégulietes  dç  : cet  aftre  des  marées  qui  arrivent  â 
*les  heures  régulières  dans  la -mer  du  Sud,  ainfi 
que  leurs  autres  phénomènes.  L’aftronome  M.  Ws- 
ïes,  qui  gçcompagna  Cook  dans  fon  fécond  voyage, 
eft  forcé  d’avouer  à ce  fujet  l’infuffifance  de  la 
théorie  de  Newton.  Voici  ce  qu;il  en  dit  danfe 
un  extrait  inféré  dans  l’introduclion  générale  du 
dernier  voyage  de  Cook. 

« Les  lieux  ou  l’on  a obfervé  , pendant  ces  voya- 
>1  ges , l’élévation  & l’époque  des  marées , font 
» en  très-grand  nombre,  & il  en  ré  fuite  des  dé- 
» tails  utiles  6 C importans.  Dans  le  cours  de  ces 
»>  obfervations , quelques  faits  très-curieux  & mè- 
> > rne  très-imprévus , fe  font  offerts  à nous.  Il 
» fufflra  d’indiquer  ici  la  hauteur  extrêmement 
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« pente  <!u  flot  au  milieu'  de  l’otéan  Pacifique- 
” "üus  l’y  av0ns  trouvée  de  deux  tiers  au  def- 

lo us  de  la  quantité  à laquelle  on  auroit  pu  s’at- 
» tendre  d’après  la  théorie  & ie  calcul.  „ Les 
pamfans  du  fyftême  Newtonien  ferment  bien  au-' 
trement  embnrrafiés  , s’il  leur  falloir  expliquer 
. une  maniéré  claire  , d’abord,  pourquoi  il  y a par 
four  deux  marées  de  fix  heures  dans  l’océan  At- 
lantique ; enfuite  , pourquoi  il  n’y  en  a qu’une  de 
douze  heures  dans  la  partie  auftrale  de  la  mer  du 
Sud,, comme  à l’ile  de  Taiti,  fur  la  côte  de  la 
Nouvelle- Hollande  , fur  celle  de  la  nouVelle-Bre- 

tagne , à l’ile  de  Maffafuero,  &c .-pourquoi, 

o un  autre  côté,  dans  la  partie  feptentrionale  de 
cette  même  mer  du  Sud  , les  deux  murées  de  fix 
heures  rcparoilToient  chaque  jour  égales  aux  îles 
Sandwich  ; inégalés  fur 'la  côte  d’Amérique,  à l'en- 
trée de  Nootka;  & vers  cette  même  latitude,  ré- 
duite a une  feule  marée  de  12  heures  Tuf  la  côte 
dafie  , au  Kamehatka.  , o 

J’en  pourrois  citer  d’autres  encore  pins  extraor- 
dinaires. Ce  font  ces  diffonances  très-marquées  & 
tres-nombreufes  du  cours  des  marées  avec  celui 
de  la  lune  , dont  Newton  cependant  ne  connoif- 
foit  qu’un  petit  nombre  , qui  l’ont  Forcé  dé're- 
conrtoîtfe  lui-même,  ainfi  que  je  l'ai  dit  ailleurs, 
” qu  il  falloit  qu’il  y eût  dans  le  retour  périodi- 
**  que  des  inarees,  quelque  autre  caufe  mixte  qui 
” a eté  inconnue  jufqu’ici.  >.  Philofophie  de  New- 
ton , chap.  ig. 

Cette  autre  Càufe  inconnu'»  jufqu’ici  efi  la  fonts 
glaces  polaires,  qui  ont  cinq  à fix  mille  lieues 
de  circonférence  dans  leur  hiver  , & deux  à trois 
miUç  «u  plus  dans  leur  été.  Ces  £laces  , en  s'e- 
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coulant  alternativement  dans  le  fein  des  mers,  en 
opèrent  tous  les  phénomènes.  Si,  dans  notre  été, 
il  y a deux  marées  par  jour  dans  l’océan  Atlan- 
tique , c’eft  à caufe  du  déverfement  alternatif  des 
deux  continens,  l’ancien  & le  nouveau,  qui  fe 
rapprochent  au  nord , dont  l’un  verfe  le  iour  & 
l’autre  la  nuit,  les  eaux  des  glaces  que  le  foleil 
fait  fondre'  fur  le  côté  oriental  & occidental  du 
pôle  qu’il  circuit  chaque  jour  de  fes  feux  , & qu’il 
échauffe  pendant  fix  mois.  S’il  y a un  retard  de 
il  minutes  d’une  marée  à celle  qui  la  fuit,  c’eft 
parce  que  la.  coupole  des  glaces  polaires  en  fu- 
fion , diminue  chaque  jour,  & que  fès  effluences 
font  retardées  par  les  finuofités  du  canal  de  l'At- 
lantique. Si,  dans  notre  hiver,  il  y a auflï  deux 
marées  retardées  par  iour  fur  nos  côtes,  c’eft  que 
les  effluences  du  pôle  fud  entrant  dans  le  canal 
de  l’Atlantique,  éprouvent  encore  deux  déverfe- 
mens  à fon  embouchure  ; l’un  en  Amérique , au 
cap  Horn  , & l’autre  en  Afrique  , au  cap  de  Bonne- 
Efpérance.  • Ce  font,  je  penfe  , ces  deux  déver- 
femens  alternatifs  des  courans  du  pôle  fud  , qui 
rendent  ces  deux  caps  , qui  en  reçoivent  la  pre- 
mière impulfion , fi  tempétueux  Sc  fi  difficiles  â 
doubler  , pendant  l’été  de  ce  même  pôle  , aux 
vaifleaux  qui  fortent  de  l'océan  Atlantique  ; car 
alors  ils  rencontrent  de  front  les  courans  qui  des- 
cendent du  pôle  fud.  C’eft  par  cette  raifon  qu’il 
leur  eft  fort  difficile  de  doubler  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance  en  novembre,  décembre,  janvier,  fé- 
vrier Si  mars  pour  aftef  aux  Indes  , & qu’au  con- 
traire , ils  le  paffent  aifément  dans  nos  mois  d’été, 
parce  qu’alors  ils  font  aidés  des  courans  du  pôle 
nord  qui  les  pouffent  hors  de  l’Atlantique.  Ils 

éprouvent 
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éprouvent  le  contraire  a leur  retour  des  Indes  , 
dans  nos  mois  d’hiver. 

Je  fuis  porté  , par  ces  confidérations  , à croire 
que  les  vailîeaux  qui  vont  a la  mer  du  Sud  éprou- 
veroient  moins  d’obflades  à doubler  le  cap  Horn 
dans  ion  hiver  que  dans  fon  été  ; car  ils  ne  fe- 
roient  pas  repoulïes  alors  par  les  coitrans  du  pôle 
fud  dans  l’Atlantique,  & ils  feroient  aidés,  au 
contraire  , à en  fortir  par  ceux  du  pôle  nord.  Je 
pourrots  appuyer  cette  conjeflure  de  l’expérience 
ce  pluiieurs  vaifieaux.  On  pourroit  m’objefler  celle 
de  1 amiral  Anfon  ; mais  il  ne  doubla  ce  cap  qu’aux 
mois  de  mars  & d’avril  , qui  font  d’ailleurs  deux 
des  mois  les  plus  tempétueux  de  l’année,  à caufe 
de  la  révolution  générale  de  l’atmofphere  & de 
l’océan  , qui  arrive  a l’équinoxe,  lorfque  le  foleil 
paffe  d’un  he'mifphere  dans  l’autre. 

Expliquons  maintenant,  par  les  mêmes  princi- 
pes, pourquoi  les  marées  de  la  mer  du  Sud  ne 
reflémhlent  pas  à celles  de  la  mer  Atlantique.  Le 
pôle  fud  n a point,  comme  le  pôle  nord  , de  dou- 
b,e  continent  qui  (épa^e  en  deux  déverfemens  les 
effluences  que  le  foie: ! fait  couler  chaque  jour  de 
fes  glaces.  Il  n’a  meme  aucun  continent  : il  n’a 
point  par  confequent  de  canal  où  fes  effluences 
foiont  retardées.  Ainfi  fes  effulîons  s’écoulent  di- 
rectement dans  la  vafte  mer  d i Sud  , formant  fur 
la  moitié  de  ce  pôle  une  fuite  de  gerbes  diver- 
gentes qui  en  font  le  tour  en  24  heures  , comme 
les  rayons  du  foleil.  Lorfqu’pne  gerbe  de  ces  ef- 
fufio  ,s  rencontre  une  ile  , elle  lui  apporte  une 
*?ar^e  de  douze  heures,  c’cflvà-dirc  , de  la  même 
r.e?  '•uc  ce-‘“  que  le  foleil  met  à échauffer  la 
rao’u  ^ coupole  glaciale  par  laquelle  paffe  1® 
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méridien  de  cette  île.  Telles  font  les  marées  des 
îles  de  Taïti , de  Maffafuero  , de  la  Nouvelle- 
Hollande , de  la  Nouvelle-Bretagne,  &c.  Chacune 
de  ces  marées  dure  autant  que  le  cours  du  foleiî 
fur  l’horizon , &c  eft  régulière  comme  fon  cours. 
Ainfi  pendant  que  le  foleil  échauffe , douze  heu- 
res de  fuite , de  fes  feux  verticaux  les  îles  Auf- 
trales  de  la  mer  du  Sud,  il  les  rafraîchit  par  une 
marée  de  douze  heures,  qu’il  fait  fortir  des  gla- 
ces du  pôle  fud  par  fes  feux  horizontaux.  Des 
effets  contraires  viennent  fouvent  de  la  même 
caufe. 

Cet  ordre  des  marées  n’eft  plus  le  même  dans 
la  partie  feptentrionale  de  la  mer  du  Sud.  Dans 
cette  partie  oppofée  de  notre  hémifp’nere,  les  deux 
continens  fe  rapprochent  encore  vers  le  nord.  Ils 
verfent  donc  tour-à-tour,  en  été,  dans  le  canal 
qui  les  fépare , les  deux  effritions  femi-diurnes  de 
leur  pôle,  & ils  y raffemblent  tour-à-tour,  en 
hiver,  celles  du  pôle  fud,  ce  qui  y produit  deux 
marées  par  jour  comme  dans  la  mer  Atlantique. 
Mais  comme  ce  canal  formé  au  nord  de  la  mer 
du  Sud  par  les  deux  continens  , eft  très-évafé  au 
deffous  du  55; e . degré  de  latitude  nord,  ou  plutôt 
qu’il  ceffe  d’exifter  par  l’écartement  prefque  fubit 
de  l’Amérique  ôc  de  l’Afte  , qui  vont  en  diver- 
geant à l’eft  & à l’oueft , il  arrive  qu’il  n’y  a 
que  les  lieux  fitués  dans  le  déverfement  de  la 
partie  feptentrionale  de  ces  deux  continens,  qui 
éprouvent  deux  marées  par  jour.  Telles  font  les 
îles  Sandwich  , fituées  précifément  au  confluent 
de  ces  deux  courans , à des  diftànces  proportion- 
nelles de  l’Amérique  & de  l’Afie,  vers  le  2.1e.  de- 
gré de  latitude  nord,  Lorfque  ce  lieu  eft  plus  ex- 
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pofé  au  courant  d’un  continent  qu’à  celui  de  l’au- 
tre , fes  deux  marées  femi-diurnes  font  inégales 
comme  à l'entrée  de  Nootka  , fur  la  côte  d’Amé- 
rique ; mais  lorlqu’il  eft  tout-â-fait  hors  de  l’in- 
fluence de  l’un  , & entièrement  fdus  celle  de  l’au- 
tre, il  ne  reçoit  qu’une  marée  par  jour  , comme 
au  Kamchatka  , fur  la  côte  d'Afie  , & cette  ma- 
rée eft  alors  de  douze  heures , comme  l’aélion  du 
foleil  fur  la  moitié  du  pôle  , dont  les  effufions 
n’éprouvent  plus  alors  de  partage. 

D’où  l’on  voit  que  deux  ports  peuvent  être  fitucs 
dans  la  meme  mer  & fous  le  même  parallèle,  & 
avoir  l’un  deux  marées  par  jour  , & l’autre  une 
feule  , que  la  durée  de  ces  marées,  foit  dou- 
bles , foit  fimples  , foit  doubles  égales,  foit  doubles 
inégales,  foit  régulières,  foit  retardées,  eft  tou- 
jours de  douze  heures  dans  vingt-quatre  heures  ; 
c’efl-à-dire  , précifément  du  tems  que  le  foleil 
me.  à échauffer  la  moitié  de  la  coupole  polaire 
£ ou  ^ lies  s écoulent , ce  qui  ne  peut  fe  rapporter 
au  cours  inégal  du  foleil  entre  les  tropiques  , & 
bien  moins  encore  à celui  de  la  lune  , qui  n’y  eft 
fouirent  que  quelques  heures  fur  l’horizon. 

J ai  donc  établi  par  des  faits  fimples,  clairs  & 
nombreux,  la  difcordance  des  marées  dans  la  plu- 
part des  mers,  avec  l’attraélion  prétendue  de  la 
lune  a l’équateur  , & au  contraire  , leur  concor- 
dance avec  l’aélion  du  foleil  fur  les  glaces  des 
pôles. 

J en  demande  pardon  au  lefleur  , mais  l’im- 
portance de  ces  vérités  m’engage  a les  récapi- 
tuler. 1 

t . L attraflion  de  la  lune  fur  les  eaux  de  l’O- 
> E-  contredite  par  1 inertie  des  eaux  des  me* 
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diterranées  5 1 des  lacs , qui  n’éprouvent  jamais 
aucun  mouvement  lorfque  cet  aftre  paffe  à leur 
méridien  & même  à leur  zénith.  Au  contraire  , 
l’aétion  de  la  chaleur  du  foleil  qui  fait  fortir  des 
glaces  des  pôles  les  courans  & les  marées  de  l’O- 
céan, fe  vérifie  par  fon  influence  fur  les  mon- 
tagnes à glace  , d’où  forterit  en  été  des  courans 
8 c des  flux , qui  produifent  des  véritables  marées 
dans  les  lacs  qui  font  à leurs  pieds , comme  on  le 
voit  dans  le  lac  de  Geneve  , fitué  an  bas  des  Al- 
pes Rhétiennes,  Les  mers  font  les  lacs  du  globe  , 
& les  pôles  en  font  les  Alpes. 

L’attra&ion  prétendue  de  la  lune  fur  l'O- 
céan, ne  peut  s’appliquer  ni  aux  deux  marées  de 
fix  heures  ou  femi-diurnes  de  la  mer  Atlantique  , 
parce  que  cet  aftre  ne  paffe  chaque  jour  qu’à  fon 
zénith;  ni  à la  marée  de  douze  heures  ou  diurne 
de  la  partie  auftrale  de  la  mer  du  Sud,  parce  qu’il 
paffe  chaque  jour  au  zénith  & au  nadir  de  cette 
vafte  mer;  ni  aux  marées  tant  femi-diurnes  que 
diurnes  de  la  partie  feptentrionale  de  cette  même 
mer  , ni  à la  variété  de  fes  marées  qui  croiffent 
ici  dans  les  pleines  ( i ) & nouvelles  lunes  , & là 

(i)  Je  reconnois  , ainfi  que  Pline,  que  la  lune  fond 
par  fa  chaleur  les  glaces  & les  neiges.  Ainfi  , quand 
«lie  eil  pleine  , elle  doit  augmenter  la  fonte  des  glar 
ces  polaires  ou  les  marées.  Mais  , fi  celles-ci  croif- 
fent encore  fur  nos  côtes  quand  la  lune  eft  nouvelle  , 
je  penfe  que  ces  fontes  furabondantes  ont  encote  été 
occafionnées  par  la  pleine  lune  , &c  font  ret3tdécé 
dans  leur  cours  par  quelque  configuration  particulière 
d’un  des  deux  continens.  Au  refte  , cette  difficulté 
n’elt  pas  plus  difficile  à réfoudre  par  ma  théorie  que 
par  celle  de  l’attraûion  , qui  ne  peut  expliquer  d’ail- 
leurs la  plupart  des  phénomènes  nautiques  que  je  viens 
de  rapporter. 
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plufieurs  jours  après,  qui  augmentent  ici  ci; 
quadratures , & là  diminuent  ; ni  a leur  égalité 
confiante  dans  d autres  lieux  ; ni  à la  direftion  de 
ce.les  qu,  vont  vers  la  ligne  ; ni  à leur  élévation 
qu.  augmente  vers  les  pôles,  Sc  s'affaiblit  fous  la 
zone  meme  de  lattraéliun  lunaire  , c'eft-à-dire  , 
ous  1 equateur.  Au  contraire,  l’aflion  de  la  cha- 
J\ur  11  ^0iei^  ^ur  pôles  du  monde  explique  par- 
alternent  la  grandeur  des  marées  près  des  pôles  » 
c leur  toiblelfe  près  de  l’équateur  ; leur  diver- 
gence du  pôle  d’où  elles  s’écoulent , & leur  con- 
cordance parfaite  avec  les  continens  d’où  elles  def- 
cenCaiu  , étant  doubles  en  vingt-quatre  heures  , 
iorfque  1 hemifphere  qui  les  verfe  ou  qui  les  re- 
çoit elt  fepare  en  deux  continens  ; doubles  & iné- 
€S>,  °ri(iüe  !e  déverfement  des  deux  continens 
inégal;  (impies  & uniques  , lorfqu’il  n’y  a qu’un 
(cul  continent  qui  ks  verfe,  eu  qu’il  n’y  en  , 
point  du  tout. 

3 • L attraction  de  la  lune  qui  va  toujours  d'o- 
rient en  occident , ne  peut  s’appliquer  en  aucune 
manière  au  cours  de  la  mer  des  Indes  , qui  fine 
fix  mois  vers  l’orient  & fix  mois  vers  l’occident . 
n.  au  cours  de  la  mer  Atlantique,  qui  fine  fix 
mois  au  nord  & fix  mois  au  midi.  Au  contraire  , 
-f6  la  Chaie!,r  (cmi-anmielle  & alternative 
1“  f°!ell,aUt0“r  de  chaque  pôle  couvert  d’une 
mer  de  glace  de  cinq  ou  fix  mille  lieues  de  cir- 
conférence en  hiver  , & de  deux  ou  trois  mille 
en  e t , s accorde  parfaitement  avec  le  courant 
lemi-annuel  & alternatif  qui  defeend  de  ce  pôle  , 
en  huant  vers  le  pôle  oppofé  , félon  la  dire  ai  on 

€s  continens  & des  archipels  qui  lui  fervent  de 
rivages , 

il  iij 
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J’obferverai  à ce  fu'iet  que  quoique  ia  mer  du 

Sud  ne  femble  préfenter  aucun  canal  au  cours  des 

effluences  polaires , par  la  grande  divergence  c e 

l'Amérique  & de  l’Afie  , on  peut  cependant  y en 

entrevoir  un  fenfiblerr.ent  forme  par  la  proje  ion 

de  fes  archipels , qui  font  en  correfpondance  avec 

les  deux  continens.  C'eft  par  le  moyen  e ce  ca 

nal  que  les  îles  Sandwich,  qui  font  dans  a par 

tie  feptentrionale  de  la  mer  du  Sud,  ver^  e 2t  ne 

gré  de  latitude,  éprouvent  deux  marées  par  iour 

par  le  déverfement  de  l’ Amérique  & e • ie  ’ 

quoique  le  détroit  qui  fépare  ces  deux  continens 

foit  au  6ye  degré  de  latitude  nord.  Ce  ne  (.pas 

que  ces  îles  & ce  détroit  du  Nord 

fait  fous  le  meme  méridien  , corre(pondante 

wich  (ont  placées  fur  une  coi 

à la  courbe  finueufe  de  l’Amérique , c 

rigine  feroit  au  détroit  du  Nord.  On  pourroi  p 

i ho  à rlpç  archipels  plus  cloi0nés 

longer  cette  courbe  a des  arcmp  r 

de  la  mer  du  Sud,  qui  éprouvent  deux  mare.s 
par  jour  ; & elle  y expriment  le  courant  formé 
par  le  déverfement  de  l’ Amérique  e ,e  » 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs.  Toutes  es  î es 
font  au  milieu  des  courans.  En  confiderant  onc 
fur  un  globe  le  pôle  fud  à vue  d’oifeau , on  en- 
trevoit une  fuite  d’archipels  difpetfes  en  igné 
fpirale  jufque  dans  l’hémifphere  du  Nord  , qui 
indique  le  courant  de  la  mer  du  Sud  , comme  Ja 
proje&ion  des  deux  continens  du  côté  du  po.e 
nord  indique  le  courant  de  l’Atlantique.  Ainh  le 
cours  des  mers  d'un  pôle  à l’autre  , eft  en  fpira;e 
autour  du  globe  , comme  le  cours  du  fole.l  ce 
t’iin  à l’autre  tropique. 

Cet  apperçu  ajoute  un  nouveau  degre  ce  vrai- 
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fetnblance  à la  correfpondance  des  mouvemens  de 
la  mer  avec  ceux  du  (oleil.  Ce  n’eft  pas  que  la 
chaîne  des  arctvpels  qui  (e  projettent  en  fpirale 
dans  la  mer  du  Sud  , ne  toit  interrompue  en  quel- 
ques endroits  ; mais  ces  interruptions  ne  provien- 
nent , à mon  avis  , que  de  l’imperfeftion  de  nos 
découvertes.  Nous  pourrions,  ce  me  femble,  les 
étendre  bien  plus  loin  , en  nous  guidant  pour  la 
découverte  des  îles  inconnues  de  cette  mer , fur 
la  projection  des  îles  que  nous  connoiflons  déjà. 
Ces  voyages  ne  devroient  pas  fe  faire  en  allant 
direflement  de  la  ligne  au  pôle  fud  , ou  en  dé- 
crivant le  même  parallèle  autour  du  globe,  ainft 
qu’on  a coutume  ; mais  en  fuivant  la  ligne  fpirale 
dent  je  parle  , fuffifamment  indiquée  par  le  cou- 
rant général  même  de  l’Océan.  Il  ne  faudroit  pas 
manquer  d’obfervcr  les  fruits  nautiques  que  le  cou- 
rant alternatif  des  rners  ne  manque  jamais  de  por- 
ter d’une  ile  à l’autre  , fouvent  à des  diflances 
prodigieufes.  C’eft  par  ces  moyens  (impies  & na- 
turels que  les  anciens  peuples  du  midi  de  l'Afie 
ont  découvert  tant  d'iles  dans  la  mer  du  Sud, 
où  l’on  reconnoit  encore  leurs  mœurs  & leur 
langage.  Ainfi  , en  s’abandonnant  à la  nature  , 
qui  nous  fert  fouvent  mieux  que  notre  favoir  , 
ils  ont  abordé  , fans  oclant  & fans  carte  , à uns 
multitude  d’iles  dont  ils  n’aveient  même  jamais  oui 
parler. 

J’ai  indiqué,  à la  fin  du  précédent  volume,  ccs 
moyens  faciles  de  découvertes  ôc  de  communica- 
tions entre  les  peuples  maritimes.  C’eft  dans  l’cx- 
plication  des  figures  , en  parlant  de  l’hémifphere 
Atlantique  , Sc  au  fujet  de  Chriltophe  Colomb  , 
, près  de  périr  en  pleine  mer  à fou  premier 
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retour  de  l'Amérique,  mit  la  relation  de  fa  dé* 
couverte  dans  un  tonneau  qu’il  abandonna  aux 
flots , dans  l’efpérance  qu’elle  feroit  portée  fur 
quelque  rivage.  J’ai  dit , à cette  occafion,  « qu’une 
« funple  bouteille  de  verre  pouvoit  la  conferver 
yi  des  fiecles  à la  furface  des  mers  , & la  porter 
jt  plus  d’une  fois  d’un  pôle  à l’autre.  » Cette  ex- 
périence vient  de  fe  réalifer  en  partie  fur  les  cô- 
tes de  l’Europe  (i).  Elle  eft  rapportée  par  le  Mer- 


CO  J’invite  les  marins  qui  s’intérelïent  aux  progrès 
des  connoiffances  naturelles  , de  réitérer  cette  expé- 
rience fi  facile  & fi  peu  coûteufe.  Il  n’y  a point  de 
lieu  où  les  bouteilles  vides  foient  plus  communes  & 
plus  inutiles  que  fur  un  vaiffeau.  Lorfqu’il  fort  du  port , 
il  y. a beaucoup  de  bouteilles  pleines  de  vin,  de  biere  , 
de  cidre  & d’eau-de-vie , dont  la  plupart  font  vidées 
au  bout  de  quelques  femaines  , fans  qu’on  ait  de  quoi 
les  remplir  de  tout  le  voyage.  En  en  jetant  quelques? 
unes  à la  mer  , on  pourroit  y adapter  perpendiculai- 
rement une  baguette  furmontée  d’un  petit  morceau  de 
toile  , ou  de  quelque  plume  blanche.  Ce  lignai  la  dé- 
tacheroit  du  fond  azuré  de  la  mer  , & la  feroit  ap- 
percevoir  de  loin.  Il  feroit  à propos  de  la  garnir  de 
cordes  , pour  l’empêcher  de  fe#brifer  en  arrérilTant  fur 
les  rivages  , où  les  courans  & les  marées  la  porte- 
roient  tôt  ou  tard.  Ces  effais  paroîtront  des  jeux 
d’enfans  à nos  favans  , mais  ils  peuvent  devenir  de  la 
plus  grande  importance  pour  les  gens  de  mer.  Ils 
peuvent  fervir  à leur  faire  connoltre  la  direftion  & 
la  vîteffe  des  courans  , d’une  maniéré  bien  plus  cer- 
taine & beaucoup  plus  étendue  que  le  loch  que  l’on 
jette  à bord  des  vaiffeaux  , ou  que  les  bateaux  que 
l’on  y met  à la  mer.  Ce  dernier  moyen  , quoique 
employé  fréquemment  par  le  célébré  Cook  , ne  peut 
jamais  donner  que  la  vîteffe  relative  du  bateau  & du 
vaiffeau  , & non  la  vîteffe  intrinfeque  du  courant. 
Enfin,  ces  effais , tout  hafardeux  qu’ils  font,  peuvent 
fervir  aux  navigateurs  à donner  de  leurs  nouvelles  à 
leurj  amis,  à de  grandes  diftances  de  la  terre,  comme 
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on  le  volt  dans  l’expérience  de  la  baie  de  Bifcaye, 
u leur  obtenir  des  fecours  pour  eux-mémes  , s’ils 
venaient  à faire  naufrage  lur  quelque  île  déferre. 

Nous  ne  nous  fions  pas  allez  à la  nature.  On  pour- 
ront employer  préférablement  à des  bouteilles,  quel- 
ques-uns des  trajcéUles  dont  elle  fe  fert  dans  diffé- 
îens  climats  , pour  entretenir  la  chaîne  de  fes  corref- 
pondances  par  tout  le  globe.  Un  des  plus  répandus 
fur  les  mers  des  tropiques  , eft  le  coco.  Ce  fruit  va 
lou vent  aborder  à cinq  ou  fis  cents  lieues  du  rivage 
où  il  eft  ne.  La  nature  l’a  tait  pour  traverfer  les  mers. 
Il  eft  d’une  forme  oblongue  , triangulaire  & carénée, 
e.i  forte  qu’il  vogue  fur  un  de  fes  angles  comme  fur 
une  quille,  & partant  à travers  les  détroits  des  ro- 
c-er:  , il  vient  échouer  fur  les  grevés,  où  il  ne  tarda 
PiJ  ^ germer.  Il  eft  préfervé  du  choc  des  abordages 
par  une  enveloppe  appelée  caire,  qui  a un  pouce  ou 
deux  d’epaiiTeur  dans  la  circonférence  du  fruit,  & trois 
ou  quatre  a fa  partie  pointue  , qu’on  peut  confidérer 
comme  fa  proue  , avec  d’autant  plus  de  raifon  , que 
witre  extrémité  eft  applatse  comme  une  poupe.  Ce 
caire  eit  couvât , à l’extérieur,  d’une  membrane  unie  5c 
coriace  , fur  laquelle  0:1  peut  tracer  des  carafteres  ; & 
i eft  formé,  à l’intérieur,  de  filamens  entrelacés  6c 
rndés  d’une  poufïîere  femblable  à de  la  fciure  de  bois. 
Au  moyen  de  cette  enveloppe  élaftique  , le  coco  peut 
erre  lancé  par  les  flots  au  milieu  des  rochers,  fans 
e briier.  De  plus  , fa  coque  intérieure  eft  d’une  ma- 
ite  e plus  lexiblc  que  la  pierre,  & plus  dure  q a 
e dois,  impénétrable  à l’eau  où  elle  peut  refter  trè  - 
long-terns  fans  fe  pourrir,  ainfi  que  fon  caire,  dont 
les  Indiens  font,  par  cette  raifon,  d’cxcellens  cables 
pour  les  vaiffeaux.  La  coque  du  coco  eft  fi  dure, 
que  fon  germe  n’en  pourroit  jamais  forrir  , fi  la  na- 
«p2  n J*0*1,  rncnnfié  •*  fa  partie  pointue  , où  le  caire 
/ rCn*orcé  > trois  petit»  trous  recouverts  d'une  lim- 
ite pellicule. 

«ue  / a encore  k‘cn  d’autres  végétaux  volumineux, 

1 es  courans  de  D mer  portent  à des  diftanccs  pro* 
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» Au  mois  Aï  mai  de  cette  année,  des  pêcheurs 
5»  d’Arromanche  s près  Bayeux  , trouvèrent  en 
pleine  mer  une  petite  bouteille  bien  bouchée  : 
» impatiens  de  voir  ce  qu’elle  contenoit  , ils  la 
« caftèrent  ; c’étoit  une  lettre  dont  ils  ne  purent 
» lire  Badreffe  , conçue  en  langue  angloife.  Ils 


digieufes  , tels  que  les  fapins  & les  bouleaux  du  nord  , 
les  doubles  cocos  des  îles  Séchelles  , les  bamboux  du 
Gange  , les  gros  joncs  du  cap  de  Bonne-Efpérance , &c. 
On  peut  écrire  aifément  fur  leurs  tiges  avec  la  pointe 
d’un  coquillage , & les  rendre  remarquables  fur  la  mer 
par  quelque  lignai  éclatant. 

On  peut  trouver  de  femblables  relTources  parmi  les 
amphibies  , telles  que  les  tortues  , qui  fe  tranfportent 
fort  loin  au  moyen  des  courans.  J’ai  lu  quelque  part 
dans  l’hiftoire  de  la  Chine  , qu’un  de  fes  anciens  rois  , 
accompagné  d’une  foule  de  peuple  , vit  un  jour  for- 
tir  de  la  mer  une  tortue  , fur  le  dos  de  laquelle 
étoient  écrircs  les  loix  qui  font  aujourd’hui  la  bafe 
du  gouvernement  Chinois.  Il  efl  probable  que  ce  lé- 
giflateur  avoit  profité  du  moment  où  cette  tortue  croit 
venue  à terre  , fuivant  l’ufagc  , reconnoitre  le  lieu 
©ii  elle  devoit  faire  fa  ponte  , pour  écrire  fur  fon 
dos  les  loix  qu’il  vouloit  établir  , &.  qu’il  faifit  pareil- 
lement le  jour  d’après  cctre  reconnoiffance  , ou  cet 
animal  ne  manque  pas  de  retourner  au  même  lieu 
pondre  fes  œufs  , pour  pénétrer  un  peuple  fimple  de 
refpeft  pour  des  loix  qui  fortoient  du  fein  de  la 
mer,  & à la  vue  des  tablettes  merveilleufes  fur  lef- 
quelles  elles  étoient  écrites. 

Les  oifeaux  de  marine  peuvent  fournir  encore  des 
voies  plus  promptes  de  communication  , d’autant  que 
leur  vol  efl  très-rapide  , & qu’ils  font  fi  familiers  fur 
les  rivages  déferts  , qu’on  les  prend  à la  main  , com- 
me je  l’ai  éprouvé  à l’île  de  l’Afccnfion.  On  peut 
leur  attacher , avec  un  billet , quelque  figne  remar- 
quable , & choifir  de  préférence  ceux  qui  arrivent 
dans  diverfes  faifons  & qui  parcourent  différens  riva- 
ges , & même  1 es  oifeaux  de  terre  de  paffage , tomme 
les  ramiers. 
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v la  portèrent  au  juge  de  l'amirauté  , qui  la  fit 
» dépoler  à fon  grerie.  La  fufcription  annon- 
” Sanf  quelle  appattenoit  à une  dame  angloile  , 
” il  s’a  dura  de  fon  exillence,  & prit  les  mefures 
>>  que  la  prudence  diffoit  pour  lui  faire  parvenir 
» fùrement  fa  lettre.  Le  mari  de  cette  dame 
» (homme  de  lettres  connu  dans  fa  patrie  par 
” plufieurs  ouvrages  juftement  eftimésj  vient  d’é- 
” crire  ; & en  marquant  au  juge  fa  reconnoilfance 
» avec  les  expreflions  les  plus  fortes , il  lui  ap- 
» prend  que  la  lettre  dont  il  s’agit  eit  du  frere  de 
» ion  époufe , allant  aux  grandes  Indes.  Il  avoit 
” voulu  donner  de  fes  nouvelles  à fa  fceur.  Un 
” vajffeau  qu’il  avoit  vu  dans  la  baie  de  Bilcaye, 
5i  Je  qui  paroitloit  aller  en  Angleterre  , lui  en 
h avoit  donné  l'idée.  11  comptoit  pouvoir  en  ap- 
!»  procher  ; mais  le  vaiffeau  s’etant  éloigné  , il 
:■  avoit  imaginé  de  mettre  la  lettre  dans  une  bou- 
« teille  , 6c  de  la  jeter  à la  mer.  n 
Enfin  , les  journaux  ( i ) viennent , avec  la  for- 
tune , à l’appui  de  ma  théorie. 


(')  Pendant  l’impreflion  de  cet  avis,  le  journal  de 
Part;  a publié  , à mon  infçu  , un  extrait  de  ma  lettre 
au  journal  général  de  France,  en  réponfe  à mort  criti- 
que anonyne.  Cette  démarche  montre  de  la  part  de 
fes  rédacteurs,  beaucoup  plus  d’impartialité  à mou  égard 
que  je  ne  leur  en  fuppofots.  Elle  convient  à des  hom- 
mes de  lettres  qui  inllucnt  fur  l’opinion  publique,  Sc 
qui  ne  veu.ent  pas  encourir  le  reproche  qu’ils  font  quel- 
que :Oi>  eux-mémes  , avec  tant  de  fondement  , aux 
corps  qui  fu  font  oppofés  autrefois  aux  découvertes 
qui  dérruifoient  leurs  fylfémcs.  Je  faifis  cette  occnfion 
de  rendte  j -ftice  à l’impartialité  de  KM.  les  rédacteurs 
u journal  de  Paris,  ainft  que  je  l’ai  toujours  rendus 
4 leurs  taleits. 
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Dans  le  défir  de  donner  à un  fait  aufii  impar- 
tant toute  l’aVithenticité  dont  il  ed  fufceptible  > 

}’ai  écrit  en  Normandie  à une  dame  de  mes  amies  , 
qui  cultive  avec  beaucoup  de  goût  l’étude  de  la 
nature  , au  fein  de  la  famille  , pour  la  prier  de 
demander  au  juge  de  l’amirauté  d’Arroman- 
ches  , quelques  éclairciffemens  dont  î’avois  be- 
foin,  en  Angleterre.  J’ai  différé  même  en  atten- 
dant fa  réponfe  , l’imprefïion  de  cette  derniere 
feuille  pendant  près  defix  femaines.  La  voici  telle 
que  le  juge  de  l’Amirauté  d’Arromanches  a eu  la 
complaifancc  de  la  lui  envoyer , & qu’elle  a eu 
la  bonté  de  me  la  faire  parvenir  , ce  24 février  1788. 

,,  La  bouteille  fut  trouvée  à deux  lieues  en 
«mer,  au  droit  de  la  paroifTe  d’Arromanches, 

„ didante  elle-même  de  deux  lieues  nord-ed  de 
»,  la  ville  de  Bayeux,  le  9 mai  1787,  & depofee 
,,  au  greffe  de  l’amirauté  le  10  du  même  mois. 

» M.  Elphindon  , mari  de  la  dame  à laquel  e 
,,  la  lettre  étoit  adreffée  , marque  qu’on  nelt  pa 
»,  bien  fur  fi  c’eft  l’auteur  de  la  lettre  qui  l’a  em- 
,,  bouteillée  dans  la  baie  de  Bifcnye  , le  17  août 
,,  1786,  latitude  45e,  10  minutes  nord,  longitude 
»,  10e  56  minutes  oued  , comme  elle  ed  datee  , 

,,  ou  fi  quelqu’un  du  vaifleau  pafiant , l’a  confiée 
»,  aux  ondes. 

,»  Quant  au  vaiffeau , il  l’appelle  Naquet.  Ce* 
„ lui  qui  alloit  au  Bengale  fe  nommoit  l’Intelli- 
,,  gence  , fous  les  ordres  du  capitaine  Lindon. 

,,  Les  noms  des  pêcheurs  f<*it  Charles  le  Ro- 
,,  main  , maître  du  bateau  ; Nicolas  Frefnel , Jean- 
,,  Baptide  le  Bas  & Charles  l’Ami , matelots  , tous 
„ de  la  paroiffe  d’Arromanches. 

„ Signé,  1’HlUPPE'ûE-DEU.EYILI.n.» 

L* 
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La  paroi fie  d’Arromanches  efl  environ  à i d. 
de  longitude  ouell  du  méridien  de  Greenvicli  , & 
à 49  d.  5 minutes  rie  latitude  nord.  Ainfi  la  bou- 
teille jetée  à la  mer  au  icc  d.  ç6  minutes  de  lon- 
gitude oueft , & au  45e  d.  10  minutes  de  latitude 
nord,  a parcouru  à-peu-près  10  degrés  en  longi- 
tude, qui  , dans  ce  parallèle  , à 17  lieues  environ 
par  cegré,  font  170  lieues  vers  l’orient.  De  plus, 
elle  a remonté  au  nord  de  4 degrés  , puifqu’elle  a 
été  pêchée  ù deux  lieues  au  nord  d’Arromanches" 
c elt-a-dire  , à 49  degrés  10  minutes  de  latitude, 
ce  qui  fait  ido  lieues  au  nord  , & pour  toute  fa 
route,  270  lieues.  Elle  a employé  à faire  ce  tra- 
jet 266  jours,  depuis  le  17  août  17S6  , jufqu’au 
9 mai  r*f~  , ce  qui  ne  fait  pas  une  lieue  par  jour. 
Cette  vue  de  tans  doute  n’efl  pas  comparable  à 
celle  avec  laquelle  les  débris  du  oombat  d’Oftende 
tlefcerr'irent  aux  lies  Açores,  en  faifant  plus  de 
35  lieues  par  iour  , ninfi  que  je  l’ai  rapporté  à la 
fin  du  cinquième  volume  précédent.  Le  Ieffeur  pour- 
roit  révoquer  en  doute  cette  obfervation  de  Ren- 
r.etort  , & en  meme-tems  la  conféquence  que 
i'en  ai  tirée  pour  conftater  la  vitelTe  du  courant 
général  de  l’Océan,  fi  je  ne  l’avois  prouvée  d’ail- 
leurs par  plufieurs  autres  faits  nautiques,  & fi  les 
journaux  ries  marins  n’étoient  remplis  d’expérien- 
ces femblables  , qui  attellent  que  les  courans  tk 
les  marées  font  fouvent  faire  aux  vaifleaux  trois 
à quatre  milles  par  heure  , & même  s’écoulent 
rvec  la  rapidité  t'es  cJufes  , faifant  huit  à dix 
lieues  par  heure,  dans  les  détroits  voifins  des  gla- 
•ts  polaires  en  fufion  , fuivant  les  témoignages 
Ldis , de  ï.infehoten  6c  de  Barents.  Mais  je  puis 
lre  que  la  lenteur  avec  laquelle  la  lettre  jetée  à 

T» me  ri. 
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l’entrée  de  la  baie  de  Bifcaye  eft  parvenue  fur  les 
côtes  de  Normandie,  e(t  une  nouvelle  preuve  de 
l’exiftence  & de  la  viteffe  du  courant  alternatif  & 
femi  annuel  de  l’océan  Atlantique , jufqu’à  préfent 
méconnu,  que  j’ai  aflïmilé  à celui  de  l’océan  In- 
dien , & expliqué  par  la  même  caufe. 

On  peut  s’affurer  en  pointant  la  carte , que  le 
lieu  où  la  bouteille  angloife  fut  jettée  à la  mer, 
eft  à plus  de  So  lieues  du  continent , & précifé- 
ment  dans  la  direftion  du  milieu  de  l’ouverture  de 
la  Manche,  où  paffe  un  bras  du  courant  généra! 
de  l’Atlantique,  qui  porta , en  été,  les  débris  du 
combat  d’Oftende  jufqu’aux  Açores  , Or,  ce  cou- 
rant portoit  auffi  au  (ud  lorfque  le  \oyageur  an- 
glois  lui  confia  une  lettre  pour  fes  amis  du  nord, 
puifque  c’étoit  le  17  août,  c’eft-a-dire , dans  1 été 
de  notre  pôle , lorfque  la  fonte  de  fes  glaces  s e- 
coule  vers  le  midi.  Cette  bouteille  vogua  donc 
vers  les  Açores,  & fans  doute  bien  au-dela  , pen- 
dant la  fin  du  mois  d’août  & tout  le  mois  de  Sep- 
tembre, jufqu’à  ce  que  la  révolution  de  1 équi- 
noxe , qui  fait  rétrograder  le  cours  de  1 atlanti- 
que par  les  effufions  du  pôle  auural  , la  ramena 
vers  le  nord. 

Ainfi  on  ne  doit  calculer  fon  retour  que  du 
mois  d’oflobre  , où  je  la  fuppofe  dans  lé  voifi- 
nage  de  la  ligne  dont  les  calmes  ont  pu  laricter, 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  éprouvé  l'influence  du  pôle 
fud , qui  n’acquiert  d’aélivité  dans  notre  hémif- 
phere  que  vers  le  mois  de  décembre.  A cette 
époque  , le  cours  de  l’Atlantique  qui  va  au  nord 
étant  le  même  que  celui  de  nos  marées  , elle  a pu 
être  rapprochée  de  nos  rivages , &y  être  expofee 
à beaucoup  de  retardemer.s , par  le  degorgement 
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rlts  fleuves  qui  traverfoient  fon  cours  en  fe  jet- 
tant  dans  la  mer  , mais  fur-tout  par  la  réaélion 
des  marées;  car  fi  leur  flux  porte  au  nord,  leur 
reflux  ramene  au  midi. 

Il  efi  donc  effentiel  cle  faire  ces  fortes  d’expé- 
riencas  en  pleine  mer  , & fur-tout  d’avoir  égard 
à la  direflion  du  courant  de  l’Océan  , de  peur 
d’envoyer  au  raidi  des  lettres  que  l’on  defline  pour 
le  nord.  Dans  la  failon  où  ce  courant  n’eft  pas 
favorable  , on  peut  fe  fervir  des  marées  qui  vont 
fouvent  en  fens  contraire;  mais,  comme  je  viens 
de  le  dire  , il  y a ce  grand  inconvénient,  c'eft  que 
fi  leur  flux  porte  au  nord  , leur  reflux  ramene  au 
midi. 

Les  marées  ont  dans  leur  flux  & reflux  même, 
une  confonnance  parfaite  avec  les  courans  géné- 
raux rie  la  mer  & le  cours  du  foleil.  Elles  fluent 
pendant  douze  heures  dans  un  jour,  foit  qu'elles 
fuient  partagées  en  deux  marées  de  fix  heures  par 
le  déverfement  de  deux  continens  , comme  dans 
1 hémifphere  nord  ; fuit  qu’elles  coulent  pendant 
douze  heures  confécutives , comme  dans  l’hémif- 
phere  fud  : de  même  le  courant  général  d’un  pôle 
flue  fix  mois  dans  l’efpace  d’un  an.  Ainfi  , les  ma- 
rres qui  font  de  douze  heures , dans  tous  les  cas  , 
font  d’une  durée  précifément  égale  à celle  que  le 
foleil  emploie  à échauffer  la  moitié  de  l’hémifphere 
polaire  d’où  elles  découlent  , c’efl-à-dire  , d’un 
demi  jour  ; comme  le  courant  général  qui  fort  de 
ce  pôle  flue  précifcment  pendant  le  même  tems 
que  le  fo.eil  échauffe  cet  hémifphere  en  entier  » 
c eft-à-dire  , pendant  une  demi-année.  Mais  corn- 
ai* les  marées  , qui  ne  font  que  des  effufions  po~ 
ltas  un  demi-jour  , ont  des  reflux  égaux  à leur 
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flux , c'eft-à-dire , de  douze  heures , de  même  les 
courans  généraux  qui  font  des  effufions  femi-an- 
nuelles  d’un  pôle  entier , ont  des  reflux  égaux  à 
leur  flux,  c’eft-à-dire,  de  fix  mois  , lorfque  le  to- 
leil  met  ceux  du  pôle  oppofé  en  aflivité. 

Si  le  tems  & le  lieu  me  le  permettoient , ie 
ferois  voir  comme  ces  mêmes  courans  généraux  , 
qui  font  les  féconds  mobiles  des  marées  , portent 
nos  navigateurs  tantôt  en  avant  & tantôt  en  ar- 
riéré de  leur  eftime  , fuivant  la  faifon  de  chaque 
pôle.  J’en  trouverois  une  multitude  de  preuves  dans 
les  voyages  autour  du  monde  , entre  autres,  dans 
le  deuxieme  &.  le  troilieme  voyage  du  capit.  Cook. 
Souvent  ces  courans  apportent  les  plus  grands  obf- 
tacles  à l’attériffement  des  vailfeaux.  Par  exemple, 
lorfque  Cook  partit  de  Pile  de  Taiti,  en  décem- 
bre 1777,  pour  aller  faire  des  découvertes  au  nord, 
il  découvrit,  fur  fa  route,  les  îles  Sandwich,  où 
il  aborda  fans  difficulté  , parce  que  le  courant  du 
pôle  fud  lui  étoit  favorable;  mais  lorfqu  il  retourna 
du  nord  pour  prendre  des  rafraîchiffemens  aux  me- 
mes îles , il  eut  ce  courant  du  fud  fi  contraire 
dans  la  même  faifon , que  les  ayant  apperçues  le 
a6  novembre  177S , il  mit  plus  de  fix  femaines  à 
louvoyer  pour  en  atteindre  le  mouillage , & ne 
put  y jeter  l’ancre  que  le  17  janvier  1779-  Ainfi  , 
la  vraie  faifon  pour  aborder  aux  îles  qui  font  à 
une  latitude  plus  élevée  que  celle  d’où  l’on  part  » 
eft  l’hiver  de  leur  hémifphere  ; car  alors , on  ell 
favorifé  par  les  courans  de  l’hémifphere  oppofé, 
Sc  c’eft  ce  que  prouve  le  premier  voyage  de  Cook 
aux  îles  de  Sandwich.  Mais  le  contraire  arriva 
lorfqu’on  veut  aborder  à une  ile  moins  elevee  en 
latitude,  dans  l’hiver  de  fon  hémifphere,  comme 
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on  le  voit  par  l’exemple  de  (on  retour  aux  mê- 
mes iles.  Je  pourrois  multiplier  les  faits  en  faveur 
d’une  théorie  lï  importante  à la  navigation;  mais 
î'abuferois  de  l’attention  du  lefleur.  J’ofe  donc  ma 
flatter  d’avoir  mis  dans  le  plus  grand  jour  la  con- 
cordance des  mouvemens  des  mers  avec  ceux  du 
foleil  , & leur  dilcordance  avec  les  phafes  de  la 
lune. 

Je  pourrois  faire  plus  d’une  objeflion  contre  le 
fyftême  même  d’attraction  par  lequel  Newton  rend 
compte  du  mouvement  des  planètes  dans  les  deux. 
Ce  n’elt  pas  que  je  nie  en  général  la  loi  de  l’at- 
traction , dont  nous  voyons  des  effets  fur  la  terra 
dans  la  pefanteur  des  corps  & dans  le  magnétif- 
me  ; mais  je  ne  trouve  pas  que  l’application  que 
Newton  & (es  partions  en  ont  faite  au  cours 
des  planètes,  foit  jufte.  Selon  Newton,  le  foleil 
& les  planètes  s’attirent  réciproquement  avec  des 
forces  qui  font  en  raifon  dire&e  des  maiïes  , & 
en  raifon  inverfe  du  carré  de  la  didance.  Une  fé- 
condé force  Ce  combine  avec  l’attra&ion  , pour 
maintenir  les  planètes  dans  leurs  orbites.  Il  ré- 
duite de  ces  deux  forces  une  elüpfe  pour  la  courbe 
décrite  par  chaque  planete.  Cette  ellipfe  eft  conti- 
nuellement altérée  par  les  aélions  que  les  planètes 
exercent  les  unes  fur  les  autres.  Au  moyen  de 
cette  théorie , le  cours  de  ces  aftres  eft  tracé  dans 
le  ciel  avec  la  plus  grande  précilion  , fuivant  les 
Newtoniens.  Le  cours  feul  de  la  lune  avoit  paru 
s y refufer  ; mais  pour  me  fervir  des  termes  d’une 
imroduélion  à l’étude  de  l’aftronomie  , dont  l’ex- 
trait  a paru  dans  le  Mercure  du  premier  décem- 

te  1787 , n".  48  , “ ce  fatellitc  , que  le  célébré 
i:  Halley  sppeloit  un  aftre  rebelle  ,Sydus  percinax 
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,,  à caufe  de  la  grande  difficulté  de  calculer  les 
5,  irrégularités  de  fon  cours,  a ete  enfin  maitnfe 
,,  par  les  favantes  méthodes  de  MM.  Clairault , 

„ Euler  , Dalembert  , de  la  Grange  & de  la 

Place. 

Ainfi  voilà  donc  les  aftres  les  plus  rebehes  fou- 
rnis aux  loix  de  l'attraftion.  Je  n’ai  qu  une  peti.e 
objeflion  à faire  contre  cet  empire  & les  favan- 
tes méthodes  qui  ont  maîtrifé  le  cours  de  la  lune. 
Comment  fe  peut-il  que  les  attra&ions  récipro- 
ques des  planètes  , aient  pu  être  calculées  avec 
tant  de  iufteffe  par  nos  aftronomes  , & qu’ils  ea 
aient  pefé  fi  exafiement  les  malles,  lorfque  la  p.a- 
ncte  découverte  depuis  quelques  années  par  Herf- 
chel , n'eft  pas  encore  entrée  dans  leurs  balances  . 
Cette  planete  n’attire  donc  rien  & n’ell  donc  point 
attirée  ? 

A Dieu  ne  plaife  que  ]e  me  propofe  de  détruire 
la  réputation  de  Newton  & des  favans  qui  ont 
marché  fur  fes  pas.  Si  d’un  côté  ils  nous  ont  jete 
dans  quelques  erreurs  , ils  ont  contribué  de  1 autre 
à augmenter  les  connoiffances  de  l’efprit  humain. 
Quand  Newton  n’auroit  invente  que  fon  téletco- 
pe  , nous  lui  devrions  beaucoup.  Il  a etendu 
pour  l’homme  la  fphere  de  l’univers  & le  fenti- 
ment  de  l’infinité  de  Dieu.  D’autres  ont  répandu 
dans  toutes  les  conditions  de  la  fociété , le  goût 
de  l’étude  de  la  nature  par  les  fuperbes  tableaux 
qu’ils  nous  en  ont  préfentés.  En  relevant  leurs 
fautes  , i’ai  refpeflé  leurs  vertus  , leurs  talens  , 
leurs  découvertes  & leurs  pénibles  travaux.  Des 
hommes  auffi  célébrés , tels  que  Platon,  Arirtote, 
Pline,  Defcartes,  &c.,  avoient  accrédité  comme 
eux  de  grandes  erreurs, , , ■ La  philofophie  a Arif- 


A v t s. 


I>; 


rote  avoit  été  feule  pendant  des  liecles  le  plus 
grand  obftacle  à la  recherche  de  la  vérité.  N’ou- 
blions  jamais  que  la  république  des  lettres  doit 
être  une  véritable  république  , qui  ne  reconnoit 
d’autre  autorité  que  celle  de  la  raifon  D’ailleurs, 
la  nature  a mis  chacun  de  nous  clans  le  monde, 
pour  correfpondre  directement  avec  elle.  Son  in- 
telligence luit  fur  tous  les  efprits  , comme  fon  fo- 
leil  éclaire  tous  les  yeux.  N’étudier  fes  ouvrages 
que  dans  des  fyftêmes , c’eft  ne  les  obferver  qu’a- 
vec les  yeux  d’autrui. 

Je  n’ai  donc  voulu  m’élever  fur  les  ruines  de 
perfonne.  Je  ne  cherche  point  de  piédeflal.  Un 
gazon  fuffit  à qui  n’aime  plus  que  le  repos.  Si 
moi-même  j’ofois  faire  l’hiRoire  de  la  foibleffe  de 
mon  el prit , j’exciterois  la  pitié  de  ceux  dont  j’ai 
peut-être  irrité  l'envie.  De  combien  d’erreurs  , 
depuis  l’enfance  , n'ai-je  pas  été  le  jouet  ! Par 
combien  de  faux  apperçus  , de  mépris  injuftes  , 
d’eftimes  mal  fondées,  d’amitiés  trompeufes,  ne 
me  fuis-je  pas  fait  illufion  ! Ces  préjugés  ne  me 
font  pas  venus  feulement  fur  la  foi  d’autrui , mais 
fur  la  mienne.  Ce  ne  font  point  des  admirateurs 
que  j’ambitionne  , mais  des  amis  indulgens.  Je 
fais  bien  plus  de  cas  de  celui  qui  excufe  mes  dé- 
fauts , que  de  celui  qui  exagere  mes  foibles  ver- 
tus. L'un  me  Rapporte  dans  ma  foibleffe  , & l’au- 
tre s’appuie  fur  ma  force  ; l’un  m’aime  dans  mon 
indigence  , & l’autre  dans  ma  prétendue  richefie. 
Autrefois,  j’ai  cherché  des  amis  parmi  les  gens 
du  monde  ; mais  je  n’y  ai  guere  trouvé  que  des 
hommes  qui  ne  veulent  que  des  complaifans;  «les 
protecteurs  , qui  pefent  fur  vous  an-lieu  de  vous 
foutenir  , 6c  qui  vous  accablent  lor'.qise  vous  ten- 
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îez  de  vous  remettre  en  liberté.  Maintenant , je 
ne  délire  pour  amis  que  des  âmes  finiples , vraies, 
douces  , innocentes  & fenfibles.  Elles  m’intéref- 
fent  plus , ignorantes  que  favantes  , fouffrantes 
qu’heureufes , dans  des  cabanes  que  dans  des  pa- 
lais. C’eft  pour  elles  que  j’ai  fait  mon  livre  , & 
ce  font  elles  qui  en  ont  fait  la  fortune.  Elles 
m’ont  fait  plus  de  bien  que  je  ne  leur  en  ai  fou- 
liaite  , pour  leur  repos.  Je  leur  ai  donné  quelques 
confolations  ; & en  retour , elles  m’ont  apporté 
de  la  gloire.  Je  ne  leur  ai  préfenté  que  des  efpé- 
rances  ; & elles  fe  font  efforcées  de  me  rendre 
mille  bons  offices.  Je  ne  m’étois  occupé  que  de 
leurs  peines  ; & elles  fe  font  inquiétées  de  mon 
bonheur.  C’eft  pour  m’acquitter  à mon  tour  en- 
vers elles  , que  j’ai  écrit  ce  volume.  Puifle-t-il 
me  mériter  de  nouveau  leurs  fuffrages , fi  libres  , 
fi  purs  & fi  touchans  ! Ils  font  l’unique  objet  de 
mes  vœux.  L’ambition  les  dédaigne  , parce  qu'ils 
font  fans  pouvoir  ; puais  un  jour  le  teins  les  ref- 
peflera  , parce  que  l’intrigue  ne  peut  ni  les  don- 
ner , ni  les  détruire. 

Ce  volume  renferme  deux  hiftoires  , dont  je 
rends  compte  par  des  avis  particuliers  qui  les  pré- 
cédent. Elles  font  fuivies  de  notes  fréquentes  & 
longues,  qui  s’écartent  quelquefois  de  leur  texte. 
Mais  tout  fe  tient  dans  la  nature  , & tout  fe  raf- 
femble  dans  des  Etudes.  Ainfi  je  dois  au  titre  de 
mon  ouvrage  l’avantage , qui  n’eft  pas  petit  pour 
mes  talens  foibles  & variables,  d’aller  où  je  veux  , 
d’atteindre  où  je  puis  , 8t  de  m’arrêter  où  les 
forces  me  manquent. 

Quelques  perfonnes  auxquelles  j’ai  lu  le  livre 
intitulé  les  Gaules , défiroient  que  je  ne  le  pu- 
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bli.ifle  que  quand  l'ouvrage  dont  il  fait  partie  fe- 
roit  achevé;  mais  je  ne  fais  fi  j’en  aurai  jamais 
le  loifir,  & fi  ce  genre  de  compofition  antique 
fera  du  goût  du  liée  le  prêt  ent  A la  vérité  , ce 
n'efî  qu’un  fragment;  mais  tel  qu’i:  eft,  c’e-ft  un 
ouvrage  complet,  puisqu'il  préfente  un  tableau  en- 
tier des  mœurs  de  nos  ancêtres , du  tems  des 
Druides.  D'ailleurs  , dans  les  travaux  les  plus 
achevés  des  hommes,  il  n’y  a que  des  fragmens. 
L’hifloire  d’un  roi  n’efl  qu’un  fragment  de  celle 
de  fa  dynaftie  ; celle  de  fa  dynaftie,  de  celle  de 
fon  royaume  ; celle  de  fon  royaume , de  celle  dix 
genre-humain  , qui  n’eft  elle-même  qu’un  frag- 
ment de  celle  des  êtres  qui  habitent  le  globe 
dont  l’hilloire  univerfelle  ne  feroit  après  tout 
qu’un  bien  petit  chapitre  de  l’hiftoire  des  aflres 
innombrables  qui  roulent  fur  nos  têtes  à des  dif* 
tances  qu’on  ne  peut  alfigner. 
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J e me  fuis  propofé  de  grands  déteins  dans  ce 
petit  ouvrage.  J’ai  niché  d’y  peindre  un  fol 
fc  des  végétaux  riifférens  de  ceux  de  l’Europe. 
Nos  poètes  ont  allez  repofé  leurs  amans  fur  le 
bord  des  ruiteaux  , dans  les  prairies  & fous  le 
feuillage  des  hêtres.  J’en  ai  voulu  ateoir  fur  le 
rivage  de  la  mer,  au  pied  des  rochers,  A l’om- 
bre des  cocotiers  , des  bananiers  & des  citron- 
niers en  fleur.  11  ne  manque  à l’autre  partie  du 
monde  que  des  Théocrites  & des  Virgiles , pour 
que  nous  en  ayons  des  tableaux  au  moins  auilï 
intérefl'ans  que  ceux  de  notre  pays.  Je  fais  que 
des  voyageurs  pleins  de  goût  nous  ont  donné 
des  deferiptions  enchantées  de  pluGeurs  îles 
de  la  mer  du  Sud  ; mais  les  mœurs  de  leurs 
habitans,  & encore  plus  celles  des  Européens 
qui  y abordent,  en  gûtent  fouvent  Je  payfage. 
J’ai  déliré  réunir  à la  beauté  de  la  nature  , entre 
les  tropiques,  la  beauté  morale  d’une  petite 
fociété.  Je  me  fuis  propofé  auffi  d’y  mettre  en 


évidence  plufleurs  grandes  vérités,  entre  autre! 
celle-ci  ; que  notre  bonheur  confite  vivre 
fuivant  la  nature  & la  vertu.  Cependant , il  ne 

J * P°inc  fallu  lmaB‘ner  de  roman  pour  peindre 
es  familles  heureufes.  Je  puis  aflurer  que  celles 
ont  ie  vais  parler  ont  vraiment  exillé,  & cjne 
wUr  ^^irc  vrî\:c  clans  leurs  principaux  dvô 
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remens.  Ils  m’ont  été  certifiés  par  plufieurs  liabi- 
tans  que  j’ai  connus  à l’ile  de  France.  Je  n’y  ai 
ajouté  que  quelques  circonffances  indifférentes; 
mais  qui , m’étant  perfonnelles , ont  encore  en 
cela  même  de  la  réalité.  Lorfque  j’eus  formé , 
il  y a quelques  années, une  efquiffe  fort  impar- 
faite de  cette  efpece  de  paftorale  , je  priai  une 
belle  dame  qui  fréquentoit  le  grand  monde  , & 
des  hommes  graves  qui  en  vivoient  loin , d en 
entendre  la  leéhire  , afin  de  preffentir  l’efiet 
qu’elle  produirait  fur  des  lefteurs  de  caractères 
fi  différens  : j’eus  la  fatisfa&ion  de  leur  voir 
Verfer  à tous  des  larmes.  Ce  fut  le  feul  juge- 
ment que  j’en  pus  tirer,  & c’étoit  aulli  tout  ce 
que  j’en  voulois  favoir.  Mais  comme  fouvent 
un  grand  vice  marche  à la  fuite  d’un  petit  ta- 
lent , ce  fuccès  m’infpira  la  vanité  de  donner  à 
mon  ouvrage  le  titre  de  Tableau  de  la  rsatine. 
Fleureufement,  je  me  rappelai  combien  la  nature 
même  du  climat  où  je  fuis  né  m’étoit  énangere  , 
combien  , dans  des  pays  où  je  n’ai  vu  fes  produc- 


tions qu’en  voyageur  , elle  eff  riche  , variée  , ai- 
mable , magnifique,  niyfiéricufc  , & combien  je 
fuis  dénué  de  fagacité , de  goût  & d’exprellions 
pour  la  connoître  & la  peindre.  Je  rentrai  alors  en 
moi-même.  J’ai  donc  compris  ce  foiblc  effai  fous 
le  nom  &.  à la  fuite  de  mes  Eludes  de  la  Nature  ,■ 
que  le  public  a accueillies  avec  tant  de  bonté  * 
afin  que  ce  titre  lui  rappelant  mon  incapacité,» 
le  fît  toujours  reffouvenir  de  fon  indulgence. 
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LJ  u r le  coté  oriental  de  la  montagne  qui  s’é- 
lève derrière  le  Port-Louis  de  Pile  de  France, 
on  voit,  fur  un  terrain  jadis  cultivé,  les  ruines 
de  deux  petites  cabanes.  Elles  font  «tuées  pref- 
qn’au  milieu  d’un  bafïïn  , formé  par  de  grands 
rochers , qui  n’a  qu’une  feule  ouverture  tournée 
au  nord.  De  cette  ouverture,  on  apperçoit  fur 
a gauche , la  montagne  appelée  le  Morne  de 
la  Découverte  , d’où  l’on  fignale  les  vaiOcaux 
qui  abordent  dans  l’iie,&  au  bas  de  cette  mon- 
tagne , la  ville  nommée  le  Port-Louis  ; fur  h 
droite,  le  chemin  qui  mene  du  Port  Louis  au 
quartier  des  Pamplemoullcs  ; cniuitc  PégUre  de 
" "0rn  ’ qui  «’dlcve  avec  Tes  avenues  de  bam- 
*"  "“"‘'«'W*  Pbrac;  & p,„s 

* ù,T0r 'v1  s'<,cnd  i"r,,u'a“  o“-a”;i'cs 

de  la  V diftingne  devant  foi,  fur  jes  bord* 
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la  droite  , le  cap  malheureux  , & au-dclA  la 
pleine  mer  , où  paroiflënt  à fleur  d’eau  quel- 
ques îlots  inhabités , entr’autres  le  Coin  de  Mire  , 
qui  reflemble  à un  baflion  au  milieu  des  flots. 

A l’entrée  de  ce  badin,  d’où  l’on  découvre 
tant  d’objets  , les  échos  de  la  montagne  répè- 
tent fans  celle  le  bruit  des  vents  qui  agitent  les 
forêts  voifines,  & le  fracas  des  vagues  qui  bri- 
fent  au  loin  fur  les  refeifs;  mais  au  pied  même 
tics  cabanes , on  n’entend  plus  aucun  bruit  , & 
on  ne  voit  autour  de  foi  que  de  grands  rochers 
efearpés  comme  des  murailles.  Des  bouquets 
d’arbres  croiflent  à leurs  bafes , dans  leurs  fen- 
tes , & jufques  fur  leurs  cimes  où  s’arrêtent  les 
nuages.  Les  pluies  que  leurs  puons  attirent, 
peignent  fouvent  les  couleurs  de  1 arc-en  ciel 
fur  leurs  flancs  verts  & bruns , & entretiennent 
à leurs  pieds  les  fourcas  dont  fe  forme  la  pe- 
tite riviere  des  Lataniers.  Un  grand  filence  ré- 
gné dans  leur  enceinte  où  tout  eft  pailible , 
l’air , les  eaux  & la  lumière.  A peine  l’écho  y 
répété  le  murmure  des  palmiftes  qui  croiiient 
fur  leurs  plateaux  élevés  , & dont  on  voit  les 
longues  fléchés  toujours  balancées  par  les  vents. 
Un  jour  doux  éclaire  le  fond  de  ce  badin , où 
le  foleil  ne  luit  qu’à  midi  ; mais  dès  l’aurore 
fes  rayons  en  frappent  le  couronnement , dont 
les  pics  s’élevant  au  deffus  des  ombres  de  la 
montagne,  paroiflënt  d’or  & de  pourpre  fur 
l’azur  des  deux. 
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J’aimois  à me  rendre  dans  ce  lieu  où  l’on 
jouit  à-la-fois  d’une  vue  immenfc  & d’une  fo- 
Jitudc  profonde.  Un  jour  , que  j’écois  aflis  au 
pied  de  ces  cabanes  & que  j’en  confldérois  les 
ruines,  un  homme  déjà  fur  l’âge,  vint  à pafler 
aux  environs.  Il  droit , fuivant  la  ooutume  des 
anciens  habitans  , en  petite  vclic  & en  long  ca- 
leçon. Il  marchoit  nus  pieds  , & s’appuyoit  fur 
un  bâton  de  bois  d’ébene.  Scs  cheveux  étoient 
tout  blancs , & fa  phifionomic  noble  & (impie. 
Je  le  faluai  avec  refpeét.  Il  me  rendit  mon  fa- 
lot , & m’ayant  conlidéré  un  moment , il  s’ap- 
procha de  moi , & vint  fc  repofer  fur  le  tertre 
fur  lequel  j’étois  aliis.  Excité  par  cette  marque 
de  confiance  , je  lui  adrefiai  la  parole  : “ Mon 
,,  perc , lui  dis-je  , pourriez- vous  m’apprendre 
„ à qui  ont  appartenu  ces  deux  cabanes  ? „ 
Il  me  répondit  : “ Mon  fils,  ces  mafurcs  & ce 
„ terrain  inculte  , étoieut  habités , il  y a envi- 
,,  ron  vingt  ans,  par  deux  familles  qui  y avoienc 
„ trouvé  le  bonheur.  Leur  h i (boire  eft  tou- 
„ chante  ; mais  dans  cette  île , (jtuée  fur  la 
„ route  des  Indes,  quel  Européen  peut  s’inté- 
» retfer  au  fort  de  quelques  particuliers  obfcurs  ? 
„ Qui  voudroit  même  y vivre  heureux,  mais 
,,  pauvre  & ignoré  ? Les  hommes  ne  veulent 
„ comioltre  que  l’hiftoire  des  grands  & des  rois 
” qui  ne  fert  à perfonne.  Mon  pere  , rc- 
,,  piis-jc  , il  elt  aifé  île  juger  à votre  air  & à 
” votre  difeours , que  vous  avez  acquis  une 
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,,  grande  expérience.  Si  vous  en  avez  le  temps, 
racontez-moi , je  vous  prie , ce  que  vous 
j,  lavez  des  anciens  habitans  de  ce  défert , & 

„ croyez  que  l’homme , même  le  plus  dépravé 
„ par  les  préjugés  du  monde , aime  à cnten- 
„ dre  parler  du  bonheur  que  donne  la  nature 
„ & la  vertu.  „ Alors , comme  quelqu’un  qui 
cherche  h fc  rappeler  diverfes  circonltances , 
après  avoir  appuyé  quelque  tems  fes  mains  (ur 
fou  front,  voici  ce  que  ce  vieillard  me  ra- 
conta. 

En  1735  , un  jeune  homme  de  Normandie, 
appelé  1VK  de  la  Tour  , après  avoir  follicité 
en  vain  du  fervice  en  France  & des  recours 
dans  fa  famille  , fe  détermina  à venir  dans 
cette  île,  pour  y chercher  fortune.  Il  avoir 
avec  lui  une  jeune  femme  qu  il  aimoit  beau- 
coup , & dont  il  étoit  également  aimé.  Elle 
étoit  d’une  ancienne  & riche  maifon  de  fa  pro- 
vince , mais  il  l’avoit  époufée  en  feciet  & 
fans  dot , parce  que  les  païens  de  fa  femme 
s’étoient  oppol'és  «\  fon  mariage  , attendu  qu  il 
n’étoit  pas  gentilhomme.  Il  la  lailfa  au  Tort- 
Louis  de  cette  île , & il  s’embarqua  pour  Ma- 
dagafear,  dans  Tefpérance  d’y  acheter  quelques 
noirs,  & de  revenir  promptement  ici  former 
une  habitation.  11  débarqua  à Madagafcar,  vers 
la  mauvaife  fai  fon , qui  commence  la  rni- 
oclobre  ; & peu  de  tems  après  fou  arrivée , U 
y mourut  des  fièvres  peftilcntiellçs  qui  y re* 
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gnene  pendant  fix  mois  de  l’année , & qui  em- 
pêcheront toujours  les  nations  Européennes  d’y 
faire  des  établiflètnens  fixes.  Les  effets  qu’il 
avoit  emportés  avec  lui  furent  difperfés  après 
fa  mort  , comme  il  arrive  ordinairement  à 
ceux  qui  meurent  hors  de  leur  patrie.  Sa  fem- 
me , reliée  à l’ile  de  France , fe  trouva  veuve , 
enceinte,  & n’ayant  pour  tout  bien  au  monde, 
qu’une  négreffe , dans  un  pays  où  elle  n’avoit 
ni  connoiffance  ni  recommandation.  Ne  voulant 
rien  folliciter  auprès  d’aucun  homme,  après  la 
mort  de  celui  qu’elle  avoit  uniquement  aimé  , 
fon  malheur  lui  donna  du  courage.  Elle  réfoluc 
de  cultiver  avec  fon  efclave , un  petit  coin  de 
terre  afin  de  fe  procurer  de  quoi  vivre. 

Dans  une  île  prefque  déferte  , dont  le  ter- 
rain étoit  à diferétion , elle  ne  choifit  point 
les  cantons  les  plus  fertiles  ni  les  plus  favora- 
bles au  commerce  ; mais  cherchant  quelque 
gorge  de  montagne,  quelque  afylc  caché,  où 
elle  pîlt  vivre  feule  & inconnue  , elle  s’ache- 
mina de  la  ville  vers  ces  rochers  , pour  s’y 
retirer  comme  dans  un  nid.  C’efl  inflinct  com- 


mun à tous  les  êtres  fenfibles  & fouffrans  , de 
fe  réfugier  dans  les  lieux  les  plus  fauvages  & 
les  plus  délerts  ; comme  (I  des  rochers  étoient 
des  remparts  contre  l’infortune,  & comme  fi 
C calme  de  la  nature  pouvoir  appaifer  les 
trouoies  malheureux  de  Famé.  Mais  la  Provi- 
dence , qui  vient  à notre  fecours  lorfquc  nous 
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ne  voulons  que  les  biens  néceflaires , en  ré- 
fervoit  un  à madame  de  la  Tour,  que  ne  don- 
nent ni  les  richeffes , ni  la  grandeur  ; c’étoit 

une  amie.  . 

Dans  ce  lieu , depuis  un  an  , demeuroit 
femme  vive,  bonne  & fenfible  , elle  s PI 
loit  Marguerite.  Elle  étoit  née  en  Bretagn  , 
d’une  finale  famille  >ie  payfans,  dont  elle  ét 
chérie  y & qui  l’auroit  rendue  heureufe  , , û - ^ 
n’avôit  eu  la  foiblelfe  d’ajouter  foi  à 1 amou  _ 
d’un  gentilhomme  de  fon  vm  V ^ ayant 

avoit  promis  de  l’époufer  ; mtus  & ’ refufa 
fatisfait  fa  paffion , s éloigna  del 
même  de  lui  alfurer  une  fubflftance  pom  m 
enfant  dont  il  l’avoit  l^e  enceinte.  Elle. 

s’étoit  déterminée  alors  ù qultt"  ;f°“Ier  cacher 
le  village  où  elle  étoit  née,  ‘ 
üi  faute  aux  colonies , loin  de  on  p. . > . 

elle  avoit  perdu  la  feule  dot  d’une  fille  pnuy 
& honnête  , la  réputation.  Un  vieux  n0‘‘_’ 
qu’elle  avoit  acquis  de  quelques  eme" 
p„„tés,  eultivoie  avec  elle,  un  P»-™"  «' 

ce  canton.  „ , _ 

Madame  de  la  Tour,  fuivie  de  ^ nègre  , 
trouva  dans  ce  lieu  Marguerite  , qui  alla.toit 
fon  enfant.  Elle  fut  charmée  de  rencontrer  une 
femme  dans  une  poütion  qu’elle  jugea  fembla- 
«,le  à la  tienne.  Elle  lui  parla  en  peu  de  mots , 
% fa  condition  gt  de  les  befon,,  F - 

fcœ.  Marguerite , a»  récit  de  wtw*  « 
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Tour,  fut  émue  de  pitié,  & voulant  mériter 
fa  confiance , plutôt  que  fon  eftime , elle  lui 
avoua  , fans  rien  lui  déguifer  , l’imprudence 
dont  elle  s’étoit  rendue  coupable.  “ Pour  moi, 
„ dit-elle,  j’ai  mérité  mou  fort.  Mais  vous, 
„ Madame  , . . . vous  fage  & malheureufe  ! „ 
Et  elle  lui  offrit  en  pleurant , fa  cabane  & l'on 
amitié.  Madame  de  la  Tour,  touchée  d’un  ac- 
cueil C tendre  , lui  dit , en  la  ferrant  dans  les 
bras  : “ Ah  ! Dieu  veut  finir  mes  peines,  puil- 
„ qu’il  vous  infpire  plus  de  bonté  envers  moi, 
„ qui  vous  fuis  étrangère , que  jamais  je  n’en 
„ ai  trouvé  dans  mes  parens.  ,, 

Je  connoiflois  Marguerite , & quoique  je  de- 
meure à une  lieue  & demie  d’ici  , dans  les 
bois , derrière  la  montagne  longue  , je  me  re- 
gardois comme  fon  voifin.  Dans  les  villes  d’Eu- 
rope , une  rue,  un  liniple  mur,  empêchent  les 
membres  d’une  même  famille  de  fc  réunir  pen- 
dant des  années  entières;  mais,  dans  les  co- 
lonies nouvelles , on  conlidere  comme  fes  voi- 
fins,  ceux  dont  on  n’eft  féparé  que  par  des 
bois  & par  des  montagnes.  Dans  ce  tems-li, 
fur-tout  , où  cette  tle  faifoit  peu  de  commerce 
aux  Indes,  le  ûmple  voilinage  y étoic  un  titre 
d’amitié  & l’hofpitalité  envers  les  étrangers , 
un  devoir  un  plailîr.  Lorfque  j’appris  que 
ma  voiline  avoit  une  compagne  , je  fus  la  voir, 
pour  tâcher  d’étre  utile  à l’une  & à l’autre. 
Je  trouvai  dans  madame  de  la  Tour , une  per- 
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fonne  d’une  figure  intéreffaute  , pleine  de  no- 
bleiïe  & de  mélancolie.  Elle  étoit  alors  fur  le 
point  d’accoucher.  Je  dis  il  ces  deux  dames , 
qu’il  convenoit , po'ur  l’intérêt  de  leurs  enfans , 

6 fur -tout  pour  empêcher  l’établüTement  de 
quelqu’autre  habitant , de  partager  entre  elles 
le  fond  de  ce  badin  , qui  contient  environ  vingt 
arpeiis.  Elles  s’en  rapportèrent  il  moi  pour  ce 

( partage  ; j’en  formai  deux  portions  à-peu-près 
égales.  L’une  renfennoit  la  partie  fupérienre  de 
ectte  enceinte  , depuis  ce  piton  de  rocher  cou- 
vert de  nuage  , d’où  fort  la  fouree  de  la  ri- 
vière des  Lataniers , jufqu’à  cette  ouverture  ef- 
carpée  que  vous  voyez  au  haut  de  la  Monta- 
gne & qu’on  appelle,  l’Embrafurc,  parce  qu’elle 
reffeinblc  , en  effet  à une  embrafure  de  canon. 
Le  fond  de  ce  fol  efl:  fi  rempli  de  roches  & 
de  ravins , qu’à  peine  on  y peut  marcher.  Ce- 
pendant , il  produit  de  grands  arbres  , & il 
e(t  rempli  de  fontaines  & de  petits  ruiffeaux. 
Dans  l’autre  portion  , je  compris  toute  la  par- 
tie inférieure  qui  s’étend  le  long  de  la  riviere 
des  Lataniers , jufqu’à  l’ouverture  où  nous  fouî- 
mes , d’où  cette  riviere  commence  à couler 
entre  deux  collines  jufqu’à  la  mer.  Vous  y 
voyez  quelques  lifieres  de  prairies , & un  ter- 
rain affez  uni , mais  qui  n’eft  guere  meilleur 
que  l’autre;  car,  dans  la  faifon  des  pluies,  il 
eft  marécageux , & dans  les  féchereffes , il  cft 
dur  comme  du  plomb.  Quand  on  y veut  alors 
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ouvrir  une  tranchée , on  cft  obligé  de  le  cou- 
per avec  des  haches.'  Après  avoir  fait  ces  deux 
partages , j’engageai  ces  deux  dames  A les  tirer 
au  lort.  La  partie  fupérieure  échut  A madame 
de  la  Tour  , & l’inférieure  A Marguerite.  L’une 
& l’autre  furent  contentes  de  leur  lot  ; mais 
elles  me  prièrent  ne  ne  pas  féparer  leur  de- 
meure , “ afin  , me  dirent-elles , que  nous  puif- 
(ions  toujours  nous  voir  , nous  parler  & nous 
entr’aider.  ,,  11  falloir  cependant  A chacune  d’el- 
les une  retraite  particulière.  La  café  de  Mar- 
guerite fe  trouvoic  au  milieu  du  badin , préci- 
fément  fur  les  limites  de  fou  terrain.  Je  bdtis 
tout  auprès,  fur  celui  de  Madame  de  la  Tour, 
une  autre  café  , en  forte  que  ces  deux  amies 
étoient  à-la-fois  dans  le  voifinage  l’une  de  l’au- 
tre , & fur  la  propriété  de  leurs  familles.  Moi- 
méme  , j’ai  coupé  des  paliffades  dans  la  mon- 
tagne , j’ai  apporté  des  feuilles  de  lataniers  des 
bords  de  la  mer  , pour  conflruire  ces  deux 
cabanes  , où  vous  ne  voyez  plus  maintenant , 
ni  porte  , ni  couverture.  Hélas  ! il  n’en  relie 
encore  que  trop  pour  mon  fouvenir  ! Le  tems 
qui  détruit  (i  rapidement  les  monumens  des 
empires  , femble  refpeéter  dans  ces  déferts , 
ceux  de  l’amitié  , pour  perpétuer  mes  regrets 
jufqu’A  la  lin  de  ma  vie, 

A peine  la  fécondé  de  ces  cabanes  étoic 
achevée  , que  madame  de  la  Tour  accoucha 
dune  fille,  j’avois  été  le  parrain  de  l’enfant  île 
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Marguerite  , qui  s’appeloit  Paul.  Madame  de 
la  Tour  me  pria  aufli  de  nommer  fa  fille , con- 
jointement avec  fon  amie.  Celle-ci  lui  donna 
le  nom  de  Virginie.  “ Elle  fera  vertueufe , dit- 
„ elle  , & elle  fera  lieureufe.  Je  n’ai  connu 
„ le  malheur , qu’en  ceflanc  de  l’être.  ,, 

Lorfque  madame  de  la  Tour  fut  relevée  de 
fes  couches,  ces  deux  petites  habitations  com-^ 
mencerent  à être  de  quelque  rapport , ù 1 aide 
des  fqins  que  j’y  donnois  de  cems  en  tems , 
mais  fur-tout  par  les  travaux  alfidus  de  leurs 
efclaves.  Celui  de  Marguerite , appelé  Domin- 
guc  , étoit  un  noir  Iolof , encore  robufte,  quoi- 
que déjà  fur  l’âge.  Il  avoit  de  l’expérience  & 
un  bon  fens  naturel.  11  cultivoit  •indifféremment 
fur  les  deux  habitations , les  terrains  qui  lui 
fembloient  les  plus  fertiles , & il  y mettoit  les 
femences  qui  leur  convenoient  le  mieux.  Il  fe- 
moit  du  petit  mil  & du  maïs , dans  les  endroits 
médiocres  , un  peu  de  froment  dans  les  bon- 
nes terres,  du  riz  dans  les  fonds  marécageux, 
& au  pied  des  rochers , des  giraumonts  , de 
courges  & des  concombres  qui  fe  plaifent  à y 
grimper.  Il  plantoit  dans  les  lieux  fecs , des 
patates  qui  y viennent  très-fucrées , des  coton- 
niers fur  les  hauteurs , des  cannes  à fucre  dans 
les  terres  fortes  , des  pieds  de  café  fur  les 
collines  où  leur  grain  cft  petit,  mais  excellent; 
le  long  de  la  riviere  & autour  des  cafés , des 
bananiers  qui  donnent  toute  l’année  de  longs 
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régimes  de  fruits , avec  un  bel  ombrage  , & 
enlin  , quelques  plantes  de  tabac  pour  charmer 
fes  foucis  & ceux  de  les  bonnes  Maitrefles.  11 
allou  couper  du  bois  à brûler  dans  la  monta- 
gne , & cafter  des  rochers  <p\  & la  dans  les  ha- 
bitations pour  en  aplanir  les  chemins.  11  fai- 
i'oit  tous  ces  ouvrages  avec  intelligence  & ac- 
tivité , parce  qu'il  les  faifoit  avec  zelc.  11  étoit 
lort  attaché  à Marguerite  , & il  ne  l’étoit 
gucre  moins  a madame  de  la  Tour , a la  nè- 
gre fte  de  laquelle  il  s’étoit  marié  à la  naiffance 
de  Virginie.  Il  aimoit  pallionnément  fa  femme 
qui  s’appcloit  Marie.  Elle  étoit  née  Mada- 
gafear  , d’où  clic  avoit  apporté  quelque  induf- 
trie  , entre  autres  celle  de  faire  des  paniers  & 
des  étoffes  appelées  pagnes  , avec  des  herbes 
qui  croiflen  t dans  les  bois.  Elle  étoit  adroite , 
propre  & fur-tout  très-fidelle.  Elle  avoit  foin 
de  préparer  manger , d’élever  quelques  pou- 
les , & d’aller  de  tems  en  tems  vendre  au 
Port-Louis,  le  fuperllu  de  ces  deux  habita- 
tions , qui  étoit  bien  peu  confidérable.  Si  vous 
y joignez  deux  chcvres  élevées  près  des  en- 
fans  , & un  gros  chien  qui  veilloit  la  nuit  au 
dehors , vous  aurez  une  idée  de  tout  le  revenu 
& de  tout  le  domeltique  de  ces  deux  petites 
métairies. 

Pour  ces  deux  amies , elles  (ïloient , du  ma- 
tin au  loir  , du  coton.  Ce  travail  fuffifoic  û 
leur  entretien  & û celui  de  leurs  familles;  mais 
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d’ailleurs  , elles  étoient  fi  dépourvues  de  com- 
modités étrangères  , qu’elles  marchoient  nus 
pieds  dans  leur  habitation , & ne  portoient  de 
fouliers  que  pour  aller  le  dimanche  , de  grand 
matin  , à la  mefle  , & l’églife  des  Pamplemouf- 
fes  que  vous  voyez  là-bas.  Il  y a cependant 
bien  plus  loin  qu’au  Port-Louis  ; mais  elles  le 
rendoient  rarement  à la  ville,  de  peur  d’y  être 
méprifées  , parce  qu’elles  étoient  vêtues  de 
grofle  toile  bleue  du  Bengale  , comme  des  cf- 
elaves.  Après  tout,  la  confidération  publique 
vaut  - elle  le  bonheur  domeftique  ? Si  ces  da- 
mes avoient  un  peu  à fouffrir  au  dehors , elles 
rentroient  chez  elles  avec  d autant  plus  de  plai- 
lir.  A peine  Marie  & Doiningue  les  apperce- 
voient  de  cette  hauteur , fur  le  chemin  des  Pam- 
plemouiïes  , qu’ils  accouroient  jufqu’au  bas  de  la 
montagne  , pour  les  aider  à la  remonter.  Elles 
lifoient  dans  les  yeux  de  leurs  efclaves  , la 
joie  qu’ils  avoient  de  les  revoir.  Elles  trou- 
voient  chez  elles,  la  propreté,  la  liberté,  des 
biens  qu’elles  ne  dévoient  qu’à  leurs  propres 
travaux , & des  ferviteurs  pleins  de  zele  & d’af- 
feftion.  Elles-mêmes , unies  par  les  mêmes  be- 
foins,  ayant  éprouvé  des  maux  prefque  fem- 
blablcs , fe  donnant  les  doux  noms  d’amie  , de 
compagne  & de  fœur , n’avoient  qu’une  volon- 
té, qu’un  intérêt,  qu’une  table.  Tout  entre  el- 
les étoit  commun.  Seulement , li  d’anciens  feux 
plus  vifs  que  ceux  de  l’amitié  fe  révcilloiem 
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dans  leur  ame  , une  religion  pure  , aidée  par 
des  mœurs  chartes , les  dirigcoit  vers  une  autre 
vie , comme  la  flamme  qui  s’envole  vers  le 
ciel  lorfqu’elle  n’a  plus  d’aliment  fur  la  terre. 

Les  devoirs  de  la  nature  ajoutoient  encore 
au  bonheur  de  leur  foeiété.  Leur  amitié  mu- 
tuelle redoubloit  ü la  vue  de  leurs  enfans  , 
fruits  d’un  amour  également  infortuné.  Elles 
prenoient  plailîr  il  les  mettre  enlemble  dans  le 
même  bain  , & ù les  éouchcr  dans  le  même 
berceau.  Souvent  clics  les  changcoient  de  lait. 
,,  Mon  amie,  difoit  madame  de  la  Tour,  cha- 
,,  cune  de  nous  aura  deux  enfans , & chacun 
„ de  nos  enfans  aura  deux  meres.  „ Comme 
deux  bourgeons  qui  rertent  fur  deux  arbres  de 
la  même  efpece  , dont  la  tempête  a brifé  tou- 
tes les  branches , viennent  produire  des  fruits 
plus  doux  . 11  chacun  d’eux , détaché  du  tronc 
maternel  crt  greffé  fur  le  tronc  voifin  ; aind , 
ces  deux  petits  enfans  , privés  de  tous  leurs 
parens , fe  remplifïbient  de  fentimens  plus  ten- 
dres que  ceux  de  fils  & de  fille  , de  frere  & 
de  feeur  , quand  ils  venoient  il  être  changés  de 
mamelles  par  les  deux  amies  qui  leur  avoient 
donné  le  jour.  Déi:\,  leurs  meres  parloicnt  de 
leur  mariage  , fur  leurs  berceaux , & cette  perf- 
pective  de  félicité  conjugale  , dont  elles  char- 
moient  leurs  propres  peines  , finidbit  bien  fou- 
vc-nt  par  les  faire  pleurer;  l’une  fe  rappelle 
que  fes  maux  étoient  venus  d’avoir  négligé' 
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l’hymen  , & l’autre  , d’en  avoir  fubi  les  loix  ; 
l’une  , de  s’être  élevée  au-deifus  de  fa  condi- 
tion  , & l’autre , d’en  être  defcendue  ; mais 
elles  fe  confoloient  , en  penfant  qu’un  jour, 
leurs  enfans  plus  heureux , jouiroient  à-Ia-fois , 
loin  des  cruels  préjugés  de  l’Europe , des  plai- 
lirs  de  l’amour  & du  bonheur  de  l’égalité. 

Rien  en  effet , n’étoit  comparable  à l’attache- 
ment qu’ils  fe  téinoignoient  déjù.  Si  Paul  ve- 
noit  à fe  plaindre , on  lui  montroit  Virginie  : 
à fa  vue  , il  fourioit  & s’appaifoit.  Si  Virginie 
fouffroit  , on  en  étoit  averti  par  les  cris  de 
Paul  ; mais  cette  aimable  fille  diffimuloit  aulîï- 
tôt  fon  mal , pour  qu’il  ne  foulfrît  pas  de  fa 
douleur.  Je  n’arrivois  point  de  fois  ici , que 
je  ne  les  viffe  tous  deux,  tout  nus,  ftiivant  la 
coutume  du  pays,  pouvant  à peine  marcher, 
fe  tenant  enfemble  par  les  mains  & fous  les 
bras , comme  on  repréfente  la  conftellation  des 
Gémeaux.  La  nuit  même  ne  pouvoit  les  fépa- 
rer  : elle  les  furprenoit  fouvent  couchés  dans 
le  même  berceau  , joue  contre  joue,  poitrine 
contre  poitrine  , les  mains  pallees  mutuellement 
autour  de  leurs  cous , & endormis  dans  les  bras 
l’un  de  l’autre. 

Lorfqu’ils  furent  parler  , les  premiers  noms 
qu’ils  apprirent  fe  donner  , furent  ceux  de 
frere  & de  feeur.  L’enfance  qui  connoît  des 
carellcs  plus  tendres,  ne  connoît  peint  de  plus 
doux  noms.  Leur  éducation  ne  fit  que  redou- 


» K LA  N A T U R K.  1' 

Mer  leur  amitié  , en  la  dirigeant  vers  leurs  be- 
foins  réciproques.  Bientôt , tout  ce  qui  regarde 
l’économie , la  propreté  , le  foin  de  préparer 
un  repas  champêtre  fut  du  reiTore  de  Virginie  , 
& fes  travaux  étoient  toujours  fui  vis  des  louan- 
ges & des  baifers  tic  fou  frère.  Pour  lui , tou- 
jours en  action  , il  bêchoit  le  jardin  avec  Do- 
mingue , ou,  une  petite  haclic  ;\  la  main,  il  le 
fuivoit  dans  les  bois;  & fi  dans  ces  courtes,  une 
belle  fleur,  un  bon  fruit,  ou  un  nid  d’oileaux 
fe  préfentoient  à lui , entrent-ils  été  au  haut  d’un 
arbre  , il  l’cfcaladoic  pour  les  apporter  fa  fœur. 

Quand  on  en  rcncontroit  un  quelque  part , 
on  étoit  fûr  que  l’autre  n’étoic  pas  loin.  Un 
jour,  que  je  defeendois  du  fommet  de  cette 
montagne  , j’apperçus  l’extrémité  du  jardin  , 
Virginie,  qui  aceouroit  vers  la  maifon  , la  tête 
couverte  de  fou  jupon  qu’elle  avoir  relevé  par 
derrière , pour  fe  mettre  à l’abri  d’une  ondée 
de  pluie.  De  loin  , je  la  crus  feule,  & m’étant 
avancé  vers  elle  pour  l’aider  à marcher,  je  vis 
qu’elle  tenoit  Paul  par  le  bras,  enveloppé  pref- 
qu’en  entier  de  la  même  couverture , riant  l’un 
& l’autre  d’être  enrcmble  à l’abri  , fous  un  pa- 
rapluie de  leur  invention.  Ces  deux  têtes  char- 
mantes, renfermées  fous  ce  jupon  bouffant, 
me  rappelèrent  les  enfans  de  Léda,  enclos  dans 
la  même  coquille. 

Toute  leur  étude  étoit  de  fe  complaire  & de 
s’entv’ aider.  Au  relie , ils  étoient  ignorans  com- 
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me  des  Créoles,  & ne  favoient  ni  lire  ni  écrire. 
Us  ne  s’inquiétoient  pas  de  ce  qui  s’étoit  palTé 
d ans  des  tems  reculés  & loin  d’eux  ; leur  cu- 
riofité  ne  s’étendoit  pas  au-delà  de  cette  mon- 
tagne. Ils  croyoient  que  le  monde  finilïoit  où 
finilToit  leur  île  , & ils  n’imaginoient  rien  d’ai- 
mable où  ils  n’étoient  pas.  Leur  affeétion  mu- 
tuelle , & celle  de  leurs  meres  , occupoient 
toute  l’aélivité  de  leurs  âmes.  Jamais  des  feien- 
ces  inutiles  n’avoient  fait  couler  leurs  larmes. 
Jamais  les  leçons  d’une  trille  morale  ne  les 
avoient  rempli  d’ennui.  Ils  ne  favoient  pas  qu’il 
ne  faut  pas  dérober,  tout  chez  eux  étant  com- 
mun; ni  être  intempérant,  ayant  à diferétion 
des  mets  Amples  ; ni  menteur , n’ayant  aucune 
vérité  à dilfimuler.  On  ne  les  avoit  jamais  ef- 
frayés , en  leur  difant  que  Dieu  réferve  des 
punitions  terribles  aux  enfans  ingrats  ; chez  eux , 
l’amitié  filiale  étoit  née  de  l’amitié  maternelle. 
On  ne  leur  avoit  appris  de  la  religion  que  ce 
qui  la  fait  aimer , & s’ils  n’offroient  pas  à l’é- 
glife  de  longues  prières,  par-tout  où  ils  étoient, 
dans  la  maifon , dans  les  champs , dans  les 
bois , ils  levoient  vers  le  ciel  des  mains  in- 
nocentes & un  cœur  plein  de  l’amour  de  leurs 
parens. 

Ainfi  fe  pafla  leur  première  enfance,  comme 
une  belle  aube  qui  annonce  un  plus  beau  jour. 
Déjà  ils  partageoient  avec  leurs  meres  tous  les 
foins  du  ménage.  Dès  que  le  chant  du  coq  an- 
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nonçoit  le  retour  de  l’aurore  , Virginie  fe  1c- 
voic , alîoit  puifer  de  l’eau  à la  fource  voiline , 
& rentroit  dans  la  maifon  pour  préparer  le  dé- 
jeûner  : bientôt  après,  quand  le  folcil  doroic 
les  pitons  de  cette  enceinte,  Marguerite  êc  fon 
fils  fe  rendoient  chez  madame  de  la  Tour  : 
alors  ils  commençoient  tous  enfemble  une  priere 
fuivie  du  premier  repas  ; fouvent  ils  le  prenoient 
devant  la  porte  allis  lur  l’herbe  fous  un  bci- 
ccau  de  bananiers,  qui  leur  fournillbient  è-Ia- 
fois , des  mets  tout  préparés  dans  leurs  fruits 
fubftantiels  & du  linge  de  table  dans  leurs  feuil- 
les longues  & luftrées.  Une  nourriture  faine  & 
abondante  développoit  rapidement  les  corps  oc 
ccs  deux  jeunes  gens,  & une  éducation  douce 
peignoit  dans  leur  phydonomic  la  pureté  & le 
contentement  de  leur  amc.  Virginie  n’avoit  que 
douze  ans  : déjà  fa  taille  é toir  plus  qu’à  demi- 
formée;  de  grands  cheveux  blonds  ombrageoienc 
fa  tète  ; fes^yeux  bleus  & fes  lèvres  de  corail 
Juillüient  du  plus  tendre  éclat  fur  la  iraîchcur 
de  fon  vifage.  Us  fourioient  toujours  tic  con- 
cert quand  elle  parloir  ; mais  quand  elle  gar- 
doit  le  Clencc  , leur  obliquité  naturelle  vers  le 
ciel  leur  donnoit  une  expreffion  d’une  fenûbibté 
extrême  & même  celle  d’une  légère  mélanco- 
lie. Pour  Paul  on  voyoit  déjà  fc  développer  eu 
lui  le  car.; etc re  d’un  homme  au  milieu  des  grâ- 
ces de  l’adolefccncc.  Sa  taille  ctoit  plus  élevée 
que  celie  de  Virginie  , fota  teint  plus  rembruni. 
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fon  nez  plus  aquilin , & fes  yeux  qui  étoient 
noirs  auraient  eu  un  peu  de  fierté,  fi  les  longs 
cils  qui  rayonnoient  autour  comme  des  pin- 
ceaux , ne  leur  avoient  donné  la  plus  grande 
douceur.  Quoiqu’il  fût  toujours  en  mouvemens, 
dès  que  fa  fceur  paroilfoit  , il/  devenoit  tran- 
quille & alloit  s’affeoir  auprès  d’elle;  fouvcnt 
leur  repas  le  pafioit  fans  qu’ils  fe  di fient  un 
mot.  A leur  filence , à la  naïveté  de  leurs  atti- 
tudes, à la  beauté  de  leurs  pieds  nus,  on  eût 
cru  voir  un  groupe  antique  de  marbre  blanc , 
repréfentant  quelques-uns  des  enfans  de  Niobé. 
Mais  à leurs  regards  qui  cherchoient  :ï  fe  ren- 
contrer , il  leurs  foudres  rendus  par  de  plus 
doux  foudres  , on  les  eût  pris  pour  ces  enfans 
du  ciel,  pour  ces  efprits  bienheureux,  dont  la 
nature  eft  de  s’aimer,  & qui  n’ont  pas  befoin 
de  rendre  le  fentiment  par  des  penfées , & l’a- 
mitié par  des  paroles. 

Cependant  , madame  de  la  Tour  voyant  fa 
fille  fe  développer  avec  tant  de  charmes , fen- 
toit  augmenter  fon  inquiétude  avec  fa  tendreffe. 
Elle  me  difoit  quelquefois  : “ Si  je  venois 
„ à mourir , que  deviendrait  Virginie  fans  for- 
„ tune?  „ 

Elle  avoit  en  France  une  tante , fille  de  qua- 
lité , riche  , vieille  & dévote,  qui  lui  avoit  re- 
ful'é  fi  durement  des  fecours , lorfqu’ellc  fe  fut 
mariée  à M.  de  la  Tour , qu’elle  s’étoit  bien 
promis  de  n’avoir  jamais  recours  à elle,  &. 
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quelque  extrémité  qu’elle  fût  réduite.  Mais  de- 
venue mere , elle  ne  craignit  plus  la  honte  des 
refus.  Elle  manda  à fa  tante  la  mort  inattendue 
de  fon  mari,  la  naiflance  de  la  fille,  fc  l’em- 
barras où  elle  le  trouvoit , loin  de  fon  pays , 
dénuée  de  fupport  , & chargée  d’un  entant. 
Elle  , qui  étoit  d’un  caraftere  élevé  , ne  crai- 
gnit plus  de  s’humilier,  & de  s’expofer  aux 
reproches  de  fa  parente  , qui  ne  lui  avoir  ja- 
mais pardonné  d'avoir  époufé  un  homme  fans 
naiflance  , quoique  vertueux.  Elle  lui  écrivait 
donc  par  toutes  les  occafums,  afin  d’exciter  fa 
fenfibilité  en  faveur  de  Virginie.  Mais  bien  des 
années  s’étoient  écoulées,  fans  recevoir  d elle 
aucune  marque  de  Convenir. 

Enfin  en  iyqrt,  à l’arrivée  de  M.  de  laBour- 
rionaye , madame  de  la  Tour  apprit  que  ce  nou- 
veau gouverneur  avoit  lui  remettre  une  let- 
tre de  la  part  de  fa  tante.  Elle  courut  au  l’on- 
Louis , fans  fc  foncier,  cette  fois,  d’y  paroître 
mal-vétue  , la  oie  maternelle  la  mettant  ati- 
delïiis  du  refpcct  humain.  M.  de  la  Beurdonaye 
lui  donna  en  effet  une  lettre  de  fa  tante.  Ccl.c- 
ci  mandoit  à fa  niece  , qu’elle  avoit  méiité  ("n 
fort,  pour  avoir  époufé  un  aventurier,  un  li- 
bertin ; que  les  pallions  portoient  avec  clics 
leur  punition  ; que  la  mort  prématurée  dc^  ion 
mari  étoit  un  julte  châtiment  de  Dieu,  qu  L 
avoit  bien  fait  de  palier  aux  îles,  plutôt  •’.£ 
de  déshonorer  fa  famille  en  France;  qn  •-  le 


2 c» 


Etude 
dtoit , après  tout,  dans  un  bon  pays,  où  tout 
le  monde  faifoit  fortune,  excepté  les  pareffeux. 
Après  l’avoir  ainfi  blâmée , elle  finili'oit  par  fe 
louer  elle-même.  Pour  éviter,  difoit-cllc , les 
fuites  prefque  toujours  funeftes  du  mariage , 
èlle  avoit  toujours  refufé  de  fe  marier.  La  vé- 
rité eft , qu’étant  ambitieufe,  elle  n’avoit  voulu 
époufer  qu’un  homme  de  grande  qualité  ; mais 
.quoiqu’elle  fût  très-riche  , 6t  qu’à  la  cour  on 
foit  indifférent  à tout , excepté  à la  fortune , 
il  ne  s’étoit  trouvé  pcrfonne  qui  eût  voulu 
s’allier  à une  fille  aufli  laide  & à un  cœur 
aulii  dur. 

Elle  ajoutoit  par  pofl-fcriptum , que  toute 
conlidération  faite , elle  l’avoit  fortement  re- 
commandée , à M.  de  la  Bourdonaye.  Elle  l’a- 
voit  en  effet  recommandée , mais  fuivant  un 
ufage  bien  commun  aujourd’hui , qui  rend  un 
protecteur  plus  à craindre  qu’un  ennemi  dé- 
claré : afin  de  juflifier  auprès  du  gouverneur , 
fa  dureté  pour  fa  niece , eu  feignant  de  la 
plaindre  elle  l’avoit  calomniée. 

Madame  de  la  Tour,  que  tout  homme  indif- 
férent n’eût  pu  voir  fans  intérêt  & fans  rcf- 
pect , fut  reçue  avec  beaucoup  de  froideur  par 
M.  de  la  Bourdonaye  prévenu  contre  elle,  Il 
ne  répondit  à l’expofé  qu’elle  lui  fit  de  fa  litua- 
tion  & de  celle  de  fa  fille , que  par  de  durs 
monofyllabes.  “ Je  verrai;...  nous  verrons;... 
3,  avec  le  tenvs ....  il  y a bien  des  malhett» 
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„ reux. ...  Pourquoi  indifpofer  une  tante  ref- 
,,  pe«5lable  ? . . . C’eft  vous  qui.  avez  tort.  „ 
Madame  de  la  Tour  retourna  à l’habition,  le 
cœur  navré  de  douleur  & plein  d’amertume. 
En  arrivant  , elle  s'allie  , jeta  fur  la  table  la 
lettre  de  la  tante  , & dit  à fou  amie  : “ Voilà 
„ le  fruit  d’onze  ans  de  patience.  „ Mais  comme 
il  n’y  avoit  que  madame  de  la  Tour  qui  fût 
lire  dans  la  fociété , elle  reprit  la  lettre,  & en 
lit  la  leedire  devant  toute  la  famille  rnffemblée, 
A peine  étoit-elle  achevée,  que  Marguerite  lui 
dit  avec  vivacité  : “ Qu’avons-nous  befoin  de 
,,  tes  paretis?  Dieu  nous  a-t-il  abandonnés? 
,,  C’eft  lui  feul  qui  et!  notre  pere.  N'avons- 
„ nous  pas  vécu  heurcafes  jufqu’à  ce  jour? 
„ Pourquoi  donc  te  chagriner?  Tu  n’a  point 
„ de  courage.  ,,  F.c  voyant  madame  de  la  Tour 
pleurer , elle  fa  jeta  à fou  cou , & la  ferrant 
dans  fes  bras  : “ Cliere  amie , s’écria-t-elle  , 
„ chere  amie  ! „ Mais  fes  propres  fanglots 
étouffèrent  fa  voix.  A ce  fpectacle , Virginie 
fondant  en  larmes  , prefl'oit  alternativement  les 
mains  de  fa  merc  & celles  de  Marguerite  con- 
tre fa  bouche  & contre  fon  cœur;  & Paul,  les 
yeux  enflammés  de  colere,  crioit,  ferroit  les 
poings,  frappoit  du  pied,  ne  Cachant  à qui  s en 
prendre.  A ce  bruit,  Domingue  & Mûrie  ac- 
coururent, & l’on  n’cr.tendii  plus  dans  la  cale 
que  ces  cris  de  douleur  : Ah  , Madame  ! . . - 
,,  ma  bonne  maitrelfe  ! . . . ma  merci...  5*  1! 
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„ pleurez  pas. ,,  De  fi  tendres  marques  d'amitié 
dilïïperent  le  cliagrin  de  madame  de  la  Tour. 
. Elle  prit  Paul  & Virginie  dans  fes  bras , & leur 
dit  d’un  air  content  : “ Mes  cnfans,  vous  êtes 
caiife  de  ma  peine , mais  vous  faites  toute  ma 
joie.  Oh!  mes  chers  enfans,  le  malheur  ne  m’cft 
venu  que  de  (loin  ; le  bonheur  eft  autour  de 
moi.  ,,  Paul  & Virginie  ne  la  comprirent  pas, 
mais  quand  ils  la  virent  tranquille  , ils  fouri- 
rent , & fe  mirent  îi  la  careher.  Ainfi  , ils  con- 
tinuèrent tous  à être  heureux,  & ce  ne  fut 
qu’un  orage  au  milieu  d’une  belle  faifon. 

Le  bon  naturel  de  ces  enfans  fe  développoit 
de  jour  en  jour.  Un  dimanche , au  lever  de 
l’aurore , leurs  meres  étant  allées  à la  première 
ruelle  il  l’églife  des  Pamplemouffes , une  négrefle 
maronne  fe  préfenta  fous  les  bananiers  qui  eu- 
toient  leur  habitation.  Elle  étoit  décharnée 
comme  un  fquelette , & n’avoit  pour  vêtement 
qu’un  lambeau  de  ferpilliere  autour  des  reins. 
Elle  fe  jeta  aux  pieds  de  Virginie  qui  préparoic 
, le  déjeûné  de  la  famille , & lui  dit  : “ Ma 
,,  jeune  demoifelle  , ayant  pitié  d’une  pauvre 
,,  elclave  fugitive  ; il  y a un  mois  que  j’erre 
,,  dans  ces  montagnes , demi-morte  de  faim , 
„ fouvent  pourfuivie  par  des  chaiTeurs  & par 
,,  leurs  chiens.  Je  fuis  mon  maître  qui  eft  un 
„ riche  habitant  de  la  riviere  Noire.  Il  m’a 
„ traitée  comme  vous  le  voyez.  „ En  même 
tenu  , elle  lui  montra  fon  corps  fillonné  de 
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cicatrices  profondes , par  les  coups  de  fouet 
qu’elle  en  avait  reçus.  Elle  ajouta  : “ Je  vou- 
„ lois  aller  me  noyer  ; mais  Cachant  que  vous 
„ demeuriez  ici , j’ai  dit  : Puifqu’il  y a encore 
,,  de  bons  blancs  dans  ce  pays , il  ne  faut  pas 
„ encore  mourir.  ,,  Virginie,  toute  émue,  lui 
répondit  : “ Raiïtirez-vous  , infortunée  créa- 
„ turc  ! Mangez , ,,  & elle  lui  donna  le  dé- 
jeûné de  la  mnifon,  qu’elle  avoit  apprêté.  L’ef- 
clave  , en  peu  de  momens,  le  dévora  tout  en- 
tier. Virginie  la  voyant  ralfaliée  , lui  dit  : “ Pau- 
„ vre  miférable  ! j’ai  envie  d’aller  demander 
,,  votre  grâce  à votre  maître;  en  vous  voyant, 
,,  il  fera  touché  de  pitié.  Voulez-vous  me  con- 
,,  duire  chez  lui?  Ange  de  Dieu,  repartit  la 
,,  négrcîîe  , je  vous  Cuivrai  par- tout  où  vous 
,,  voudrez.  ,,  Virginie  appela  fon  frère  , & le 
pria  de  l’accompagner.  L’efclave  maronne  les 
conduifit  par  des  femiers,  au  milieu  des  bois, 
û travers  de  hautes  montagnes qu’ils  grimpè- 
rent avec  bien  de  la  peine , & de  larges  riviè- 
res qu’ils  paflerent  ;î  gué.  Enfin  , vers  le  milieu 
du  jour  , ils  arrivèrent  au  bas  d’un  morne  , fur 
les  bords  de  la  rivière  Noire.  Ils  apperçurent  k\ 
une  maifon  bien  Initie,  des  plantations  confidé- 
rables,  & un  grand  nombre  d’efclaves  occupés 
à toutes  fortes  de  travaux.  Leur  maître  Ce  pro- 
menait au  milieu  d’eux,  une  pipe  à la  bouche, 
un  rotin  à la  main.  C’étoit  un  grand  hom- 
me fec , olivâtre , aux  yeux  enfoncés  & aux 
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fourcils  noirs  & joints.  Virginie , toute  émue  , 
tenant  Paul  par  le  bras  , s’approcha  de  l’habi- 
tant , & le  pria , pour  l’amour  de  Dieu , de 
pardonner  A fon  efciave , qui  étoit  à quelque 
pas  de  là  derrière  eux.  D’abord  l’habitant  ne 
fit  pas  grand  compte  de  ces  deux  enfans  pau- 
vrement vêtus  ; mais  quand  il  eut  remarqué  la 
taille  élégante  de  Virginie , fa  belle  tête  blonde 
fous  une  capote  bleue , & qu’il  eût  entendu  le 
doux  fon  de  fa  voix  qui  trembloit , ainfi  que 
tout  fon  corps , en  lui  demandant  grâce , il  ôta 
fa  pipe  de  fa  bouche,  & levant  fon  rotin  vers  le 
ciel , il  jura  par  un  affreux  ferment , qu’il  par- 
donnoit  à fon  efciave , non  pas  pour  l’amour 
de  Dieu,  mais  pour  l’amour  d’elle.  Virginie 
aufli-tot  fit  ligne  à l’efclave  de  s’avancer  vers 
l'on  maître;  puis  elle  s’enfuit,  & Paul  courut 
après  elle. 

Ils  remontèrent  enfernble  le  revers  du  morne 
pai  ou  ils  étoient  defeendus  ; & parvenus  à fon 
fommet,  ils  s ailirent  fous  un  arbre,  accablés 
de  lafii tude  , de  faim  & de  foif.  lis  avoienc  fait 
à jeun  plus  de  cinq  lieues  depuis  le  lever  du 
foleil.  Paul  dit  à Virginie  : « Ma  fœur , il  ell 
„ plus  de  midi,  tu  as  faim  & foif;  nous  ne 
,,  trouverons  point  ici  à dîner;  redefeendons  le 
„ moine,  & allons  demander  A manger  au  maî- 

tre  de  1 efciave.  Oh  non , mon  ami  . re- 
» Pr'c  Virginie , il  m’a  fait  trop  de  peur.  Sou- 
î,  viens-toi  d'e  ce  que  dit  quelquefois  maman  : 

lut 


. 


J>  E LA  N A T U T.  F.  CS 

Le  pain  du  méchant  remplit  la  bouche  de 

gravier.  Comment  ferons -nous  donc,  dit 
„ Paul?  Ces  arbres  ne  produiront  que  de  nnu- 
„ vais  fruits.  Il  n’y  a pas  feulement  ici  un 
„ tamarin  ou  un  citron  pour  te  rafraîchir. 
„ Dieu  aura  pitié  de  nous , repartit  Virginie  ; 
„ il  exauce  la  voix  des  petits  oifeaux  qui  lui 
,,  demandent  de  la  nourriture.  ,,  A peine  avoit- 
elle  dit  ces  mots  , qu’ils  entendirent  le  bruit 
d’une  fource  qui  tomboit  d’un  rocher  voiliu. 
Ils  y coururent,  & après  s’étre  défaltérés  avec 
fes  eaux  plus  claires  que  le  criftnl , ils  cueilli- 
rent & mangeront  un  peu  de  creflbn  qui  eroif- 
foit  fur  fes  bords.  Comme  ils  regardoient  de 
côté  & d’autre  s’ils  ne  trouveroient  pas  quel- 
que nourriture  plus  folide  , Virginie  apperçut, 
parmi  les  arbres  de  la  forêt , un  jeune  palmifte. 
Le  chou  que  la  cime  de  cet  arbre  renferme  au 
milieu  de  fes  feuilles,  eft  un  fort  bon  manger; 
mais  quoique  fa  tige  ne  fût  pas  plus  grofle  que 
la  jambe,  elle  avoit  plus  de  foixante  pieds  de 
hauteur.  A la  vérité , le  bois  de  cet  arbre  n’eft 
formé  que  d’un  paquet  de  filamens  ; mais  fou 
aubier  eft  fi  dur,  qu’il  fait  rebrouffer  les  meil- 
leures haches , & Paul  n’avoit  pas  même  un 
couteau.  L’idée  lui  vint  de  mettre  le  feu  au 
p«itl  de  ce  palmifte  : autre  embarras;  il  n’avoit 
po.nt  de  briquet,  & d’ailleurs  dans  cette  île  ft 
couverte  de  rochers  , je  ne  crois  pas  qu’on 
pmlle  trouver  une  feule  pierre  ù firfil.  F. a nicef- 
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fité  donne  de  l’induftrie  , & fouvent  les  inven- 
tions les  plus  utiles  ont  été  dues  aux  hommes 
les  plus  miférables.  Paul  réfolut  d’allumer  du. 
feu  la  maniéré  des  noirs.  Avec  l’angle  d’une 
pierre  il  fie  un  petit  trou  fur  une  branche  d’ar- 
, bre  bien  feche  qu’il  affujettit  fous  fes  pieds  ; 
puis , avec  le  tranchant  de  cette  pierre , il  fit  une 
pointe  à un  autre  morceau  de  branche  égale- 
ment feche*  mais  d’une  efpece  de  bois  diffé- 
rent. Il  pofa  enfuite  ce  morceau  de  bois  pointu 
dans  le  petit  trou  de  la  branche  qui  étoit  fous 
fes  pieds  , & le  .faifant  rouler  rapidement  entre 
fes  mains , comme  ou  roule  un  moulinet  dont 
ou  veut  faire  mouffer  du  chocolat , en  peu  de 
momens , il  vit  fortir  du  point  de  contaél , de 
la  fumée  & des  étincelles.  11  ramaffa  des  herbes 
feches  & d’autres  branches  d’arbres,  & mit  le 
feu  au  pied  du  palmifle  , qui , bientôt  après , 
tomba  avec  un  grand  fracas.  Le  feu  lui  fervic 
encore  à dépouiller  le  chou  de  l’enveloppe  de 
fes  longues  feuilles  ligneufes  & piquantes.  Vir- 
ginie & lui  mangèrent  une  partie  de  ce  chou 
ci  ne,  & 1 autre  cuite  fous  la  cendre,  & ils  les 
trouvèrent  également  favoureufes.  Ils  firent  ce 
repas  lrugal  remplis  de  jotc  , par  le  fouvenir 
de  la  bonne  aétion  qu’ils  avoient  faite  le  ma- 
tin ; mais  cette  joie  étoit  troublée  par  l’inquié- 
tude où  ils  fe  doutoient  bien  que  leur  longue 
abfence  de  la  maifon  jetterait  leurs  meres.  Vir- 
ginie revenoit  fouvent  fur  cet  objet  ; cependant 
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j»nl]  qui  fcntoit  fes  forces  rétablies,  l’afTnra 
qu’ils  ne  tarderoient  pas  ù tranquillifer  leur» 

parens.  . 

Après  dîné , il  fe  trouvèrent  bien  embarras 

fés  ; car  ils  n’avoient  point  de  guide  pour  les 
reconduire  chez  eus.  Paul , qui  ne  s’étonnoit 
de  rien  , dit  Virginie  : “ Notre  cale  eft  vers 
le  foleil  du  milieu  du  jour  ; il  faut  que  nous 
„ pallions , comme  ce  matin  , par  delïus  cette 
,,  montagne  que  tu  vois  là-bas  avec  fes  trois 
pitons.  Allons , marchons , mon  amie.  „ Cette 
montagne  étoit  celle  des  trois  Mamelles  (i)  , 
ainfi  nommée,  parce  que  fes  trois  puons  en 
ont  ia  forme.  Ils  dépendirent  donc  le  morne 
de  ia  riviere  Noire  du  côté  du  nord,  & ani- 
verent,  après  une  heure  de  marche,  fur  les 
bords  d’une  large  rivière  qui  barroit  leur  che- 
min. Cette  grande  partie  de  l’ile  toute  couverte 
de  forêts  eft  îi  peu  connue,  même  aujourdhui, 

(i)  Il  y a beaucoup  de  montagnes  dont  les  fom- 
mets  font  arondis  en  forme  de  mamelles,  & qui  en 
portent  le  nom  dans  toutes  les  langues.  Ce  font  en 
effet  de  véritables  mamelles;  car  ce  font  d’elles  que 
découlent  beaucoup  de  risieres  & de  ruiffeaux  qui  ré- 
pandent l’abondance  fur  la  terre.  EUes  font  les  fources 
des  principanx  fleuves  qui  l’arofent , St  elles  fou. 
fent  conftamment  à leurs  eaux  , en  attirant  fans  cefic 
les  nuages  autour  du  piton  de  rocher  qui  les  furmonte 
k-.leur  centre  comme  un  mamelon.  Nous  avons  in 
qué  ces  prévoyances  admirables  de  ia  nature  dan. 
études  précédentes. 
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que  pluGeurs  de  fes  rivières  & de  fes  monta- 
gnes n’y  ont  pas  encore  de  nom.  La  riviere  fur 
le  bord  de  laquelle  ils  étoient , coule  en  bouil- 
lonnant fur  un  lit  de  rochers.  Le  bruit  de  fes 
eaux  effraya  Virginie  ; elle  n’ofa  y mettre  les 
pieds  pour  la  palier  à gué.  Paul  alors  prit  Vir- 
ginie fur  fon  dos , & palfa  , ainG  chargé  , fur 
les  roches  glilfantes  de  la  riviere,  malgré  le  tu- 
multe de  fes  eaux.  “ N’aie  pas  peur,  lui  difoit- 
5,  il;  je' me  fens  bien  fort  avec  toi.  Si  l’habi- 
„ tant  de  la  riviere  Noire  t’avoit  refufé  la  grâce 
,,  de  fon  efclave  , je  me  ferois  battu  avec 
„ lui.  Comment , dit  Virginie  j avec  cet  liom- 
» me  G grand  & G méchant?  A quoi  t’ai-je 
„ expofé  ? Mon  Dieu!  qu’il  eft  difficile  de  faire 
t,  le  bien  ! il  n’y  a que  le  mal  de  facile  à 
,,  faire.  „ Quand  Paul  fut  fur  le  rivage,  il  vou- 
lut continuer  fa  route  chargé  de  fa  fceur,  & il 
fe  fiattoit  de  monter  ainG  la  montagne  des  trois 
Mamelles , qu’il  voyoit  devant  lui  h une  demi- 
lieue  de  lit  ; mais  bientôt  les  forces  lui  man- 
quèrent , & il  rUt  obligé  de  la  mettre  terre 
& de  fe  repofer  auprès  d’elle.  Virginie  lui  dit 
alors  : “ Mon  frere,  le  jour  baille;  tu  as  encore 
,,  des  forces,  & les  miennes  me  manquent; 
„ laiflè-moi  ici,  & retourne  feul  ù notre 
„ café,  pour  tranquillifer  nos  meres.  Oh  non, 
„ dit  Paul,  je  ne  te  quitterai  pas.  Si  la  nuit 
„ nous  furprend  dans  ces  bois , j’allumerai  du 
„ feu,  j’abattrai  des  palmiGes,  tu  en  mangeras 
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le  chou , & je  ferai  avec  fes  feuilles  un 
,,  ajoupa  pour  te  mettre  A 1 abri.  ,,  Cependant 
Virginie  s’étant  un  peu  repofée  , cueillit  fur  le 
tronc  d’un  vieux  arbre  penché  fur  le  bord  de 
la  riviere,  cle  longues  lcuilles  de  fcolopendic 
qui  pendoient  de  Ion  troue.  Lllc  en  lit  des  ef- 
peces  de  brodequin  dont  elle  s’entoura  les  pieds  , 
que  les  pierres  des  chemins  avoient  mis  en  fang; 
car , dans  l’etnpreflement  d’ôtre  utile  , elle  avoir 
oublié  de  fe  chauirer.  Se  fentant  foulagée  par 
ja  fraîcheur  de  ces  feuilles , elle  rompit  une 
brandie  de  bambou  , & fe  mit  en  marche  , en 
s’appuyant  d'une  main  tur  ce  rofeau,  & de  1 au- 
tre fur  fon  frere. 

Ils  cheminoicnt  ainü  tloucement  à travers  les 
bois  ; mais  la  hauteur  des  arbres  & l’épaiflcur 
de  leurs  feuillages  , leur  firent  bientôt  perdre 
de  vue  la  montagne  des  trois  Mamelles  tur  la- 
quelle ils  fe  dirigeoient , & môme  le  foleil  qui 
étoit  déjà  près  de  fe  coucher.  Au  bout  de 
quelque  tenus,  ils  quittrent,  fans  s en  appcrce- 
voir , le  fentier  frayé  dans  lequel  ils  avotenc 
marché  jufqu’alors  , & ils  fe  trouvèrent  dans 
un  labyrinthe  d’arbres,  de  lianes  & de  roche., 
qui  n’avoit  plus  d’ilTue.  Paul  fit  aiïeoir  Virginie , 
& fe  mit  à courir  çà  & là  , tout  hors  de  lui  - 
pour  chercher  un  chemin  hors  de  ce  fourre 
épais;  mais  il  fe  fatigua  cil  vain.  11  monta  au 
haut  d’un  grand  arbre  , pour  découvrir  au  moins 
la  montagne  des  trois  Mamelles  ; mais  i!  n’ap 
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perçut  autour  de  lui  que  les  cimes  des  arbres , 
dont  quelques-unes  étoient  éclairées  par  les 
derniers  rayons  du  foleil  couchant.  Cependant 
l'ombre  des  montagnes  couvrait  déjà  les  forêts 
dans  les  Vallées  ; le  vent  fe  calmoit , comme 
il  arrive  au  coucher  du  foleil  ; un  profond 
filcnce  régnoit  dans  ces  foiitudes , & on  n’y 
entendoit  d’autre  bruit  que  le  bramement  des 
cerfs,  qui  vendent  chercher  leur  gîte  dans  ces 
lieux  écartés.  Paul , dans  l’cfpoir  que  quelque 
chaffeur  pourrait  l’entendre , cria  alors  de  toutfi 
fa  force  : “ Venez , venez  au  fecours  de  Vir- 
„ ginie  ! „ Mais  les  feuls  échos  de  la  forêt  ré- 
pondirent à fa  voix  , & répétèrent  à plufieürs 
reprifes  : “ Virginie!...  Virginie!  ,, 

Paul  defeendit  alors  de  l’arbre,  accablé  de 
fatigue  & de  chagrin  : il  chercha  les  moyens 
de  palier  la  nuit  dans  ce  lieu;  mais  il  n’v  avoit 
ni  fontaine,  ni  palmilic,  ni  même  de  branches 
de  bois  fec  propre  à allumer  du  feu.  Il  fcinit 
alors,  par  fon  expérience,  toute  la  foiblcffe  de 
fes  rcüources  , & il  fe  mit  à pleurer.  Virginie 
lui  dit  : “ Ne  pleure  point , mon  ami , fi  tu  ne 

vcûx  m’accabler  de  chagrin.  C’eft  moi  qui 
,,  fuis  la  caufc  de  toutes  tes  peines , & de 
„ celles  qu’éprouvent  maintenant  nos  mères. 
„ Il  ne  faut  rien  faire,  pas  même  le  bien,  fans 
„ confulter  fes  parens.  Oh  ! j’ai  été  bien  im- 
„ prudente  ! „ & elle  fe  prit  à verfer  des 

larmes.  Cependant  elle  dit  Paul  : “ Prions 
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Dieu,  mon  frère,  & il  aura  p i t i ti  de  nous,,, 

A peine  avoient-ils  achevé  leur  prière  , qu  ils 
entendirent  un  chien  aboyer.  “ C’eft,  dit  Paul, 

,,  le  chien  de  quelque  eh  a Heur  , qui  vient  le 
,,  foir  tuer  des  cerfs  l’afiut.  ,,  Peu  après,  les 
aboiemens  du  chien  redoublèrent.  “ 11  me  fem- 
„ ble , dit  Virginie,  que  c’eft  Fidcle  , le  chien 
„ de  notre  café.  Oui , je  rcconnois  fa  voix  : 
,,  ferions- nous  fi  près  d’arriver,  & au  pied  de 
,,  notre  montagne  ? ,,  En  effet , un  moment 
après , Fidelle  étoit  h leurs  pieds  , aboyant  , 
hurlant,  gémiflant  & les  accablant  de  cnreiïes. 
Comme  ils  ne  pouvoient  revenir  de  leur  fur- 
prim  , iis  apperçurent  Domingue  qui  accouroit  h 
eux.  A l’arrivée  de  ce  bon  noir,  qui  pleur  oit 
de  îoie  , ils  fe  mirent  aufiî  A pleurer,  ians  pou- 
voir lui  dire  un  mot.  Quand  Domingue  eut  îc- 
pi  is  fes  fer. s : “ O mes  jeunes  maîtres , leur 
di‘-il  , que  vos  meres  ont  d inquiétudes  ! 
” comme  clics  ont  été  étonnées,  quand  elles 
ne  vous  ont  plus  trouvés  au  retour  de  la 
„ méfié  où  je  les  accompagnois  ! Marie  , qui 
” travailloit  dans  un  coin  de  l’habitation  , n’a 
„ fu  nous  dire  où  vous  étiez  allés.  J allois,  je 
„ venois  autour  de  l’habitation  , ne  fichant 
„ moi-môme  de  quel  côté  vous  chercher.  Enfin, 
„ j’ai  pris  vos  vieux  habits  à l’un  & * l’au- 
„ trcCt),  je  les  ai  fait  flairer  à Fidcle,  & (ut 

( 1 ) Ce  trait  de  fugacité  du  noir  Domingue  & 
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„ le  eliamp , comme  fi  ce  pauvre  animal  m’eût 
„ entendu  , il  s’el’t  mis  à quêter  fur  vos  pas. 
,,  Il  m’a  conduit,  toujours  en  remuant  la  queue , 
,,  jufqu’à  la  riviere  Noire.  C’eft  là  où  j’ai 
55  appris  d’un  habitant  , que  vous  lui  aviez 
,,  ramené  une  négrelfe  maronne  ; & qu’il 

„ vous  avoit  accordé  fa -grâce.  Mais  quelle 
,,  grâce  ! il  me  l’a  montrée  attachée  , avec 
„ une  chaîne  au  pied  , à un  billot  de  bois 
,,  & avec  un  collier  de  fer  à trois  crochets 
,,  autour  du  cou.  De-là , Fidele  toujours  quê- 
„ tant  , m’a  mené  fur  le  morne  de  la  ri- 
„ vierc  Noire  , où  il  s’eft  arrêté  encore , en 
„ aboyant  de  toute  fa  force.  C’étoit  fur  le 
,,  bord  d’une  fource  , auprès  d’un  palmifie 
,,  abattu  , & près  d’un  feu  qui  fumoit  encore  : 
„ enfin , il  m’a  conduit  ici.  Nous  fournies  au 
„ pied  de  la  montagne  des  trois  Mamelles , & 
s,  il  y a encore  quatre  bonnes  lieues  jufque 
,,  chez  nous.  Allons , mangez  & prenez  des 
„ forces.  ,,  Il  leur  préfenta  auffitôt  un  gâteau, 
des  fruits  , & une  grande  calebalfe  remplie 
d’une  liqueur  compofée  d’eau  de  vin  , de  jus 
de  citron , de  lucre  & de  mufeade  , que  leurs 
meçes  avoient  préparée  pour  les  fortifier  & les 


fon  chien  Ficleie  , reffemble  beaucoup  à celui  du  fau- 
vage  Téwéniffa  & de  fon  chien  Oniah  , rapporté  par 
M.  de  Crevecœur  , dans  fon  ouvrage  plein  d’huma- 
nité , intitulé  : Lettres  d’un  Cultivateur  Américain. 
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rafraîchir.  Virginie  foupira  au  fouvenir  tic  la 
pauvre  efclavc  , & des  inquiétudes  de  leurs 
nieres.  Elle  répéta  pluCcurs  lois  : “ Oh , qu’il 
eü  difficile  de  faire  le  bien  ! „ Pendant  que 
Paul  éc  elle  fe  rafraîchifloicnt , Domingué  al- 
luma du  feu,  ét-nyaut  cherché  dans  les  roches 
un  bois  tortu  , qu’on  appelle  bois  de  ronde  fc 
qui  brûle  tout  verd,  eu  jetant  une  grande  flam- 
me , il  en  fit  un  flambeau  qu’il  alluma  ; car  il 
étoit  déjà  nuit.  IMais  il  éprouva  un  embarras 
bien  plus  grand  quand  il  fallut  fe  mettre  en 
route  : Paul  & Virginie  ne  pouvoient  plus  mar- 
cher; leurs  pieds  étoient  enflés  & tout  rouges. 
Domingue  ne  favoit  s’il  dévoie  aller  bien  loin 
de-là  leur  chercher  du  fecours , ou  psfier  dans 
ce  lieu  la  nuit  avec  eux.  “ Où  eft  le  tems , 
,,  leur  difoit-il , où  je  vous  portois  tons  deux 
„ à-la-fois  clans  mes  bras  ? mais  maintenant 
,,  vous  êtes  grands  , & je  fuis  vieux.  ,,  Com- 
me il  étoit  dans  cette  perplexité  , une  troupe 
de  noirs  marons  fe  fi:  voir  à vingt  pas  de  Kà. 
Le  chef  de  cette  troupe  s’approchant  de  Paul  6c 
de  Virginie  , leur  dit  : “ Bons  petits  blancs  , 
„ n’ayez  pas  peur  ; nous  vous  avons  vu  pafler 
„ ce  matin  avec  une  négrefTe  de  la  rivicre 
„ Noire;  vous  alliez  demander  fa  grâce  à fon 
„ mauvais  maître.  En  reconnoiflance  , nous 
„ vous  reporterons  chez  vous  fur  nos  épaules. ,, 
Alors  il  fit  un  figne  , 6c  quatre  noirs  marons  des 
plus  robuftes  firent  auffi-toi  un  brancard  avec 
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des  branches  d’arbre  & de  lianes , y placèrent 
Paul  & Virginie  , les  mirent  fur  leurs  épaules , 
& Domingue  marchant  devant  eux  avec  fon 
flambeau  , ils  fe  mirent  en  route  , ' aux  cris  de 
joie  de  toute  la  troupe  qui  les  combloit  de 
bénédictions.  Virginie  attendrie,  diloit  à Paul  : 
,,  Oh , mon  ami  ! jamais  Dieu  ne  laifie  un  bien- 
„ fait  fans  récompenfc.  „ 

Ils  arrivèrent  vers  le  milieu  de  la  nuit  au 
pied  de  leur  montagne  , dont  les  croupes  étoient 
éclairées  de  plufieurs  feux.  A peine  ils  la  moti- 
toient,  qu’ils  entendirent  des  voix  qui  crioient  : 
,,  Eft-cc  vous,  mes  enfans?  „ Us  répondirent, 
avec  les  noirs  : “ Oui , e’elt  nous  ! „ & bien- 
tôt ils  aperçurent  leurs  nferes  & Marie  qui  ve- 
noient  au  devant  d’eux  avec  des  tifons  flarn- 
bans.  “ Malheureux  enfans , dit  madame  de  la 
„ Tour,  d’où  vpncz-vous  ? dans  quelles  an- 
„ goifles  vous  nous  avez  jettées  ! „ Nous  ve- 
” nons,  dit  Virginie  , de  la  riviere  Noire, 
„ demander  la  grâce  d’une  pauvre  efclavc  ma- 
„ ronne , à qui  j’ai  donné  ce  matin  le  déjeûné 
,,  de  la  maifon  , parce  qu’elle  mouroit  de  faim  ; 
„ & voilii  que  les  noirs  marons  nous  ont  ra- 
„ menés.  „ Madame  de  la  Tour  embrafla  fa 
fille , fans  pouvoir  parler  ; & Virginie , qui  fentic 
fou  vidage  mouillé  des  larmes  de  fa  mere,  lui 
dit  : “ Vous  me  payez  de  tout  le  mal  que  j’ai 
fouffert  ! „ Marguerite , ravie  de  joie  , ferroit 
Paul  dans  fes  bras , 6c  lui  difoit  : “ Et  toi 
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,î  aiifli , mon  Ois , tu  as  fait  une  bonne  action.  „ 
Quand  elles  furent  arrivées  dans  leur  café  avec 
leurs  enfans,  elles  donnèrent  bien  à manger  aux 
noirs  marons , qui  s’en  retournèrent  dans  leurs 
bois,  en  leur  fouhaitant  toute  forte  de  prol'pérités. 

Chaque  jour  étoit  pour  ces  familles  un  jour 
de  bonheur  & de  paix.  Ni  l’envie  , ni  l’ambi- 
tion ne  les  tourmentoient.  Elles  ne  défiroient 
point  au-deliors  une  vaine  réputation  que  donne 
l’intrigue  & qu’ôte  la  calomnie.  11  leur  fuilîloic 
d’être  à elles-mêmes  leurs  témoins  & leurs  juges. 
Dans  cette  île,  où,  comme  dans  toutes  les  colo- 
nies Européennes , on  n.’eft  curic-ux  que  d’anecdo- 
tes malignes,  leurs  vertus  & même  leurs  noms 
étoient  ignorés.  Seulement  , quand  un  paffiint  de- 
mandoit  fur  le  chemin  , des  P ample  ni  ou  il  es  , à 
quelques  habiraus  de  la  plaine  : “ Qui  e!t-ce  qui 
„ demeure  là-haut  dans  ces  petites  cafés?  ,, 
ceux-ci  répondoient , fans  les  connoître  : “ Ce 
,,  font  de  bonnes  gens.  „ Ainli  des  violettes  , 
lbus  des  huilions  épineux,  exhalent  au  loin  leurs 
doux  parfums,  quoiqu’on  ne  les  voie  pas* 

Elles  avoient  banni  de  leurs  convcrlations , 
la  médifance,  qui,  fous  une  apparence  de  juf- 
tice,  difpofe  néceiïairemcnt  le  cœur  à la  haine 
ou  à la  faufleté  $ car  il  efl  impoflîble  de  ne 
pas  haïr  les  hommes,  fi  on  les  croit  médians, 
& de  vivre  avec  les  méchans , 11  on  ne  leur 
cache  fa  haine  fous  de  faillies  apparences  do 
bienveillance.  Ainli  la  médifance  nous  ob 
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d’être  mal  avec  les  autres  ou  avec  nous-mêmes. 
Mais , fans  juger  les  hommes  en  particulier  r 
«lies  ne  s’entretenoient  que  des  moyens  de 
faire  du  bien  à tous  en  général,  & quoiqu’elles 
n’en  eullent  pas  le  pouvoir , elles  en  avoient 
une  volonté  perpétuelle  , qui  les  remplifloit 
d’une  bienveillance  toujours  prête  à s’étendre 
an-dehors.  En  vivant  donc  dans  la  folitude  , 
loin  d’être  fauvages  , elles  étoient  devenues 
plus  humaines.  Si  Philtoire  fcandaleufe  de  la 
foeiété  ne  fournifToit  point  de  matière  à leurs 
converfations , celle  de  la  nature  les  remplif- 
foit  de  raviiïement  & de  joie.  Elles  admiroient 
avec  tranfport  le  pouvoir  d’une  Providence , 
yui,  par  leurs  mains,  avoit  répandu  au  mi- 
lieu de  ces  arides  rochers  , l’abondance , les 
grâces,  les  plaifirs  purs,  {impies  & toujours 
renailTans. 

Paul , à l’êge  de  douze  ans , plus  robulîe  & 
plus  intelligent  que  les  Européens  à quinze , 
avoit  embelli  ce  que  le  noir  Domingue  ne  fai- 
foit  que  cultiver.  Il  alloit  avec  lui  , dans  les 
bois  voifins , déraciner  de  jeunes  plantes  de 
citronniers,  d’orangers,  de  tamarins,  dont  la 
tête  ronde  cil  d’un  fi  beau  vert , & d’attiers  , 
dont  le  fruit  eft  plein  d'une  crème  fucrée , qui 
a le  parfum  de  la  fleur  d’orange.  Il  plantoic 
ées  arbres , déjà  grands , autour  de  cette  en- 
ceinte. Il  y avoit  femé  des  graines  d’arbres , 
qui,  dès  la  féconde  année,  portent  des  fleurs 
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ou  des  fruits , tels  que  l’agathis , où  pendeue 
tout  autour , ca  n ne  les  enftaux  d’un  luftre , 
de  longues  grappes  de  fleurs  blanches  ; le  lilaâ 
«le  Perle  , qui  élevé  aroit  en  l’air  les  giran- 
doles gris  de  lin  ; le  papayer , donc  le  tronc 
fans  branches  formé  en  colonne  hérili'ée  «le 
melons  verds , porte  un  chapiteau  de  larges 
feuilles,  femblabies  à celles  du  figuier. 

Il  y avoir  planté  encore  des  pépins  & «les 
noyaux  de  badamiers . de  manguiers,  d’avo- 
cats , de  goyaviers  , de  jncqs  \ de  jam-rofes. 
La  plupart  de  ces  arbres  donnaient  déjà  à leur 
jeune  maître , de  l’ombrage  & des  fruits.  Sa 
main  laborieufe  avoir  répandu  la  fécondité  juf- 
qne  dans  les  lieux  les  plus  lîériles  de  cet  en- 
clos. Divcrfes  efpeces  d’aloés , Ja  raquette  char- 
gée de  fleurs  jaunes  fouettées  de  rouge , les 
cierges  épineux , s’élevoienc  fur  les  têtes  noires 
des  roches  , & fembioient  vouloir  atteindre 
aux  longues  lianes , chargées  de  fleurs  bleues 
ou  écarlates,  qui  pendoient  çà  & là,  je  long 
des  efearpemens  de  la  montagne. 

Il  avoit  difpofé  ces  végétaux  de  maniéré 
qu’on  pouvoir  jouir  de  leur  vue  d’un  feul  cotip- 
d’œil.  Il  avoir  planté  au  milieu  «le  ce  balïin  , 
les  herbes  qui  s’élèvent  peu , enfuite  les  ar- 
briffeaux , puis  les  arbres  moyens , & enfin , 
las  grands  arbres  qui  en  bordoienc  la  circon- 
férence; de  forte  que  ce  vr.fte  cncios  pnroif- 
foit  de  ion  centre , comme  un  amphithéâtre  d.fl 
Tome  ri.  U 
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verdure  , de  fruits  & de  fleurs , renfermant  des 
plantes  potagères , des  lilieres  de  prairies , & 
des  champs  de  riz  & de  blé.  Mais  en  aflujet- 
tiflant  ces  végétaux  à fon  plan , il  ne  s’étoic 
pas  écarté  de  celui  de  la  nature.  Guidé  par  fes 
indications,  il  avoit  mis  dans  les  lieux  élevés, 
ceux  dont  les  femences  font  volatiles , & fur 
le  bord  des  eaux , ceux  dont  les  graines  font 
faites  pour  flotter.  ALnfi , chaque  végétal  croif- 
foit  dans  fon  fite  propre  , & chaque  iite  rece- 
voit  de  fon  végétal  fa  parure  naturelle.  Les 
eaux  qui  defcendent  du  fommet  de  ces  ro- 
chers , formoient  au  fond  du  vallon  , ici  des 
fontaines , là  de  larges  miroirs  qui  répétoient 
au  milieu  de  la  verdure  , les  arbres  en  fleurs , 
les  rochers  , & l’azur  des  cieux. 

Malgré  la  grande  irrégularité  de  ce  terrain  , 
toutes  ces  plantations  étoient  pour  la  plupart 
aufTi  acceiïihles  au  toucher  qu’à  la  vue.  A la 
véritp  , nous  l’aidions  tous  de  nos  confeils  & 
de  nos  fecours , pour  en  venir  à bout.  Il  avoit 
pratiqué  un  fentier  qui  tournoit  autour  de  ce 
balDn  , & dont  plufigurs  rameaux  vendent  fe 
rendre  de  la  circonférence  au  centre.  Il  avoic 
tiré  partie  des  lieux  les  plus  raboteux , & ac- 
cordé par  la  plus  heureufe  harmonie , la  faci- 
lité de  la  promenade  avec  l’afpérité  du  fol , & 
les  arbres  domeftiques  avec  les  fauvages.  De 
cette  énorme  quantité  de  pierres  roulantes  qui 
embarafle  maintenant  ces  chemins,  ainfi  que 
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Ja  plupart  du  terrain  de  cette  île  , il  avoit 
formé  cü  & 1;\  des  pyramides , dans  les  alïifes 
defquclles  il  avoit  mêlé  de  la  terre  & des  ra- 
cines de  rofiers , de  poincilladcs  & d’autres  ar- 
briflTeaux  qui  fe  plaifent  dans  les  roches.  En 
peu  de  tems , ces  pyramides  fombres  & hautes 
furent  couvertes  de  verdure  , ou  de  l’éclat  des 
plus  belles  fleurs.  Les  ravins  bordés  de  vieux 
arbres  inclinés  fur  leurs  bords , formoient  des 
fouterrains  voûtés,  inaccefiiblcs  ù la  chaleur, 
où  ou  alloit  prendre  le  frais  pendant  le  jour. 
Un  fentier  conduifoit  dans  un  bofquet  d’arbres 
fauvages , au  centre  duquel  croilfoit  à l’abri 
des  vents  , un  arbre  domeftique  chargé  de 
fruits.  Lù  étoit  une  moiflbn  ; ici  un  verger. 
Par  cette  avenue  , on  appercevoit  les  maifons  ; 
par  cette  autre , les  fommets  inaccellibles  de 
la  montagne.  Sous  un  bocage  touffu  de  tata- 
maques  entrclaffés  de  lianes , on  ne  diftinguoic 
au  plein  midi  aucun  objet  : fur  la  pointe  de 
ce  grand  rocher  voifin  qui  fort  de  la  monta- 
gne , on  découvroit  tous  ceux  de  cet  enclos  ; 
avec  la  mer  au  loin , où  apparoifl'oit  quelque- 
fois un  vaifleau  qui  venoit  de  l’Europe , ou 
qui  y retournoit.  C’étoit  fur  ce  rocher  que  ces 
familles  fe  raiïembloient  le  foir , & jouilfoicnt 
en  fiienec  de  la  fraîcheur  de  l’air , du  parfum 
des  fleurs  , du  murmure  des  fontaines  , & des 
dernieres  harmonies  de  la  lumière  & des  ombres. 

Rien  n’étoit  plus  agréable  que  les  noms  clon- 
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nés  à la  plupart  des  retraites  charmantes  de  ce 
labyrinthe.  Ce  rocher  dont  je  viens  de  vous 
parler , d’où  l’on  me  voyoit  venir  de  bien  loin , 
s’appelloit  la  découverte  de  l’amitiÉ.  Paul  & 
Virginie  dans  leurs  jeux  , y avoient  planté  un 
bambou,  au  haut  duquel  ils  élevoieut  un  petit 
mouchoir  blanc,  pour  fignaler  mon  arrivée  dès 
qu'ils  m’appereevoieiu , ainfi  qu’on  éleve  un 
pavillon  lur  la  montagne  voiline  , à la  vue 
d’un  vaille  au  en  mer,  L’idée  me  vint  de  graver 
une  infcription  fur  la  tige  de  ce  rofeau.  Quel- 
que plaifir  que  j’aie  eu  dans  vnes  voyages  à 
voir  une  (lame  ou  un  monument  de  l’antiquité, 
j’en  ai  encore  davantage  à lire  une  infcription 
bien  faite.  Il  iné  fembie  alors  qu’une  voix  hu- 
mai.-,e forte  de  la  pierre  , fe  fafîe  entendre  à 
travers  les  fiecles  , & s’adrelfant  à l’homme  au 
milieu  des  défe-rts  , lui  dife  qu’il  n’ert  pas  feul, 
& que  d’autres  homme»,  dans  ces  mêmes  lieux, 
ont  fenti , penfé  & fiouftert  comme  lui.  Que  fl 
cette  infcription  efl  de  quelque  nation  ancienne 
qui  ne  fubtille  plu»,  elle  étend  notre  arae  dans 
les  champs  de  l’infini,  & lui  do  me  le  fentiment 
de  fon  immortalité  , en  lui  montrant  qu’une 
penfée  a lurvécu  û la  ruine  même  d’pn  empire. 

J’écrivis  donc  fur  le  petit  mât  de  pavillon 
de  Paul  & de  Virginie,  ces  vers  d’Iiorace  ; 

«...  Frat-cs  Ht  lt  net  , luc'lda  Jîdera  , 

Vtntorurnque  regar  gâter  , 

ObftruHls  aliis,  gratter  lagyga. 
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,,  Que  les  freres  d’Hélene  , dires  charmans 
„ comme  vous , & que  le  pere  des  vents  vous 
,,  dirigent  , & ne  faflent  fouiller  que  le  zé- 
» Phyr.  „ 

Je  gravai  ce  vers  de  Virgile  fur  l’écorc© 
d’un  tatamaque,  l’ombre  duquel  Paul  s’affeyoic 
quelquefois  , pour  regarder  au  loin  la  nier 
agitée  : 

Fonunatus  & UU  deos  qui  novit  agrejlcs  ! 

5,  Heureux,  mon  fils,  de  tic  counoître  que 
„ les  divinités  champêtres  ! „ 

Et  cet  autre  au-defius  de  la  porte  de  la  ca- 
bane de  madame  de  la  Tour,  qui  étoit  leur 
lieu  d’aifemblee. 

Al  fccura  quies  , & nefeia  falltre  vita. 

,,  Ici  eft  une  bonne  confcipncc , & une  vie 
,,  qui  ne  fait  pas  tromper.  „ 

Mais  Virginie  n’approuvoit  point  mon  latin; 
elle  difoit  que  ce  que  j’avois  mis  au  pied  de 
fa  girouette  étoit  trop  long  & trop  lavant. 
„ J'eufle  mieux  aimé,  ajoutoit-elle  : toujours 
„ agitée  , mais  constante.  ,,  “ Cette  devife , 
» lui  répondis-je , conviendrait  encore  mieux 
» à la  vertu.  „ Ma  réflexion  la  fit  rougir. 

Ces  familles  heureufes  étendoient  leurs  âmes 
fenflbles  fi  tout  ce  qui  les  environnoit.  Elles 
avoient  donné  les  noms  les  plus  tendres  aux 
objets  en  apparence  les  plus  indilférens.  Un 
cercle  d’orangers  & de  bananiers  plantés  en 
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rond , autour  d’une  peloule , au  milieu  de  la- 
quelle  Virginie  & Paul  alloient  quelquefois  dan- 
ger , fe  noramoit  la  concorde.  Un  vieux  ar- 
bre , à l’ombre  duquel  madame  de  la  Tour  & 
•Marguerite  s’étoient  raconté  leurs  malheurs  r 
s’appclloic  les  pleurs  essuyés.  Elles  faifoient 
porter  les  noms  de  Bretagne  & de  Normandie 
h de  petites  portions  de  terre  où  elles  avoient 
femé  du  blé,  des  fraifes  & des  pois.  Domingue 
& Marie  délirant , à l’imitation  de  leurs  maî- 
treffcs , fe  rappeller  les  lieux  de  leur  naiHance  en 
Afrique,  appelaient  Angola  ft  Foullepointe  , 
deux  endroits  où  croifToit  l’herbe  dont  ils  fai- 
foient des  paniers , tfc  où  ils  avoient  planté  un 
calcballier.  Ainfi , par  ces  produirions  de  leurs 
climats , ces  familles  expatriées  entretenoient 
les  douces  illufions  de  leur' pays,  & en  cal- 
moient  les  regrets  dans  une  terre  étrangère. 
Hélas  ! j’ai  vu  s’animer  de  mille  appellations 
charmantes,  les  arbres,  les  fontaines,  les  ro- 
chers de  ce  lieu  maintenant  lî  bouleverfé  , & 
qui , femblable  à un  champ  de  la  Grece , n’of- 
fre plus  que  des  ruines  & des  noms  touçhans. 

Mais  de  tout  ce  que  renfermoit  cette  en- 
ceinte , rien  n’étoit  plus  agréable  que  ce  qu’on 
appeloit  le  repos  de  Virginie.  Au  pied  du  ro- 
cher, la  découverte  de  l’amitié,  eft  un  en- 
foncement , d’où  fort  une  fontaine , qui  forme , 
dès  fa  fource  , une  petite  flaque  d’eau , au  mi- 
lieu d’un  pré  d’une  herbe  fine.  Lorfque  Mar- 
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guérite  eut  mis  Paul  au  monde  , je  lui  fis  pré- 
lent  d’un  coco  des  Indes  qu’on  m avoit  donné. 
Elle  planta  ce  fruit  fur  le  bord  de  cette  flaque 
d’eau , afin  que  l’arbre  qu’il  produiroit , l'ervît 
un  jour  d’époque  à la  naiflance  de  fon  fils.  Ma- 
dame de  la  Tour , à fon  exemple , y en  planta 
un  autre  , dans  une  femblable  intention  , dès 
ou’clle  eut  accouché  de  Virginie.  11  naquit  de 
ces  deux  fruits , deux  cocotiers  qui  formoient 
«outes  les  archives  de  ces  deux  familles  ; l’un 
fe  nommoit  l’arbre  de  Paul , & l’autre  , l’arbre 
de  Virginie.  Us  crûrent  tous  deux  , dans  la 
même  proportion , que  leurs  jeunes  maîtres , 
d’une  hauteur  un  peu  inégale , mais  qui  fur- 
paflbit  au  bout  de  douze  ans  celle  de  leurs  ca- 
banes. Déjà  ils  enrrelaçoient  leurs  palmes , & 
laifloient  pendre  leurs  jeunes  grappes  de  cocos , 
au-deflus  du  baflin  de  la  fontaine.  Excepté  cette 
plantation  , on  avoit  laiflTé  cet  enfoncement  du 
rocher  tel  que  la  nature  l’avoit  orné.  Sur  fes 
flancs  bruns  & humides,  rayonnoient  en  étoiles 
vertes  & noires , de  larges  capillaires  , & floc- 
toient  au  gré  des  vents,  des  touffes  de  fcolo- 
pendre,  fufpenducs  comme  de  longs  rubans  d’urt 
vert  pourpré.  Près  de  là , croiiïoicn:  des  lifieres 
de  pervenche,  dont  les  fleurs  font  prefquc  (cm 
blables  à celles  de  la  giroflée  rouge,  & des  pi 
mens , dont  les  gonfles  , couleur  de  fang  , f°nt 
plus  éclatantes  que  le  corail.  Aux  enviions , 
l’herbe  de  baume  , dont  les  feuilles  font  en  cœur , 
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«S:  les  b a fi  I i es  à cdcur  île  girofle,  exhaloient  les 
plus  doux  paifums.  Du  haut  de  l’efcarpenent 
de  la  montagne,  pendoient  des  lianes  fembla- 
bles  a des  draperies  flottantes,  qui  formoient 
fur  les  flanc»  des  rochers  de  grandes  courtines 
de  veiditie.  Les  oifeaux  de  mer,  attiras  par  ces 
retraites  paifibles , y venaient  palier  In  nuit.  Au 
coucher  du  foleii,  on  y voyoit  voler  le  long 
des  rivages  de  la  mer,  le  eorbigeau  & l’alouette 
marine;  & au  haut  des  airs,  la  noire  frégate, 
avec  l’oileau  blanc  du  tropique,  qui  abancion- 
noient , aiufl  que  l’aftre  du  jour , les  folitudes 
de  l’octan  Indien.  Virginie  aimoit  à fe  repofer 
fur  les  bords  de  cette  fontaine , décorés  d’une 
pompe  A-la  fois  magnifique  d;  fauvage.  Souvent 
elle  y venoit  laver  le  linge  de  la  famille  à l’om- 
bre des  deux  cocotiers.  Quelquefois  elle  y me- 
iioit  paître  fes  chcvres.  Pendant  qu’elle  prépa- 
roit  des  fromages  avec  leur  lait,  elle  fe  plai- 
foit  à les  voir  brouter  les  capillaires  fur  les 
flancs  efearpés  de  la  roche,  & fe  renir  en  l’air 
fur  une  de  fes  corniches,  comme  fur  un  piédef- 
tal.  Paul , voyant  que  ce  lieu  étoit  aimé  de  Vir- 
ginie , y apporta  de  la  forée  voifine  , des  nids 
de  toute  forte  d’oifeaux.  Les  pères  & les  meres 
de  ces  oifeaux  fuivirent  leurs  petits , & vinrent 
s’établir  dans  cette  nouvelle  colonie.  Virginie 
leur  diftribuoit  de  tems  en  tems  des  grains  de 
riz,  de  maïs  & de  iniller.  Dès  qu’elle  paroif- 
foit,  les  merles  Ailleurs,  les  bengalis,  dont  le 
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ramage  eft  (i  doux,  les  cardinaux,  dont  le  plu- 
mage  eft  couleur  de  feu , quittoient  leurs  buif- 
fons  . des  perruches  vertes  comme  des  éme- 
raudes, defeendoient  des  lataniers  voifins;  des- 
perdrix accouroicnt  fous  l’herbe  : tous  s’avan- 
çoient  pêle-mêle  jufqu’à  fes  pieds,  comme  des 
poules.  Paul  & elle,  s’amufoient  avec  tranf- 
port,  de  leurs  jeux,  de  leurs  appétits  & de 
leurs  amours. 

Aimables  enfans  , vous  paillez  ainfl  dans  1 in- 
nocence vos  premiers  jours,  en  vous  exeiçant 
aux  bienfaits!  Combien  de  fois  dans  ce  lieu, 
vos  meres  vous  ferrant  dans  leurs  bras  , bénil- 
foient  le  ciel  de  la  confolation  que  vous  pré- 
pariez à leur  vieitlefle  , & de  vous  voir  entrer 
dans  la  vie  , fous  de  fi  heureux  aufpices  ! Com- 
bien de  fois , à l’ombre  de  ces  rochers , ai-je 
partagé  avec  elles  vos  repas  champêtres,  qui 
n’avcu'ent  coûté  la  vie  à aucun  animal  ! Des  ca- 
lebaffes  pleines  de  lait,  des  œufs  frais,  des  git- 
teaux  de  riz  fur  des  feuilles  de  bananiers,  des 
corbeilles  chargées  de  pannes,  de  mangues, 
d’oranges  , de  grenades,  de  bananes  , de  dattes , 
d’ananas,  offraient  à-la-fois,  les  mets  les  plu* 
fains , les  couleurs  les  plus  gaies  & les  fucs  les 
plus  agréables. 

La  converfation  étoit  nufTi  douce  & aufii  in- 
nocente que  ces  feftins.  Paul  y parloit  fouvent 
des  travaux  du  jour  & de  ceux  du  lendem ait 
' Il  méditoit  toujours  quelque  chofe  u utile  P°l 
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la  fociété.  Ici,  les  rentiers  n’étoient  pas  com- 
modes; là,  on  étoit  mal  affis;  ces  jeunes  ber- 
ceaux ne  donnoient  pas  allez  d’ombrage  ; Vir- 
. ginie  feroic  mieux  là. 

Dans  la  Iaifon  pluvieufe , ils  parodient  le  jour 
tous  enfemble  dans  la  café , maîtres  & fervi- 
tcurs,  occupés  à faire  des  nattes  d’herbe  & des 
panieis  de  bambou.  On  voyoit  rangés  dans  le 
plus  giand  oidre  aux  parois  de  la  muraille,  des 
rateaux , des  haches , des  bêches , & auprès  de 
ces  inftrumens  de  l’agriculture , les  produisions 
qui  en  étoient  les  fruits , des  facs  de  riz , des 
gerbes  de  blé  , & des  régimes  de  bananes.  La 
délicatefle  s’y  joignoit  toujours  à l’abondance. 
Virginie , infimité  par  Marguerite  & par  fa  mere, 
y préparoit  des  forbets  & des  cordiaux,  avec 
le  jus  des  cannes  à fucre , des  citrons  & des 
cédras. 

La  nuit  venue,  ils  foupoient  à la  lueur  d’une 
lampe;  enfuite,  madame  de  la  Tour  ou  Mar- 
guerite racontoient  quelques  hifloires  de  voya- 
geurs égarés  la  nuit  dans  les  bois  de  l’Europe 
infeflés  de  voleurs , ou  le  naufrage  de  quelque 
vaifTeau  jeté  par  la  tempête  fur  les  rochers 
d’une  île  déferte.  A ces  récits , les  âmes  fenfï- 
bles  de  leurs  enfans  s’enflammoient.  Ils  prioient 
le  ciel  de  leur  faire  la  grâce  d’exercer  quelque 
jour  l’ho'fpicaiité  envers  de  femblables  malheu- 
reux. Cependant  les  deux  familles  fe  féparoieut 
pour  aller  prendre  du  repos , dans  l’impatience 
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de  Ce  revoir  le  lendemain  Quelquefois  elles  s’en- 
dormoient  au  bruit  de  la  pluie  qui  tomboit  par 
torrens  fur  la  couverture  de  leurs  cafés , ou  à 
celui  des  vents , qui  leur  apportoient  le  mur- 
mure lointain  des  flots  qui  fe  brifoient  fur  le 
rivage.  Elles  bénifloient  Dieu  de  leur  fécurité 
perfonnelle  , dont  le  fentiment  rcdoubloit  par 
celui  du  danger  éloigné. 

De  tems  en  tems , madame  de  la  Tour  lifoic 
publiquement  quelque  hifloire  touchante  de  l’an- 
cien ou  du  nouveau  Teflament.  Ils  raifonnoient 
peu  fur  ces  livres  iacrés  ; car  leur  théologie 
étoit  toute  en  fentiment  , comme  celle  de  la 
rature , & leur  morale  toute  en  aftion , comme 
celle  de  l’évangile.  Ils  n’avoient  point  de  jours 
deflinés  aux  plaifirs  & d’autres  à la  trifteiïe. 
Chaque  jour  étoit  pour  eux  un  jour  de  fête  , 
& tout  ce  qui  les  environnoit,  un  temple  divin  , 
où  ils  admiroient  fans  ccflp  une  intelligence 
infinie , tout-pttiiïante  & amie  des  hommes.  Ce 
fentiment  de  confiance  dans  le  pouvoir  fupré- 
me,  les  remplifloit  de  confolation  pour  le  palfé , 
de  courage  pour  le  préfent , & d’efpérancc  pour 
l’avenir.  VoilA  comme  ces  femmes,  forcées  par 
le  malheur  de  rentrer  dans  la  nature  , avoienc 
développé  en  elles-mêmes  & dans  leurs  enfans 
ces  fentimens  que  donne  la  nature,  pour  nous 
empêcher  de  tomber  dans  le  malheur. 

Mais  comme  il  s’élève  quelquefois  dans  l’ame 
Ja  mieux  réglée  des  nuages  qui  la  troublent , 
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quand  quelque  membre  de  leur  fociété  paroiffoic 
trille , tous  les  autres  fe  r.éunifloient  autour  de 
lui , & l’enlevoient  aux  penfées  ameres , plus 
par  des  fentimens  que  par  des  réflexions.  Cha- 
cun y eraployoit  fon  caraélere  particulier  : Mar- 
guerite, une  gaieté  vive;  madame  de  la  Tour, 
une  théologie  douce;  Virginie,  des  carelfes  ten- 
dres ; Paul , de  la  francliife  & de  la  cordialité. 
Marie  & Domingue  môme , vcnoient  à fon  re- 
cours. Ils  s’affligeoient,  s’ils  le  voyoient  affligé, 
& ils  pleuroient,  s’ils  le  voyoient  pleurer.  Ainfi , 
des  plantes  foibles  s’entrelacent  enfemble  , pour 
réfifter  aux  ouragans. 

Dans  la  belle  faifon,  ils  alloient  tous  les  di- 
manches à la  me  (Te  à l’églife  des  Paniplemouf- 
fes , dont  vous  voyez  le  clocher  là-bas  dans  la 
plaine.  Il  y venoit  des  habitans  riches,  en  pa- 
lanquin , qui  s’entpreflerent  plufieurs  fois  de 
faire  la  connoilfance  de  ces  familles  fi  unies, 
& de  les  inviter  à des  parties  de  plaiflr.  Mais 
elles  répoufierent  toujours  leurs  offres  avec  hon- 
nêteté & refpeét,  perfuadées  que  les  gens  puif- 
fans  ne  recherchent  les  foibles  que  pour  avoir 
des  complaifans , & qu’on  ne  peut  être  com- 
plaifant  qu’en  flattant  les  paillons  d’autrui , bon- 
nes & mauvaifes.  D’un  autre  côté , elles  n’évi- 
toient  pas  avec  moins  de  foin,  l’accointance 
des  petits  habitans , pour  l’ordinaire  jaloux , 
médifans  & grofiiers.  Elles  paflerent  d’abord  au- 
près des  uns  pour  timides , & auprès  des  autres 
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pour  fiercs;  mais  leur  conduite  réfervée  étoit 
accompagnée  de  marques  de  politelfe  (i  obligean- 
tes, fur-tout  envers  les  miférables , qu’elles  ac- 
quirent infenfiblemcnt  le  rel'ped  des  riches  & 
la  confiance  des  pauvres. 

Après  la  méfié , on  venoic  fouvent  les  requé- 
rir de  quelque  bon  office.  C’étoit  une  perfonne 
affiigee , qui  leur  detnandoic  des  conleils,  ou 
un  entant  qui  les  prioit  de  palier  chez  fit  mere 
malade , dans  un  des  quartiers  voifins.  Elles 
portoieut  toujours  avec  elles,  quelques  recettes 
utiles  aux  maladies  ordinaires  aux  hnbitans , & 
elles  y joignoient  la  bonne  grâce  qui  donne  tant 
de  prix  aux  petits  fervices.  Elles  réulMbienc 
fur-tout  à bannir  les  peines  de  l’efprit  fi  into- 
lérables dans  la  folitude  & dans  un  corps  infir- 
me. Madame  de  la  Tour  parloit  avec  tant  de 
confiance  de  la  Divinité,  que  le  malade  en  l’é- 
coutant , la  croyoit  préfente.  Virginie  revenoit 
bien  fouvent  de  là  , les  yeux  humides  de  lar- 
mes , mais  le  cœur  rempli  de  joie  ; car  elle 
avoit  eu  l’occafion  de  faire  du  bien.  C’étoit  elle 
qui  préparait  d’avance  les  remedes  nécelïaires 
aux  malades , & qui  les  leur  préfentoit  avec 
une  grâce  ineffable.  Après  ces  vifites  d’huma- 
nité , elles  prolongeoien:  quelquefois  leur  che- 
min par  la  vallée  de  la  montagne  longue,  jui- 
que  chez  moi,  où  je  les  attendois  à dîner,  fnr 
les  boTds  de  la  petite  rivière  qui  coule  dans 
mon  voffinage.  Je  me  procurais , pour  ces  oc- 
Tn nie  f Y.  Tj 
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calions,  quelques  bouteilles  de  vin  vieux,  afin 
d’augmenter  la  gaieté  de  nos  repas  Indiens,  par 
ces  douces  & cordiales  produirions  de  l’Europe. 
D’autres  fois , nous  nous  donnions  rendez-vous 
fur  les  bords  de  la  mer  il  ,1’embouchure  de 
quelques  autres  petites  rivières,  qui  ne  font 
guere  ici  que  de  grands  ruifleaux.  Nous  y ap- 
portions , de  l’habitation , des  provifions  végé- 
tales que  nous  joignions  à celles  que  la  mere 
nous  fourniffoit  en  abondance.  Nous  pêchions 
fur  fes  rivages , des  cabots , des  polypes , des 
rougets , des  langouftes  , des  chevrettes  , des 
crabes , des  ourfins , des  huîtres  & des  coquil- 
lages de  toute  efpece.  Les  fites  les  plus  terri- 
bles nous  procuroient  fouvent  les  plaifirs  les 
plus  tranquilles.  Quelquefois  aiïis  fur  un  rocher, 
à l’ombre  d’un  veloutier , nous  voyions  les  flots 
du  large , venir  fe  brifer  à nos  pieds  avec  un 
horrible  fracas.  Paul  , qui  nagcoit  d’ailleurs 
comme  un  poiflon , s’avançoit  quelquefois  fur 
les  rcfcifs , au-devant  des  lames , puis  à leur 
approche  , il  fuyoit  fur  le  rivage , devant  leur 
grandes  volutes  écumeufes  & mugifiantes  qui 
le  pourfuivoient  bien  avant  fur  la  grève.  Mais 
Virginie,  à cette  vue,  jetoit  des  cris  perçans, 
& difoit  que  ces  jeux- là  lui  faifoient  grande  peur. 

Nos  repas  étoient  fuivis  des  chants  & des 
daiifes  de  ces  deux  jeunes  gens.  Virginie  chan- 
toit  le  bonheur  de  la  vie  champêtre  , & les 
malheurs  des  gens  de  mer,  que  l’avarige  porte 
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à naviguer  fur  un  élément  furieux , plutôt  que 
de  cultiver  la  terre  qui  donne  paifiblement  tant 
de  biens  quelquefois , à la  manière  des  noirs , 
elle  executoit  avec  Paul , une  pantomime.  La 
pantomime  cft  le  premier  langage  de  l’hom- 
me; elle  cft  connue'de  toutes  les  nations.  Elle 
cft  ft  naturelle  & fi  expreflive  , que  les  enfans 
des  blancs  ne  tardent  pas  l’apprendre  , dès 
qu’ils  ont  vu  ceux  des  noirs  s’y  exercer.  Vir- 
ginie fe  rappelant  dans  les  leétures  que  lui  fai- 
foît  fa  mere  , les  hiftoircs  qui  l’avoient  le  plus 
touchée , en  rendoit  les  principaux  événemens 
avec  beaucoup  de  naïveté.  Tantôt , au  fon  du 
tannam  de  Domingue  , elle  fe  préfentoit  fur 
la  peloufe  , portant  une  cruche  fur  fa  tête. 
Elle  s’avançoit  avec  timidité  à la  fource  d’une 
fontaine  voifine  , pour  y puifer  de  l’eau.  Do- 
mingue & Marie  , représentant  les  bergers  de 
Madian  , lui  en  dér'endoient  l’approche  , & fei- 
gnoient  de  la  repoulfer.  Paul  accouroit  à fon 
fecours  , battoit  les  bergers , rempliiTbit  la  cru- 
che de  Virginie  , & en  la  lui  pofant  fur  la 
tête  , il  lui  mettoit  en  même  tems  une  cou- 
ronne de  fleurs  rouges  de  pervenche  , qui  re- 
levoit  la  blancheur  de  fon  teint.  Alors  me  prê- 
tant à leurs  yeux , je  me  chargeois  du  perfon- 
nage  de  Raguel , & j’accordois  à Paul  ma  tille 
Séphora  en  mariage. 

L'ne  autre  fois , elle  repréfentoit  l’infortunée 
Ruth , qui  retourne  veuve  & pauvre  dans  fo* 
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pays , où  elle  fe  trouve  étrangère  après  une 
longue  abfence.  Domingue  & Marie  contre- 
fail'oient  les  moifTonneurs.  Virginie  feipnoit  de 
glaner  çà  & là , fur  leurs  pas,  quelques  épis 
de  blé.  Paul  imitant  gravité  d’un  patriar- 
che , l’interrogeoit  ; elle  répondoit , en  trem- 
blant , à fes  queftions.  Bientôt  ému  de  pitié , 
il  accordoit  un  afyle  ù l’innocence  , & l’hofpi- 
ralité  à l’infortune.  Il  remplifloit  le  tablier  de 
Virginie  de  toutes  fortes  de  provifions , & l’a- 
rnenoit  devant  nous,  comme  devant  les  anciens 
de  la  ville  , en  déclarant  qu’il  la  prenoit  en 
mariage  malgré  fon  indigence.  Madame  de  la 
Tour , ù cette  fcene  , venant  il  fe  rappeler  l’a- 
bandon où  l’avoient  laifl'ée  fes  propres  parens, 
fon  veuvage , la  bonne  réception  que  lui  avoit 
faite  Marguerite  , fuivie  maintenant  de  l’efpoir 
d’un  mariage  heureux  entre  leurs  cnfans  , ne 
pouvoit  s’empêcher  de  pleurer  ; & ce  fouve- 
nir  confus  de  maux  & de  biens  , nous  faifoit 
verfer  à tous  , des  larmes  de  douleur  & de  joie. 

Ces  drames  étoietit  rendus  avec  tant  de  vé- 
rité , qu’on  fe  croyoit  tranfporté  dans  les 
champs  de  la  Syrie  ou  de  la  Paleftine.  Nous 
ne  manquions  point  de  décorations  , d’illumina- 
tions , & d’orclieftres  convenables  à ce  fpeéta- 
cle.  Le  lieu  de  la  fcene  étoit,  pour  l’ordinai- 
re , au  carrefour  d’une  forêt , dont  les  percés 
formoient  autour  de  nous  plufieurs  arcades  de 
feuillage.  Nous  étions  à leur  centre  abrités  de 
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la  chaleur  , pemlant  toute  la  journée  ; mais 
quand  le  foleil  étoit  defcentlu  à l’horizon , fes 
rayons  brifés  par  les  troncs  des  arbres , diver- 
geoient  dans  les  ombres  de  la  forêt , en  lon- 
gues gerbes  lumineufes  , qui  prodniloient  le 
plus  majeftueux  elTet.  Quelquefois  , fon  dilque 
tout  entier , paroifToit  à l’extrémité  d’une  ave- 
nue , & la  rendoit  toute  étincelante  de  lumière. 
Le  feuillage  des  arbres  éclairé  en  délions  de 
fes  rayons  fafranés  , brilloit  des  feux  de  la 
topaze  & de  l’émeraude.  Leurs  troncs  mouf- 
feux  & bruns  paroifloient  changés  en  colonnes 
tle  bronze  antique  , & les  oifeaux  déjà  retirés 
en  filence  , fous  la  fombre  feuillée , pour  y 
parter  la  nuit , furpris  de  revoir  une  fécondé 
aurore  , faiuoient  tous  à-la-fois  l’altre  du  jour 
par  mille  & mille  chanfons. 

La  nuit  nous  furprenoit  bien  fouvent  dans 
ces  fûtes  champêtres;  mais  la  pureté  de  l’air, 
& la  douceur  du  climat , nous  permettoient  de 
dormir  fous  un  aioupa  , au  milieu  des  bois , 
fans  craindre  d’ailleurs  les  voleurs,  ni  de  prés 
ni  de  loin.  Chacun'  le  lendemain  retournoic 
dans  fa  café  , & la  retrouvoit  dans  l’état  où  il 
l’avoic  taillée.  U y avoir  alors  tant  de  bonne 
foi  & de  fimplicité  dans  cet  île  fans  commer- 
ce , que  les  portes  de  beaucoup  de  maifons  ne 
fermoient  puinc  à la  clef  , & qu’une  ferrure 
étoit  un  ob  etde  cu.  '.ofité  pour  plulieurs  créoles. 

Mais  il  y avoit  dans  l’année  des  jours  qui 
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étoient  pour  Paul  & Virginie  , des  jours  de 
plus  grande  réjouiftance  ; c’étoicnt  les  fêtes  de 
leurs  meres.  Virginie  ne  manquoit  pas  la  veil- 
le , de  pétrir  & de  cuire  des  gâteaux  de  farine 
de  froment  qu’elle  envoyoit  à de  pauvres  fa- 
milles de  , blancs , nées  dans  l’île,  qui  n’avoient 
jamais  mangé  de  pain  d’Europe  , & qui , fans 
aucun  fecours  de  noirs,  réduites  à vivre  de 
manioc  au  milieu  des  bois  , n’avoieut , pour 
fupporter  la  pauvreté  , & la  ftupidité  qui  ac- 
compagne l’efclavage , ni  le  courage  qui  vient 
de  l’éducation.  Ces  gâteaux  étoient  les  feuls 
préfens  que  Virginie  pût  faire  de  l’aifance  de 
l’habitation  ; mais  elle  y joignoit  une  bonne 
grâce  qui  leur  donnoit  un  grand  prix.  D’abord, 
c’étoic  Paul  qui  étoit  chargé  de  les  porter  lui- 
même  â ces  familles,  & elles  s’engageoient , 
en  les  recevant , de  venir  le  lendemain  palfer 
la  journée  chez  madame  de  la  Tour  & Mar- 
guerite. Qn  voyoit  alors  arriver  une  mere  de 
famille  avec  deux  ou  trois  miférables  filles , 
jaunes , maigres  & 11  timides , qu’elles  n’ofoienc 
lever  les  yeux.  Virginie  les  mettoit  bientôt  à 
leur  aife;  elle  leur  lervoit  des  rafraîchiflemens 
dont  elle  relevoit  la  bonté  par  quelque  cir- 
conftance  particulière  qui  en  augmentoit  félon 
elle  l’agrément  : cette  liqueur  avoit  été  prépa- 
rée par  Marguerite  ; cette  autre  par  fa  mere  ; 
fon  frere  avoit  cueilli  lui -même  ce  fruit  au 
haut  d'un  arbre.  Elle  engageoit  Paul  à les  faire 
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danfer.  Elle  ne  les  quittoit  point  qu’elle  ne  les 
vît  contentes  & fatisfaites.  Elle  vouloit  qu’elles 
fuflenc  joyeufes  de  la  joie  de  fa  famille.  “ On 
,,  ne  fait  fon  bonheur,  difoit- elle  , qu’en  s’oc- 
,,  cupant  de  celui  des  autres.  ,,  Quand  elles 
s’en  retournoient  , elle  les  engngeoit  d’empor- 
ter ce  qui  paroifibit  leur  avoir  fait  plailir , cou- 
vrant la  nécelfité  d’agréer  les  préfens  du  pré- 
texte de  leur  nouveauté  ou  de  leur  lingularité. 
Si  elle  remarquoit  trop  de  délabrement  dans 
leurs  habits , elle  choifilfoit  , avec  l’agrément 
de  fa  mere  , quelques-uns  des  liens  , & elle 
chargeoit  Paul  d’aller  fecrétement  les  dépofer  A 
la  porte  de  leurs  cafés.  Ainfi , elle  faifoit  le 
bien  A l’exemple  de  la  divinité  , cachant  la 
bienfaitrice  & montrant  le  bienfait. 

Vous  autres  Européens,  dont  l’efprit  fe  rem- 
plit dès  l’enfance , de  tant  de  préjugés  con- 
traires au  bonheur,  vous  ne  pouvez  concevoir 
que  la  nature  p u i lie  donner  tant  de  lumières 
& de  plaifirs.  Votre  ame  circonfcrite  dans  une 
petite  fphere  de  connoiffances  humaines  , at- 
teint bientôt  le  teime  de  les  jouilfances  artifi- 
cielles ; mais  la  nature  & le  cceur  font  inépui- 
sables. Paul  & Virginie  n’avoient  ni  horloges  , 
ni  almanachs,  r.i  livres  de  chronologie,  cl’hii- 
toire  & de  phiiofopliie.  Les  périodes  de  leur 
vie  fe  régloient  fur  celles  de  la  nature.  Us  eon- 
noilfoient  les  heures  du  jour  , par  l’ombre  des 
arbres  ; les  faifons , par  les  teins  où  ils  don- 
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tient  leurs  fleurs  ou  leurs  fruits , & les  années 
par  le  nombre  de  leurs  récoltes.  Ces  douces 
images  répandoient  les  plus  grands  charmes  dans 
leurs  congélations.  “ Il  eft  tems  de  dîner , di- 
,,  foit  Virginie  à la  famille  ; les  ombres  des 
,,  bananiers  font  à leurs  pieds  , ou  bien  : La 
,,  nuit  s’approche  , les  tamarins  ferment  leurs 
„ feuilles.  Quand  viendrez  - vous  nous  voir , 
,,  lui  difoient  quelques  amies  du  voifinage  ? 
,,  Aux  cannes  de  fucre  , répondoit  Virginie  ? 
,,  Votre  vifite  nous  fera  encore  plus  douce  & 
,,  plus  agréable,  reprenoient  ces  jeunes  filles.,, 
Quand  on  l’interrogeoit  fur  fon  âge  & fur  ce- 
lui de  Paul  : “ Mon  frere  , difoit-elle , eft  de 
,,  l’âge  du  grand  cocotier  de  la  fontaine  , & 
,,  moi  de  celui  du  plus  petit.  Les  manguiers 
„ ont  donné  douze  fois  leurs  fruits  , & les 
,,  orangers  vingt -quatre  fois  leurs  fleurs  , de- 
„ puis  que  je  fuis  au  monde.  „ Leur  vie  fem- 
bloit  attachée  â celle  des  arbres  , comme  celle 
des  faunes  & des  dryades.  Ils  ne  connoifloient 
d’autres  époques  liiftoriques  que  celles  de  la 
vie  de  leurs  meres , d’autre  chronologie  que 
celle  de  leurs  vergers  , & d’autre  philofophie 
que  de  faire  du  bien  â tout  le  monde , & de 
fe  réfigner  à la  volonté  de  Dieu. 

Après  tout , qu’avoient  befoin  ces  jeunes 
gens , d’ôtre  riches  & favans  à notre  maniéré  ? 
leurs  befoins  & leur  ignorance  ajoutoient  en- 
core à leur  félicité,  Il  n'y  avoit  point  de  jours 
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qu’ils  ne  fe  communiquaffent  quelques  fecours 
ou  quelque  lumière  ; oui , îles  lumières  : & 
quand  il  s’y  feroit  mélé  quelques  erreurs,  l’hom- 
me  pur  n’en  a point  de  dangereules  A craindre. 
Ainft  croifToieut  ces  deux  entans  de  la  nature. 
Aucun  fouci  n’avoit  ridé  leur  front;  aucune  in- 
tempérance n’avoit  corrompu  leur  lang;  aucune 
padion  malheureule  n’avoit  dépravé  leur  cœur  : 
l’amour,  l’innocence,  la  piété,  développoient 
chaque  jour  la  beauté  de  leur  ante  , en  grâces 
ineffables  , dans  leurs  traits  , leurs  attitudes  , & 
leurs  mouvemens.  Au  matin  de  la  vie , ils  en 
avoient  toute  la  fraîcheur  : tels  dans  le  jardin 
d’Eden  parurent  nos  premiers  parons , lorfque 
Portant  des  mains  de  Dieu,  ils  fe  virent,  s ap- 
prochèrent, & convcrferent  d’abord  comme  Irere 
& comme  l'ceur.  Virginie,  douce,  modelte,  con- 
fiante , comme  Eve  ; & Paul , l'emblable  à Adam, 
ayant  ia  taille  d’un  homme  , avec  la  limplicité 
d’un  enfant. 

Quelquefois  feul  avec  elle  ( il  me  1 a mille  fois 
raconté  , ) il  lui  difoit  au  retour  de  fes  travaux  : 
„ Lorfque  ie  fuis  fatigué  , ta  vue  me  délaffe. 
„ Quand  du  haut  de  la  montagne  , je  t’apperçois 
„ au  fond  de  ce  vallon , ut  me  parois  au  mi- 
„ lieu  de  nos  vergers  comme  un  bouton  de 
„ rofe.  Si  tu  marches  vers  la  niaifon  de  nos 
„ meres , la  perdrix  qui  court  vers  fes  petits, 
,,  a un  corfage  moins  beau  & une  démarche 
„ moins  légère.  Quoique  je  te  perde  de  vue, 
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,,  à travers  les  arbres , je  n’ai  pas  befoin  de 
j,  te  voir  pour  te  retrouver;  quelque  chofe  de 
,,  toi  que  je  ne  puis  dire , relie  pour  moi  dans 
„ l’air  où  tu  paiïes , fur  l’herbe  où  ru  t’aflicds. 
5,  Lorfque  je  t’approche , tu  ravis  tous  mes 
„ feus.  L’azur  du  ciel  elt  moins  beau  que  le 
3,  bleu  de  tes  yeux  ; le  chant  des  bengalis , 
3,  moins  doux  que  le  fon  de  ta  voix.  Si  je  te 
3,  touche  feulement  du  bout  du  doigt , tout 
5,  mon  corps  frémit  de  plaifir.  Souviens-toi  du 
s)  jour  où  nous  paflames  à travers  les  cailloux 
3?  roulans  de  la  riviere  des  trois  Mamelles.  Eu 
sj  arrivant  fur  fes  bords , j’étois  déjà  bien  fati- 
33  gué  ; mais  quand  je  t’eus  pris  fur  mon  dos , 
33  il  me  fcmbloit  que  j’avois  des  ailes  comme 
53  un  oifeau.  Dis-moi  par  quel  charme  tu  as  pu 
*3  m’enchanter.  Elt-ce  par  ton  efprit?  mais  nos 
33  me  res  en  ont  plus  que  nous  deux.  Eft-ce  par 
33  tes  carelTes  ? mais  elles  m’embrafletit  plus 
33  fouvcnt  que  toi.  Je  crois  que  c’ell  par  ta 
,,  bonté.  Je  n’oublierai  jamais  que  tu  as  mar- 
,3  ché  nus-pieds  jufqu’à  la  rivière  Noire  , pour 
„ demander  la  grâce  d’une  pauvre  efclave  fugi- 
„ tive.  Tiens , ma  bien  aimée , prends  cette 
„ branche  fleurie  de  citronnier,  que  j’ai  cueillie 
„ dans  la  forêt.  Tu  la  mettras  la  nuit  près  de 
„ ton  lit.  Mange  ce  rayon  de  miel  ; je  l’ai  pris 
d,  pour  toi  au  haut  d’un  rocher.  Mais  aupara- 
„ vant,  repofe-  toi  fur  mon  fein , & je  ferai 
n çiélalTd. 
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Virginie  lui  répondoit  : “ Oh  mon  frere  ! les 
„ rayons  du  folcil  au  matin  , au  haut  de  ces 
„ rochers,  me  donnent  moins  de  joie  que  ta 
„ préfence.  J’aime  bien  ma  mere,  j’aime  bien 
„ la  tienne  5 mais  quand  elles  t’appellent  mon 
j,  fils,  je  les  aime  encore  davantage.  Les  ca- 
,,  relies  qu’elles  te  font,  me  l'on:  plus  fcnfibles 
,,  que. celles  que  j’en  reçois.  Tu  me  demandes 
„ pourquoi  tu  m’aimes.  Mais  tout  ce  qui  a été 
„ élevé  enfemble  , s’aime.  Vois  nos  oifeaux; 
„ élevés  dans  les  mêmes  nids , ils  s’aiment 
5,  comme  nous  ; ils  font  toujours  enfemble 
„ comme  nous.  Ecoute  comme  ils  s’appellent  & 
,,  fe  répondent  d’un  arbre  il  l’autre.  De  même, 
,,  quand  l’écho  me  fait  entendre  les  airs  que 
„ tu  joues  fur  ta  Alite  au  haut  de  la  montagne , 
,,  j’en  répété  les  paroles  au  fond  de  ce  vallon  , 
„ Tu  m’es  cher,  fur- tout  depuis  le  jour  où  tu 
,,  voulois  te  battre  pour  moi  contre  le  maître 
„ de  l’efclavc.  Depuis  ce  tems-lù  , je  me  fuis 
j,  dit  bien  de  fois  : Ah  ! mon  frere  a un  bon 
„ cœur  ; fans  lui , je  ferois  morte  d’effroi.  Ja 
„ prie  Dieu  tous  les  jours , pour  ma  mere,  pour 
55  la  tienne  , pour  toi , pour  nos  pauvres  fervi- 
,,  teurs , mais  quand  je  prononce  ton  nom  , il 
» me  femble  que  ma  dévotion  augmente.  Je 
demande  A inllamment  à Dieu  qu’il  ne  t’ar- 
” rive  aucun  mal  ! Pourquoi  vas-tu  A loin  & fl 
” haut , me  chercher  des  fruits  & des  Aeurs  ? 
,,  lien  avons-nous  pas  aA'ez  dans  le  jardin? 


Cto  Etudes 

Comme  te  voilà  fatigué , tu  es  tout  en  nage.  „ 
Et  avec  fon  petit  mouchoir  blanc , elle  lui  ef- 
fuyoit  le  front  & les  joues,  & elle  lui  donnoit 
plufïeurs  baifers. 

Cependant , depuis  quelque  tems  Virginie  fe 
fentoit  agitée  d’un  mal  inconnu.  Ses  beaux  yeux 
bleus  fe  marbraient  de  noir  ; fon  teint  jaunif- 
foit;  une  langueur  univerfelle  abattoir  fon  corps. 
La  férénité  n’étoit  plus  fur  fon  front , ni  le 
fourire  fur  fes  levres.  On  la  voyoit  tout-à-coup 
gaie  fans  joie,  & trille  fans  chagrin.  Elle  fuyoit 
fes  jeux  innocens , fes  doux  travaux,  & la  fo^ 
ciété  de  fa  famille  bien-aimée.  Elle  errait  çà. 
& là  , dans  les  lieux  les  plus  folitaires  de  l’habi- 
tation , cherchant  par-tout  du  repos  & ne  le 
trouvant  nulle  part.  Quelquefois , à la  vue  de 
Paul , elle  alloit  vers  lui  en  folâtrant;  puis  tout- 
à-coup  , près  de  l’aborder , un  embarras  fubit 
la  faifilïbit  ; un  rouge  vif  coloroit  fes  joues  pâ- 
les , & fes  yeux  n’ofoient  plus  s’arrêter  fur  les 
fiens.  Paul  lui  difoit  : “ La  verdure  couvre  ces 
,,  rochers,  nos  oifeaux  chantent  quand  ils  te 
„ voient.  Tout  ell  gai  autour  de  toi,  toi  feule 
„ es  trille.  „ Et  il  cherchoit  à la  ranimer  , en 
l’embraffant ; mais  elle  détournoit  la  tête,  & 
fuyoit  tremblante  vers  fa  mere.'  L’infortunée  fe 
fentoit  troublée  par  les  carelTes  de  fon  freTe. 
Paul  ne  comprenoit  rien  à des  caprices  fi  nou- 
veaux & fi  étrangers.  Un  mal  n’arrive  guere  feu!. 

Un  de  ces,  été  s qui  défolent  de  teins  à autre 
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les  terres  lunées  entre  les  tropiques,  vint  éten- 
dre ici  fes  ravages.  C’étoit  vers  la  fin  de  dé- 
cembre, lorfque  le  foleil  au  capricorne  échauffe 
pendant  trois  femaines  file  de  France  de  ces 
feux  verticaux.  Le  vent  de  fud-elt  qui  y règne 
prefque  toute  l’année , n’y  fouffloit  plus.  De 
longs  tourbillons  de  pouflîere  s’élevoient  furies 
chemins  , & rsdoient  fufpendus  en  l’air.  La  terre 
fe  fendoit  de  toutes  parts  ; l’herbe  étoit  brû- 
lée ; des  exhalaifons  chaudes  l'ortoicnt  du  flanc 
des  montagnes,  oc  la  plupart  de  leurs  ruiffeaux 
étoicut  delféchés.  Aucun  nuage  ne  venoit  du 
côté  de  la  mer.  Seulement  pendant  le  jour,  des 
vapeurs  rouffes  s’élevoient  de  delTiis  fes  plaines, 
& paroilfoient  au  coucher  du  foleil,  comme  les 
flammes  d’un  incendie.  La  nuit  même  n’appor- 
toit  aucun  rafralchiffement  ratmofpherc  em- 
brafée.  L’orbe  de  la  lune  tout  rouge,  fe  levoit, 
dans  un  horizon  embrumé , d’une  grandeur  dé- 
mefurée.  Les  troupeaux  abattus  fur  les  flancs 
des  collines,  le  cou  tendu  vers  le  ciel,  afpirant 
l’air,  faifoient  retentir  les  vallons  de  trilles  mit- 
Sifiemens.  Le  Cafre  même  , qui  les  conduifoic 
fe  couchoit  fur  la  terre  , pour  y trouver  de  la 
fraîcheur.  Par-tout,  le  fol  étoit  brûlant,  & l’air 
étouffant  retentilfoit  du  bourdonnement  des  in- 
feétes  qui  ehcrchoient  à fe  défaltérer  dans  le 
fang  des  hommes  & des  animaux. 

Dans  une  de  ces  nuits  ardentes,  Virginie  fen- 
tit  redoubler  tous  les  fymptûmes  de  fon  mal* 
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Elle  fc  levoit , elle  s’alTeyoit , elle  fe  recou» 
clioic , & ne  trouvoit  dans  aucune  attitude  ; ni 
le  fommeil , ni  le  repos.  Elle  s’achemine  à la 
clarté  de  la  lune , vers  fa  fontaine.  Elle  en 
appcrçoit  la  fource,  qui,  malgré  la  fécherclTe  , 
couloit  encore  en  filets  d’argent  fur  les  flancs 
bruns  du  rocher.  EJle  fe  plonge  dans  fon  baflin. 
D’abord , la  fraîcheur  ranime  fes  fens , & mille 
fouvenirs  agréables  fe  préfentent  à fon  efprit. 
Elle  fe  rappelle  que  dans  fon  enfance  , fa  mere 
& Marguerite  s’amufoient  à la  baigner  avec  Paul , 
dans  ce  même  lieu  ; que  Paul  enfuite , réfer- 
vant  ce  bain  pour  elle  feule,  en  avoit  creufé 
le  lit , couvert  le  fond  de  fable , & femé  fur 
fes  bords  des  herbes  aromatiques.  Elle  entrevoit 
dans  l’eau , fur  fes  bras  nus  & fur  fon  fein , les 
reflets  des  deux  palmiers  plantés  à la  naifiance 
de  fon  frcre  & à la  tienne , qui  entrelaçoient 
au-delTus  de  fa  tête  leurs  rameaux  verns  & leurs 
jeunes  cocos.  Elle  penfe  à l’amitié  de  Paul , 
plus  douce  que  les  parfums  , plus  pure  que  l’eau 
des  fontaines , plus  forte  que  les  palmiers  unis  ; 
& elle  foupire.  Elle  fouge  à la  nuit , à la  foli- 
tude  ; & un  feu  dévorant  la  faifit.  Aufli-tôt 
elle  fort , effrayée  , de  ces  dangereux  ombrages, 
& de  ces  eaux  plus  brûlantes  que  les  foleils  de 
la  zone  torride.  Elle  court  auprès  de  fa  mere 
cherchér  un  appui  contre  elle-même,  riufieurs 
fois , voulant  lui  raconter  fes  peines , elle  lui 
prelfa  les  mains  dans  les  fiennes  , plufteurs  fois. 
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elle  fut  près  de  prononcer  le  nom  de  Paul , 
niais  fon  cœur  oppreiïe  laifla  fa  langue  fans  ex* 
predion,  & pofant  l'a  tête  l'ur  le  fein  maternel, 
elle  ne  put  que  l’inonder  de  fes  larmes. 

Madame  de  la  Tour  pinétroit  bien  la  caufo 
du  mal  de  fa  iille  , mais  elle  n’ofoit  clle-mêrn® 
lui  en  parler.  “ Mon  enlant , lui  diloit-clle , 
,,  adrcfî'e-toi  à Dieu  qui  dilpcfc  il  fon  gré  de 
„ la  fanté  & de  la  vie.  11  t’éprouve  aujour- 
„ d’hui  pour  te  rdcompenfcr  demain.  Songa 
„ que  nous  ne  fommes  fur  la  terre , que  pour 
,,  exercer  la  vertu.  ,, 

Cependant,  ces  chaleurs  exceffives  éleverent 
de  l’océan  des  vapeurs  qui  couvrirent  file  com- 
me un  vafte  parafol.  Les  fornmets  des  monta- 
gnes les  raflembloient  autour  d’eux,  & de  longs 
filions  de  feu  fortoient  de  teins  en  tems  de 
leurs  pitons  embrumés.  Bientôt  des  tonnerres 
affreux  firent  retentir  de  leurs  éclats,  les  bois, 
les  plaines  & les  vallons  ; des  pluies  épouvan- 
tables , femblabies  à des  cataraétes , tombèrent 
du  ciel.  Des  torrens  écumeux  fc  précipitoiont 
le  long  des  flancs  de  cette  montagne  ; le  lond 
de  ce  badin  étoit  devenu  une  mer;  le  plateau 
où  font  adifes  les  cabanes,  une  petite  île,  & 
l’entrée  de  ce  vallon , une  éclufc  , par  où  tor- 
toient  pêle-mêle  , avec  les  eaux  mugidantes  , 
les  terres  , les  arbres  , & les  rochers. 

Toute  la  famille  tremblante  , prioit  Dieu 
dans  la  café  de  madame  de  la  Tour , dont  le 
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toit  craquoit  horriblement  par  l’effort  des  vents. 
Quoique  la  porte  & les  contrevens  en  fulfent 
bien  fermés,  tous  les  objets  s’y  diftinguoient  à 
travers  les  jointures  de  la  charpente  , tant  les 
éclairs  étoient  vifs  & fréquetis.  L’intrépide 
Paul , fuivi  de  Domingue , ailoit  d’une  café  à 
l’autre,  malgré  la  fureur  de  la  tempête,  afférant 
ici  une  paroi  avec  un  arc-boutant , & enfon- 
çant là  un  pieu  ; il  ne  rentroit  que  pour  con- 
foler  la  famille  par  l’efpoir  prochain  du  retour 
du  beau  tems.  En  effet,  fur  le  foir  la  pluie 
ccffa  ; le  vent  alizé  du  fud-eft  reprit  fon  cours 
ordinaire  ; les  nuages  orageux  furent  jetés  vers 
le  nord-oueft,  & le  foleil  couchant  parut  à 
l’horizon. 

Le  premier  deCr  de  Virginie  fut  de  revoir 
le  lieu  de  fon  repos.  Paul  s’approcha  d’elle  d’un 
air  timide  , & lui  préfenta  fon  bras  pour  l’aider 
à marcher.  Elle  l’accepta  en  fouriant , & ils 
fortirent  enfemble  de  la  café.  L’air  étoit  frais 
& fonore.  Des  fumées  blanches  s’élevoient  fur 
les  croupes  de  la  montagne  lîllonnée  ç;\  & là 
de  l’écume  des  torrens  qui  tariffoient  de  tous 
côtés.  Pour  le  jardin,  il  étoit  tout  bouleverfé 
par  d’affreux  ravins  ; la  plupart  des  arbres  frui- 
tiers avoient  leurs  racines  en  haut  ; de  grands 
amas  de  fables  couvroient  les  lifiercs  des  prai- 
ries & avoient  comblé  le  bain  de  Virginie.  Ce- 
pendant , les  deux  cocotiers  étoient  debout  êc 
bien  verdoyaus.  Mais  il  n’y  avoit  plus  aux  en-- 
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virons  , ni  gazons , ni  berceaux  , ni  oifeaux  , 
excepté  quelques  bengalis  , qui , fur  la  pointe 
des  rochers  voifins , déploroient  par  des  chants 
plaintifs  , la  perte  de  leurs  petits. 

A la  vue  de  cette  défolation  , Virginie  dit  à 
Paul  : “ Vous  aviez  apporté  ici  des  oifeaux , 
„ l’ouragan  les  a tués.  Vous  aviez  planté  ce 
,,  jardin,  il  cft  détruit.  Tout  périt  fur  la  terre; 
„ il  n’y  a que  le  ciel  qui  ne  change  point.  ,, 
Paul  lui  répondit  : “ Que  ne  puis-je  vous  don- 
„ ner  quelque  chofc  du  ciel  ! niais  je  ne  pof- 
,,  fede  rien,  même  fur  la  terre.  „ Virginie  re- 
prit, en  rougiiïant  : “ Vous  avez  ù vous  le 
,,  portrait  de  Saint  Paul.  ,,  A peine  eut-elle 
parlé  , qu’il  courut  le  chercher  dans  la  cale  de 
fa  mere.  Ce  portrait  étoit  une  petite  miniature, 
répréféntant  l’hermite  Paul.  Marguerite  y avoit 
une  grande  dévotion.  Elle  l’avoit  porté  long- 
tems  fufpendu  à fon  cou  , étant  fille  ; enluite , 
devenue  mere , elle  l’avoit  mis  à celui  de  fon 
enfant.  Il  étoit  même  arrivé  qu’étant  enceinte 
de  lui , & délaiTée  de  tout  le  monde  , à force 
de  contempler  l’image  de  ce  bienheureux  foli- 
taire , fon  fruit  en  avoit  contracté  quelque  ref- 
femblance , ce  qui  l’avoit  décidée  à lui  en  faire 
porter  le  nom,  & à lui  donner  pour  patron  un 
Saint  qui  avoit  paffé  fa  vie  loin  des  hommes 
qui  l’avoient  abufée  , puis  abandonnée.  Virginie 
en  recevant  ce  petit  portrait  des  mains  de  Paul  , 
lui  dit  d’un  ton  ému  : “ Mon  frere  , il  ne  me 
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„ fera  jamais  enlevé  tant  que  je  vivrai , & je 
s,  n’oublierai  jamais  que  tu  m’as  donné  la  feule 
5,  chofe  que  tu  polledes  au  monde.  „ A ce  ton 
d’amitié , à ce  retour  inefpéré  de  familiarité  & 
de  tentlrefle  , Paul  voulut  l’einbrafTer  ; niais  aufli 
légère  qu’un  oifeau , elle  lui  échappa , & le 
laiffa  hors  de  lui,  ne  concevant  rien  à une  con- 
duite li  extraordinaire. 

Cependant  Marguerite  difoit  à madame  de  la 
Tour  ; Pourquoi  ne  marions-nous  pas  nos 
„ enfans?  Ils  ont  l’un  pour  l’autre  une  paillon 
„ extrême  , dont  mon  fils  ne  s’apperçoit  pas 
„ encore.  Lorfque  la  nature  lui  aura  parlé,  en 
,,  vain  nous  veillons  fur  eux  ; tout  ell  à erain- 
>,  dre.  „ Madame  de  la  Tour  lui  répondit  : 
s,  Ils  font  trop  jeunes  & trop  pauvres.  Quel 
,,  chagrin  pour  nous , li  Virginie  mettoit  au 

monde  des  enfans  malheureux , qu’elle  n’au- 
,,  roit  peut-être  pas  la  force  d’élever  ! Ton 
„ noir  Dominante  efi:  bien  calfé  ; Marie  eit  in- 
„ firme.  Moi-même , chere  amie , depuis  qua- 
3,  torze  ans,  je  me  feus  fort  alfoiblie.  On  vieillit 
„ promptement  dans  les  pays  chauds , & eu- 
,,  core  plus  vite  dans  le  chagrin.  Paul  eft  notre 
,,  unique  efpérance.  Attendons  que  l’âge  ait 
„ formé  fon  tempérament , & qu’il  puifle  nous 
„ foutenir  par  fon  travail.  A préfçnt , tu  le 
„ fais , nous  n’ayons  guère  que  le  néçeiïaire 
„ de  chaque  jour.  Mais , en  faifant  palier  Paul 
„ dans  l’Inde  pour  un  peu  de  tems , le  cora-r 
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,,  merce  lui  fournira  de  quoi  acheter  quelque 
„ efclave  ; & à fou  retour  ici , nous  le  marie- 
„ rons  à Virginie  , car  je  crois  que  perfonne 
,,  11e  peut  rendre  ma  chere  fille  aufli  heureufe 
„ que  ton  fils  Paul.  Nous  en  parlerons  à notre 
,,  voifln.  ,, 

En  efl'ct  , ces  dames  me  confultcrent , & ;e 
fus  de  leur  avis.  “ Les  mers  de  l’Inde  font 
„ belles , leur  dis-je.  En  prenant  une  faifnn  fa- 
n vorahle  pour  palier  d’ici  aux  Indes , c’eft  un 
„ voyage  de  fix  femaines  au  plus , & d’autant 
,,  de  tems  pour  en  revenir.  Nous  ferons  dans 
„ notre  quartier  une  pacotille  A Paul;  car  3 ai 
,,  des  voifins  qui  l’aiment  beaucoup.  Quand 
„ nous  11e  lui  donnerions  que  du  coton  biut, 
,,  dont  nous  ne  faifons  aucun  ufage,  faute  de 
j,  moulins  pour  l’éplucher  ; du  bois  d’ébenc  li 
,,  commun  ici , qu’il  fert  au  chauffage,  & quel- 
,,  ques  rétines  qui  fe  perdent  dans  nos  bois  •. 
,,  tout  cela  fe  vend  allez  bien  aux  Indes , & 
„ nous  eft  fort  inutile  ici.  „ 

Je  me  chargeai  de  demander  à M.  de  la  Bour- 
donaye  , une  pçrmiffion  d’embarquement  pour 
ce  voyage  , & avant  tout , je  voulus  en  prévenir 
Paul;  niais  quel  fut  mon  étonnement,  lorfque 
ce  jeune  homme  me  dit  avec  un  bon  fens  loit 
au-deffus  de  fon  Age  : “ Pourquoi  voulez-vous 
,,  qiie  je  quitte  ma  famille,  pour  je  ne  fais  quel 
„ projet  de  fortune?  Y a-t-il  un  commerce  au 
„ monde  plus  avantageux  que  la  cultuis  ^ luB 
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„ champ  qui  rend  quelquefois  cinquante  & cent 
„ pour  un?  Si  nous  voulons  faire  le  commerce, 
,,  ne  pouvons-nous  pas  le  faire  en  portant  notre 
,,  fuperflu  d’ici  à la  ville,  fans  que  j’aille  courir 
,,  aux  Indes  ? Nos  meres  me  difent  que  Do- 
,,  mingue  eft  vieux  & caffé  ; mais  moi  je  fuis 
3,  jeune , & je  me  renforce  chaque  jour.  Il  n’a 
,,  qu’à  leur  arriver  pendant  mon  abfence  quel- 
3,  que  accident , fur-tout  à Virginie , qui  eft 
3,  déjà  fouffrante.  Oh  non , non  ! je  ne  faurois 
3,  me  réfoudre  à les  quitter.  „ 

Sa  réponfe  me  jeta  dans  un  grand  embarras  j 
car  madame  de  la  Tour  ne  m’avoit  pas  caché 
I état  de  Virginie  & le  defir  qu’elle  avoit  de  ga- 
gner quelques  années  fur  l’âge  de  ces  jeunes  gens 
en  les  éloignant  l’un  de  l’autre.  C’étoient  des  mo- 
tifs que  je  n’ofois  même  faire  foupçonner  à 
Paul. 

Sur  ces  entrefaites , un  vaifleau  arrivé  de  France 
apporta  à madajne  de  la  Tour  une  lettre  de  fa 
tante.  La  crainte  de  la  mo$t , fans  laquelle  les 
cœurs  durs  ne  fero'rnt  jamais  fenlibles , l’avoic 
frappée.  Elle  fortoit  d’une  grande  maladie  dé- 
générée en  langueur , & que  l’âge  rendoit  incu- 
rable. Elle  mandoit  à fa  nièce  de  repaffer  en 
France  ; ou , fi  fit  fanté  ne  lui  permettoit  pas 
de  faire  un  fi  long  voyage,  elle  lui  enioignoit 
d’y  envoyer  Virginie  , à laquelle  elle  deftinoic 
une  bonne  éducation  , un  parti  à la  cour , & la 
donation  de  tous  les  biens.  Elle  attnehoie , di- 
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Ibit-elle  , le  retour  de  fes  bontés  l'exécution 
de  fes  ordres. 

A peine  cette  lettre  fut  lue  dans  la  famille , 
qu’elle  v répandit  la  couliernation  : Domingue  & 
Marie  fe  mirent  à pleurer.  Paul , immobile  d é- 
tonnement , paroilToit  prêt  fe  mettre  en  coleié. 
Virginie  , les  yeux  fixés  fur  fa  merc  , n’ofoit  pro- 
férer un  mot.  “ Pourriez-vous  nous  quitter  main- 
„ tenant , dit  Marguerite  à madame  de  la  Tour.  „ 
„ Non,  mon  amie;  non,  mes  enfans",  reprit 
„ madame  de  la  Tour  : je  ne  vous  quitterai  point. 
,,  J’ai  vécu  avec  vous  , & c’eft  avec  vous  que 
,,  je  veux  mourir.  Je  n’ai  connu  le  bonheur 
,,  ciue  dans  votre  amitié.  Si  ma  fanté  efl  déian- 
„ gée , d’anciens  chagrins  en  font  caufe.  J’ai  été 
„ bleffée  au  cœur  par  la  dureté  de  mes  parens 
„ & par  la  perte  de  mon  cher  époux.  Mais  de- 
„ puis , j’ai  goûté  plus  de  confolation  & de  fé- 
,,  licité  avec  vous,  fous  ces  pauvres  cabanes, 
,,  que  jamais  les  richeffes  de  ma  famille  ne  m’en 
„ ont  fait  même  efpérer  dans  ma  patrie.  „ 

A ces  difeours , des  larmes  de  joie  coulèrent 
de  tous  les  yeux.  Paul  ferrant  madame  de  la  Tour 
dans  fes  bras  , lui  dit  : “ Je  ne  vous  quitterai 
„ pas  non  plus.  Je  n’irai  point  aux  Indes  Nous 
„ travaillerons  tous  pour  vous,  chere  maman; 
,,  rien  ne  vous  manquera  jamais  avec  nous. 
Mais  de  toute  la  fociété  , la  perfonne  qui  té- 
moigna le  moins  de  joie  & qui  y fut  la  plus 
fenfible  , fut  Virginie.  Elle  fut  le  relie  du  jour 
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d’une  gaieté  douce,  & le  retour  de  fa  tranquil- 
lité mit  le  comble  à la  fatisfaétion  générale. 

Le  lendemain,  au  lever  du  foleil,  comme  ils 
venoient  de  faire  tous  enfemble , fuivant  leur 
coutume,  la  prière  du  matin,  qui  précédoit  le 
déjeuné , Domingue  les  avertit  qu’un  moniteur 
à cheval,  fuivi  de  deux  efclaves , s’avançoit 
vers  l’habitation.  C’étoiç  M.  de  la  Bourdonaye. 
11  entra  dans  la  café  , où  toute  la  famille  étoit 
à table.  Virginie  veuoit  de  fervir,  fuivant  l’ufage 
du  pays , du  café  & du  riz  cuit  à l’eau.  Elle  y 
avoit  joint  des  patates  chaudes , des  bananes 
fraîches.  II  y avoit  pour  toute  vaiffelle  des  moi- 
tiés de  calebafle  , & pour  linge  , des  feuilles  de 
bananier,  Le  gouverneur  témoigna  d’abord  quel- 
que étonnement  de  la  pauvreté  de  cette  de- 
meure. Enluitc , s’adrelfant  ù madame  de  la  Tour , 
il  lui  dit  que  les  affaires  générales  l’ernpé choient 
quelquefois  de  fonger  aux  particulières;  mais 
quelle  avoit  bien  des  droits  fur  lui,  “ Vous 
,,  avez  , ajouta-t-il , madame  , une  tante  de  qua- 
„ iité  & fort  riche  à Paris,  qui  vous  réferve 
,,  fa  fortune  , i'c  vous  attend  auprès  d’elle.  ,, 
Madame  de  la  Tour  répondit  au  gouverneur,  que 
fa  fanté  altérée  ne  lui  permettait  pas  d’entrepren- 
dre un  fi  long  voyage.  “ Au  moins,  reprit  M.  de 
„ la  Bourdonaye  , pour  mademoifelle  votre  fille  , 
„ ft  jeune  & fi  aimable,  vous  ne  fauriez,  Lins 
„ injuftice , la  priver  d’une  fi  grande  fucceffion. 
4>  Je  ne  vous  cache  pas  que  votre  tante  a em* 
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„ ployé  l’autorité  pour  la  faire  venir  auprès  d’clle, 

„ Les  bureaux  m’ont  écrit  il  ce  fujet,  d’ufer  , s’il 
„ le  falloic , de  mon  pouvoir;  mais  ne  l’exer- 
,,  çant  que  pour  rendre  heureux  les  habitans  de 
,,  cette  colonie , j’attends  de  votre  volonté  feule 
„ un  facrificc  de  quelques  années  , d’où  dépend 
„ l’établilTenient  de  votre  fille  & le  bien-être  de 
,,  toute  votre  vie.  Pourquoi  vient-on  aux  Iles? 
,,  n’ell-cc  pas  pour  y faire  fortune?  N’cfi-il  pas 
„ bien  plus  agréable  de  l’aller  retrouver  dans 
„ fi  patrie?  „ 

En  difatit  ces  mots  , il  pofa  fur  la  table  Utl 
gros  fac  de  piallrcs  que  portoic  un  de  fes  noirs. 
„ Voilà  , ajouta-t-il , ce  qui  eft  dettiné  aux  pré* 
,,  paratifsde  voyage  de  mademoifelîe  votre  fille  , 
5,  de  la  part  de  vo.re  tante.  „ Enfuite  il  finie 
par  reprocher  avec  bonté  à madame  de  la  Tour, 
de  ne  s’être  pas  adrefféc  à lui  dans  fes  befoins  , 
en  la  louant  cependant  de  fon  noble  courage. 
Paui  auffi-  tôt  prit  la  parole  , & dit  au  gouverneur  : 
,,  Monfîeur,  ma  mere  s’eft  adrelTée  à vous,  & 
„ vous  l’avez  mal  reçue.  ,,  “ Avez  - vous  üu 
„ autre  enfant,  Madame,  dit  M.  de  la  Bour- 
„ donaye  à madame  de  la  Tour?  Non,  Mon- 
),  fieur,  reprit-elle;  celui-ci  eft  le  fils  de  mon 
,,  amie  ; mais  lui  & Virginie  nous  font  com- 
„ muns , & également  chers.  Jeune  homme, 
„ dit  le  gouverneur  à Paul  , quand  vous  nu- 
„ rez  acquis  l’expérience  du  monde , vous  con- 
„ noîtrez  Je  majeur  des  gens  en  place  ; voua 
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„ faurez  combien  il  eft  facile  de  les  prévenir, 
„ combien  aifément  ils  donnent  au  vice  intri- 
,,  gant  ce  qui  appartient  au  mérite  qui  fe  cache.  „ 

M.  de  la  Bourdonaye  invité  par  m;  -amc  de 
la  Tour  , s’allît  à table  auprès  d’elle.  Il  déieûna, 
à la  maniéré  des  créoles , avec  du  café  mêlé 
avec  du  riz  cuit  à l’eau.  Il  fut  charmé  de  l’or- 
dre & de  la  propreté  de  la  petite  café  , de  l’u- 
nion de  ces  deux  familles  charmantes , & du 
zele  même  de  leurs  vieux  domeftiques.  “ Il  n’y 
„ a,  dit-il , ici , que  des  meubles  de  bois;  mais 
„ on  y trouve  des  vifages  fcreins  & des  cœurs 
,,  d’or.  ,,  Paul , charmé  de  la  popularité  du 
gouverneur  , lui  dit  : “ Je  délire  être  votre  ami  ; 
,,  car  vous  êtes  un  honnête  homme.  „ M.  de 
la  Bourdonaye  reçut  avec  plaifir  cette  marque 
de  cordialité  infulaire.  Il  embraiïa  Paul  en  lui 
ferrant  la  main  , & l’affura  qu’il  pouvoir  comp- 
ter fur  fou  amitié. 

Après  déieûné,  il  prit  madame  de  la  Tour  en 
particulier , & lui  dit  qu’il  fe  préfencoit  une 
occafion  prochaine  d’envoyer  fa  Clle  en  France 
fur  un  vailTeau  prêt  à partir;  qu’il  la  recomman- 
deroit  à une  dame  de  fes  parentes  qui  y étoit 
palfagere  ; qu’il  falloit  bien  fe  garder  d’abandon- 
ner une  fortune  immenfe  pour  une  fatisfaétion 
de  quelques  années.  “ Votre  tante,  ajouta-t-il, 
,,  en  s’en  allant,  ne  peut  pas  traîner  plus  de 
„ deux  ans.  Ses  amis  me  l’ont  mandé.  Songez-y 
„ bien.  La  fortune  ne  vient  pas  tous  les  jours. 

Confultez- 
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„ Confultez  - vous.  Tous  les  gens  de  bon  fens 
„ feront  de  mon  avis.  ,,  Elle  lui  répondit  “ que 
„ ne  délirant  déformais  d’autre  bonheur  dans 
3,  le  monde  que  celui  de  fa  fille,  elle  laifferoic 
,,  fon  départ  pour  la  France  entièrement  à fa 
,,  difpofitiou.  ,, 

Madame  de  la  Tour  n’étoit  pas  fâchée  de 
trouver  une  occafion  de  réparer  pour  quelque 
teins , Virginie  & Paul , en  procurant  un  jour 
leur  bonheur  mutuel.  Elle  prit  donc  fa  tille  A 
part,  & lui  d>t  : “ Mon  enfant,  nos  domefti- 
,,  ques  font  vieux  ; Paul  eff  bien  jeune  , Mar- 
„ guerite  vient  fur  Page  ; je  fuis  déjà  infirme  ; 
,,  li  j’allois  mourir,  que  deviendriez- vous,  ians 
,,  fortune  , au  milieu  de  ces  déferts?  Vous  ref* 
„ teriez  donc  feule,  n’ayant  perfonne  qui  publie 
„ vous  être  d’un- grand  fccours , & obligée, 
„ pour  vivre,  de  travailler  fans  ccffe  à la  terre 
„ comme  une  mercenaire.  Cette  idée  me  péne- 
tre  de  douleur. ,,  Virginie  lui  répondit  : “ Dieu 
,,  nous  a condamnés  au  travail.  Vous  m’avez 
3,  appris  à travailler,  & à le  bénir  chaque  jour. 
„ jufqu’à  préfent  il  ne  nous  a point  abandon- 
„ nés , il  ne  nous  abandonnera  point  encore, 
„ Sa  providence  veille  particuliérement  fur  les 
„ malheureux.  Vous  me  l’avez  dit  tant  de  lois, 
„ ma  mere  ! Je  ne  faurois  me  réfoudre  à vous 
„ quitter.  „ Madame  de  la  Tour  émue,  reprit  ' 
-,  Je  n’ai  d’autre  projet  que  de  te  rendre  lieu- 
„ reufe , &.  de  te  marier  un  jour  avec  Paul  qe' 
Tomt  VI.  G 
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,,  n’eft  point  ton  frere.  Songe  maintenant  que 

„ fa  fortune  dépend  de  toi.  ,, 

Une  jeune  fille  qui  aime , croit  que  tout  le 
monde  l’ignore.  Elle  met  fur  fes  yeux  le  voile 
qu’elle  a fur  fon  cœur;  mais  quand  il  eft  fou- 
levé  par  une  main  amie , alors  les  peines  fe- 
cretes  de  fon  amour  s’échappent  comme  par 
une  barrière  ouverte  , & les  doux  épanchemens 
de  la  confiance  fuccedent  aux  réferves  & aux 
myftcres  dont  elle  s’environnoit.  Virginie , fen- 
lible  aux  nouveaux  témoignages  de  bonté  de  fa 
mere  , lui  raconta  quels  avoient  été  fes  com- 
bats qui  n’avoient  eu  d’autres  témoins  que  Dieu 
feul  ; qu’elle  voyoit  le  fecoitrs  de  fa  providence 
dans  cçlui  d’une  mere  tendre  qui  approuvoit 
fon  inclination,  & qui  la  dirigeroit  par ^fes  con- 
feils  ; que  maintenant  appuyée  de  fon  fupport, 
tout  l’engageoit  à relier  auprès  d’elle  , fans  in- 
quiétude pour  le  préfent;  & fans  crainte  pour 
l’avenir. 

Madame  de  la  Tour  voyant  que  fa  confidence 
avoit  produit  un  effet  contraire  à celui  qu’elle 
attendoit,  lui  dit  : “ Mon  enfant,  je  ne  veux 
,,  point  te  contraindre;  délibéré  à ton  aile, 
„ mais  cache  ton  amour  à Paul.  Quand  le  cœur 
,,  d’une  fille  eft  pris  , l'on  amant  n’a  plus  rien 
„ à lui  demander,  ,, 

Vers  le  foir,  comme  elle  étoit  feule  avec 
Virginie , il  entra  chez  elle  un  grand  homme 
vira  d’une  foutaue  bleue,  C’étoit  un  eccléüafti- 
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que  millionnaire  de  l’ile  , & confefleur  de  ma- 
dame de  la  Tour  & de  Virginie.  Il  droit  envoyé 
par  le  Gouverneur.  “ Mes  enfans , dit-il  en  en- 
„ trant , Dieu  foit  loué!  Vous  voilà  riches.  Vous 
„ pourrez  écouter  votre  bon  cœur , laire  du 
„ bien  aux  pauvres.  Je  fais  ce  que  vous  a dit 
„ M.  de  la  Bourdonave,  & ce  que  vous  lui  avez 
,,  répondu.  Bonne  maman , votre  fanté  vous 
„ oblige  de  relier  ici  ; nmis  vous , jeune  de- 
„ moifelle  , vous  n’avez  point  d’exeufe.  11  faut 
„ obéir  à la  providence , à nos  vieux  parons , 
„ même  injuftes.  C’eft  un  facrifice  , mais  c’efi 
„ l’ordre  de  Dieu.  Il  s’eft  dévoué  pour  nous. 
,,  Il  faut,  à fou  exemple,  fe  dévouer  pour  le 
„ bien  de  fa  famille.  Votre  voyage  en  France 
,,  aura  une  fin  heureufe.  Ne  voulez -vous  pas 
,,  bien  y aller . ma  chere  demoifelle  ? ,, 

Virginie , les  yeux  bailfés , lui  répondit  en 
tremblant  : “ Si  c’eft  l’ordre  de  Dieu  , je  ne 
s»  m’oppofe  à rien.  Que  la  volonté  de  Dieu  foit 
„ faite  , dit-elle  en  pleurant.  „ 

Le  millionnaire  fortit , & fut  rendre  compte 
au  gouverneur  du  fuccès  de  fa  commiffion.  Ce- 
pendant, madame  de  la  Tour  m envoya  P 1 ’ r 
par  Dominguc  , de  palfer  chez  elle  , pour  m 
confuher  fur  le  départ  de  Virginie,  Je  nc  u 
point  du  tout  d’avis  qu’on  la  laifTilt  partit.  Je  t 
pour  principes  certains  du  bonheur,  qu  il 
préférer  les  avantages  de  la  nature  à tous  cou- 
de la  fortune,  & que  nous  ne  devons  point . - 

G » 


E T U D £ S 

1er  chercher  hors  de  nous  ce  que  nous  pouvons 
trouver  chez  nous.  J’étends  ces  maximes  à tout, 
fans  exception.  Mais  que  pouvoient  mes  con- 
feils  de  modération  contre  les  illniions  d’une 
grande  fortune,  & mes  raifons  naturelles  contre 
les  préjugés  du  monde  & une  autorité  facrée 
pour  madame  de  la  Tour?  Cette  dame  ne  me 
çonlulta  donc  que  par  bienféance  , & elle  ne 
délibéra  plus,  depuis  la  décifion  de  fou  con- 
fefleur.  Marguerite  même,  qui  malgré  les  avan- 
tages qu’elle  efpéroit  pour  fon  fils,  de  la  for- 
tune de  Virginie , s’étoit  oppofée  fortement  à 
fou  départ,  ne  fit  plus  d’objeftions.  Pour  Paul, 
qui  ignoroit  le  parti  auquel  on  fe  détermine- 
roit , étonné  des  converfutions  fecretes  de  ma* 
dame  de  la  Tour  & de  fa  fille,  il  s’abandonnoit 

une  triftefle  fombre.  “ On  trame  quelque  choffe 
,,  contre  moi , difoit  - il , puifqu’on  fe  cacha 
„ de  moi.  „ 

Cependant,  le  bruit  s’étant  répandu  dans  Pile-, 
que  la  fortune  avoit  vifîté  ces  rochers,  on  y 
vit  grimper  des  marchands  de  toute  efpece.  Us 
déployèrent  au  milieu  de  ces  pauvres  cabanes, 
les  plus  riches  étoffes  rie  l’Inde  ; les  fuperbes 
bazins  de  Goudelour , des  mouchoirs  de  Palia- 
cate  & de  Mazulipatan  , des  moulfelines  de 
Daca , uiiies  , rayées , brodées , tranfparentes 
comme  le  jour,  des  baftas  de  Surate  d’un  fl 
beau  blanc,  des  ehittes  de  toutes  couleurs,  & 
des  plus  rares  à fond  fablé  & à rameaux  verts. 
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Jis  déroulèrent  de  magnifiques  étoffes  de  foie 
de  la  Chine  , des  lampas  découpés  il  jour , des 
damas  d’un  blanc  latine,  d’autres  d’un  vert  de 
prairie , d’autres  d’un  rouge  il  éblouir  ; des  ta.- 
fêtas  rofe,  des  fatins  à pleine  main,  des  pékins 
moelleux  comme  le  drap  , des  nankins  blancs 
& jaunes,  & jufqu’à  des  pagnes  rie  Madagascar. 

Madame  de  la  Tour  voulut  que  fa  fille  ache- 
tée tout  ce  qui  lui  feroit  plailir;  elle  veilla  feu- 
lement fur  les  prix  & les  qualités  des  marchan- 
difes , de  peur  que  les  marchands  ne  la  trom- 
pairent.  Virginie  choifit  tout  ce  qu’elle  crut  étie 
agréable  à fa  mere,  à Marguerite  & à fon  fils. 

,,  Ceci,  difoit-ellc,  étoit  bon  pour  des  meu- 
,,  blés  , cela  pour  l’ufage  de  Marie  & de  Do- 
„ mingtie.  „ Enfin,  le  fac  de  piaftres  étoit  em- 
ployé , qu’elle  n’avoit  pas  encore  fongé  il  les 
beloins.  Il  fallut  lui  faire  fon  partage  fur  les 
préfeus  qu’elle  avoit  diftribués  à la  fociété. 

Paul , pénétré  de  douleur  à la  vue  de  ces 
dons  de  la  fortune  qui  lui  préfagéoient  le  dé- 
part de  Virginie  , s’en  vint  quelques  jours  après 
chez  moi.  Il  me  dit  d’un  air  accablé  : “ Ma 
„ fœurs’enva;  elle  fait  déjà  les  apprêts  de  fon 
,,  voyage.  Palfcz  chez  nous , je  vous  prie.  Em- 
,,  ployez  votre  crédit  fur  l’efprit  de  fa  mere  & 
,,  de  la  mienne,  pour  la  retenir.  „ Je  me  ren- 
dis aux  inftances  de  Paul , quoique  bien  per- 
suadé que  mes  représentations  (croient  fans  cfïet. 

Si  Virginie  m’avoit  paru  charmante , en  toile 
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bleue  du  Bengale,  avec  un  mouchoir  rouge  au- 
tour de  fa  tête , ce  fut  encore  toute  autre  chofe 
quand  je  la  vis  parée  à la  maniéré  des  dames 
de  ce  pays.  Elle  étoit  vêtue  de  mouffeline  blan- 
che , doublée  de  taffetas  rofe.  Sa  taille  légère 
& élevée , fe  deflinoit  parfaitement  fous  fon  cor- 
fet,  & fes  cheveux  blonds,  trelfés  à double  tref- 
fe  , accompagnoient  admirablement  fa  tête  vir- 
ginale. Ses  beaux  yeux  bleus  étoienc  remplis  de 
mélancolie,  & fon  cœur,  agité  par  une  paflion 
combattue , donnoit  à fon  teint  une  couleur  ani- 
mée , & à fa  voix , des  fons  pleins  d’émotion. 
Le  contrafte  même  de  fa  parure  élégante  qu’elle 
fembloit  porter  malgré  elle , rendoit  fa  langueur 
encore  plus  touchante.  Perfonne  ne  pouvoit  la 
voir  ni  l’entendre  , fans  fe  fentir  ému.  La  trif- 
teffe  de  Paul  en  augmenta.  Marguerite  , affligée 
de  la  fituation  de  fon  fils  , lui  dit  en  particu- 
lier : “ Pourquoi  mon  fils , te  nourrir  de  fauffes 
„ efpérances,  qui  rendent  les  privations  encore 
,,  plus  ameres  ? Il  eft  tems  que  je  te  découvre 
„ le  fecret  de  ta  vie  & de  la  mienne.  Made- 
„ moifelle  de  la  Tour  appartient,  par  fa  mere, 
„ à une  parente  riche  & de  grande  condition. 
„ Pour  toi , tu  n’es  que  le  fils  d’une  pauvre 
„ payfanne,  & qui  pis  eft,  tu  es  bâtard.  „ 

Ce  mot  de  bâtard  étonna  beaucoup  Paul.  Il 
ne  l’avoit  jamais  ouï  prononcer  : il  en  demanda 
la  lignification  à fit  mere , qui  lui  répondit  : 
„ Tu  n’as  point  eu  de  pere  légitime.  Lorfqu« 
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j’étois  fille , l’amour  me  fit  commettre  une 
„ foibleffe  dont  tu  as  été  le  fruit.  Ma  faute  t’a 
„ privé  de  ta  famille  paternelle  & mon  repen- 
tir  de  ta  famille  maternelle.  Infortuné,  tu  nas 
,,  d’autres  parens  que  moi  leule  dans  le  mon- 
„ de  ! „ Elle  fe  mit  à répandre  des  larmes,  Paul 
la  l'errant  dans  fes  bras,  lui  dit  : “ Oh,  ma 
„ mere  ! puifque  je  n’ai  d’autres  parens  que  vous 
„ dans  le  monde  , je  vous  eu  aimerai  davanta- 
„ ge.  Mais  quel  fecret  venez-vous  de  me  ré- 
„ vêler  ! Je  vois  maintenant  la  raifon  qui  éloi- 
,,  gne  de  moi  mademoilelle  de  la  Tour  depuis 
,,  deux  mois , & qui  la  décide  aujourd  hui  à 
„ partir.  Ah  ! fans  doute  , elle  me  méprife  ! „ 
Cependant , l’heure  du  fouper  étant  venue  , 
on  fe  mit  ù table  , où  chacun  des  convives , 
agité  de  pallions  différentes , mangea  peu  & ne 
parla  point.  Virginie  en  fortit  la  première  , & 
fut  s’affeoir  au  lieu  où  nous  fommes.  Paul  la 
fuivit  bientôt  après  , & vint  fe  mettre  auprès 
d’elle.  L’un  & l’autre  gardèrent  quelque  tems 
un  profond  filence.  Il  faifoit  une  de  ces  nuits 
délicieufes  , fi  communes  entre  les  tropiques  & 
dont  le  plus  habile  pinceau  ne  rendroit  pas  la 
beauté.  La  lune  paroiffoit  au  milieu  du  firma- 
ment, entourée  d’un  rideau  de  nuages,  que  les 
rayons  diffipoient  par  degrés.  Sa  lumière  le  ré- 
pandoit  infcniiblement  fur  les  montagnes  de  1 u- 
& fur  leurs  pitons  , qui  brilloient  d’un  vert  ar- 
genté. Les  vents  retenoient  leurs  baleines.  On 
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•entendent  dans  les  bois , au  fond  des  vallées , 
au  haut  de  ces  rochers,  de  petits  cris,  de  doux 
murmures  d’oifeaux,  qui  fe  carefibienc  dans 
leurs  nids  , réjouis  par  la  clarté  de  la  nuit  & 
la  tranquillité  de  l’air.  Tous , jufqu’aux  infec- 
tes , bruifloient  fous  l’herbe  ; les  étoiles  étin- 
ccloient  au  ciel  & fe  réfléchilfoient  au  fein  de 
la  mer,  qui  répétoit  leurs  images  tremblantes. 
Virginie  parcouroit  avec  des  regards  diftraits 
fon  vafie  & fombre  horizon  diftingué:  du  rivage 
de  file  par  les  feux  rouges  des  pêcheurs  ; elie 
apperçut  à l’entrée  du  port  une  lumière  & une 
ombre.  C’étoit  le  fanal  & le  corps  du  vaiffeau 
où  elle  devoit  s’embarquer  pour  l’Europe^,  & 
qui , prêt  à mettre  à la  voile , at;endoic  à l’an- 
cre la  fin  dà  calme.  A cette  vue  elle  fe  trou- 
bla iV  détourna  la  tête , pour  que  Paul  ne  la 
vit  pas  pleurer. 

Madame  de  la  Tour , Marguerite  & moi , 
nous  étions  allis  à quelques  pas  de  là,  fous  des 
bananiers  ; & dans  le  filence  de  la  nuit , nous 
entendîmes  dillinftpmcnc  leur  converfatian , que 
je  n’ai  pas  oubliée. 

Paul  lui  dit  : “ Mademoifclle  , vous  partez , 
„ dit-on,  dans  trois  jours.  Vous  ne  craignez  pas 

„ de  vous  expofer  aux  dangers  de  la  mev 

„ de  la  mer  dont  vous  êtes  fi  effrayée  ! .,  “ n 
„ faut,  répondit  Virginie,  que  j’obéilTe  à mes 
„ païens,  à mon  devoir.  „ Vous  nous  quit- 
„ tez,  reprit  Paul,  pour  une  parente  éloignée. 
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w que  vous  n’avez  jamais  vue  ! „ “ Hélas  , dit 
,,  Virginie,  je  voulois  relier  ici  toute  ma  vie; 

„ ma  mere  ne  l’a  pas  voulu.  Mon  confelTeur 
,,  m’a  dit  que  la  volonté  de  Dieu  étoit  que  je 

„ pareille  ; que  la  vie  étoit  une  épreuve 

„ Oh , c’cft  une  épreuve  bien  dure  ! „ 

„ Quoi , repartit  Paul  , tant  de  raifons  vous 
„ ont  décidée  , & aucune  ne  vous  a retenue  ! 

,,  Ah  , il  en  eft  encore  que  vous  ne  me  dites 
„ pas.  La  richciïe  a de  grands  attraits.  Vous 
,,  trouverez  bientôt  dans  un  nouveau  monde , 
à qui  donner  le  nom  de  frere  que  vous  ne 
„ me  donnez  plus.  Vous  le  choifirez , ce  frere, 

, parmi  des  gens  dignes  de  vous , par  une  naif- 
,,  fance  & une  fortune  que  je  ne  peux  vous  of- 
„ frir.  Mais,  pour  être  plus  heureufe,  où  vou- 
„ lez-vous  aller  ? Dans  quelle  terre  aborderez- 
,,  vous , qui  vous  foit  plus  ehere  que  celle  où 
,,  vous  êtes  née?  Où  formerez-vous  une  l'ociété 
,,  plus  aimable  que  celle  qui  vous  aime?  Com- 
,,  ment  vivrez-vous  fans  les  carefles  de  votre 
„ mere  , auxquelles  vous  êtes  fi  accoutumée. 
„ Que  deviendra-t-elle  elle-même  , déjà  lut' 
„ l’âge  , lorfqu’elle  ne  vous  verra  plus  à les 
„ côtés,  à la  table,  dans  la  maifon,  à la  pro- 
,,  raenade  où  elle  s’appuyoit  fur  vous  ? Que 
„ deviendra  la  mienne,  qui  vous  chérit  autant 
„ qu’elle  ? Que  leur  dirai-je  à l’une  & à 1 au- 
,,  tre  , quand  je  les  verrai  pleurer  de  voue 
„ abfence?  Cruelle  ! je  ne  vous  parle  point  de 
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„ moi  : mais  que  deviendrai- je  moi-môme, 
,,  quand  le  matin  je  ne  vous  verrai  plus  avec 
,,  nous , & que  la  nuit  viendra  fans  nous  réu- 
jj  nïr  ; quand  j’appercevrai  ces  deux  palmiers 
,,  plantés  à notre  naillànce  & fi  long-tems  té- 
» moins  de  notre  amitié  mutuelle  ? Ah  ! puif- 
,,  qu  un  nouveau  fort  te  touche , que  tu  cher- 
„ ches  d’autre  pays  que  ton  pays  natal , d’au- 
j>  très  biens  que  ceux  de  mes  travaux , laiffe- 
„ moi  t’accompagner  fur  le  vaiffeau  oîi  tu  pars, 
s,  Je  te  raffurerai  dans  les  tempêtes  qui  te  don- 
„ nent  tant  d’effroi  fur  la  terre.  Je  repoferai 
»,  ta  tête  fur  mon  fein  ; je  réchaufferai  ton 
,,  cœur  contre  mon  cœur  ; & en  France , où 
„ tu  vas  chercher  de  la  fortune  & de  la  gran- 
„ deur  , je  te  fervirai  comme  ton  efclave. 
,,  Heureux  de  ton  feul  bonheur,  dans  ces  hô- 
„ tels  où  je  te  verrai  fervie  & adorée,  je  ferai 
„ encore  aflez  riche  & affez  noble  , pour  te 
„ faire  le  plus  grand  des  facrifîces,  en  mou- 
» ra'it  à tes  pieds.  „ 

Les  fanglots  étouffèrent  fa  voix,  & nous  en- 
tendîmes auiïi-tôt  celle  de  Virginie  qui  lui  difoit 

ces  mots  entrecoupés  de  foupirs “ C’eft 

,,  pour  toi  que  je  pars  , . . . . pour  toi  que  j’ai 
„ vu  chaque  jour  courbé  par  le  travail  pour 
„ nourrir  deux  familles  infirmes.  Si  je  me  fuis 
,,  prêtée  à l’occafion  de  devenir  riche  , c’efl 
„ pour  te  rendre  mille  fois  le  bien  que  tu 
„ nous  as  fait.  Eft-il  une  fortune  digue  de 
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ton  amitié  ? Que  me  dis-tu  de  ta  naiflance  î 
Ali  ! s’il  m’étoit  encore  pofîîble  de  me  don- 
ner  un  frere  , en  choiGrois-je  un  autre  que 
„ toi  ? O Paul , ô Paul  ! tu  m’es  beaucoup 
,,  plus  cher  qu’un  frere  ! Combien  m’en  a-t-il 
„ coûté  pour  te  repoulTer  loin  de  moi  ! je 
„ voulois  que  tu  m’aidafles  û me  féparer  de 
„ moi-même  , jufqu’à  ce  que  le  ciel  pût  bénir 
„ notre  union.  Maintenant , je  refte , je  pars , 
,,  je  vis , je  meurs  ; fais  de  moi  ce  que  tu 
,,  veux.  Pille  fans  vertu  ! j’ai  pu  réfifier  à tes 
,,  careffes,  & je  ne  peux  foutenir  ta  douleur!  „ 
A ces  mots  , Paul  la  faifit  dans  fes  bras , & 
la  tenant  étroitement  ferrée , il  s’écria  d’une 
voix  terrible  : “ Je  pars  avec  elle  ; rien  ne 
pourra  m’en  détacher.  „ Nous  courûmes  tous 
à lui.  Madame  de  la  Tour  lui  dit  : “ Mon  fils, 
,,  fi  vous  nous  quittez , qu’allons-nous  devenir  ? „ 
Il  répéta  en  tremblant,  ces  mots  : “ Mon  fils.... 
„ mon  fus. ...  Vous  ma  tiiere,  lui  dit  il,  vous 
,,  qui  fé parez  le  frere  d'avec  ta  futur  ! Tous 
,,  deux  nous  avons  fucé  votie  lait;  tous  deux 
„ élevés  fur  vos  genoux , cous  avons  appris 
,,  de  vous  à nous  aimer  ; tous  deux  , nous 
,,  nous  le  fommes  dit  mille  lois.  Et  maintenant 
„ vous  l’éloignez  de  moi  ! Vous  1 envoyez  en 
,,  Europe',  dans  ce  pays  barbare  qui  vous  a 
„ refufé  un  afyte  & chez  des  païens  cruels  qui 
,,  vous  ont  vous-même  abandonnée.  Vous  me 
,,  direz  : Vous  n’avez  plus  de  droits  fur  elle  , 
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„ elle  n’eft  pas  votre  feeur.  Elle  eft  tout  pouf 
„ moi,  ma  richeffe,  ma  famille,  manaiflanee, 
,,  tout  mon  bien.  Je  n’en  cotinois  plus  d’autre. 
„ nous  n’avons  ei^  qu’un  toit , qu’un  berceau  ; 
„ nous  n’aurons  qu’un  tombeau.  Si  elle  part , 
„ il  faut  que  je  la  fuive.  Le  gouverneur  m’en 
,,  empêchera?  M’empêchera-t-il  de  me  jetter  à 
„ la  mer?  Je  la  fuivrai  à la  nage.  La  mer  ne 
„ fauroit  m’être  plus  funefte  que  la  terre.  Ne 
„ pouvant  vivre  ici  près  d’elle  , au  moins  je 
5,  mourrai  fous  fes  yeux , loin  de  vous.  Mere 
„ barbare  ! femme  fans  pitié  ! Puitfe  cet  océan 
3,  où  vous  l’expofez,  ne  jamais  vous  la  rendre! 
,,  Puiffent  ces  flots  vous  rapporter  mon  corps , 
,,  & le  roulant  avec  le  lien  parmi  les  cailloux 
,,  de  ces  rivages , vous  donner  par  la  perte 
„ de  vos  deux  enfans  , un  fujet  éternel  de 
„ douleur  ! ,, 

A ces  mots , je  le  faifls  dans  mes  bras  ; car 
le  défefpoir  lui  ôtoit  la  raifon.  Ses  yeux  étin- 
celoient  ; la  fueur  couloit  û grofles  gouttes  fur 
l'on  vifngç  en  feu  ; fes  genoux  trembloient  ; & 
je  fentois , dans  fa  poitrine  brûlante  , fon  cœur 
battre  à coups  redoublés. 

Virginie  effrayée,  luit  dit  : “ Oh,  mon  ami! 
5,  j’attefte  les  plaifirs  de  notre  premier  âge  , 
„ tes  maux , les  miens  , & tout  ce  qui  doit 
„ lier  à jamais  deux  infortunés , fi  je  refte , de 
„ ne  vivre  que  pour  toi  ; fi  je  pars , de  reve- 
„ nir  un  jour  pour  être  ù toi.  Je  vous  prends 

» à 
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j,  à témoins  , vous  tous  qui  avez  élevé  mon 
„ enfance  , qui  difpofez  de  ma  vie  & qui 
,,  voyez  mes  larmes.  Je  le  jure  par  ce  ciel 
5,  qui  m’entend  , par  cette  tner  que  je  dois 
„ traverfer , par  l’air  que  je  refpire  & que  je 
,,  n’ai  jamais  fouillé  du  menfonge.  ,, 

Comme  le  loleil  fond  & précipite  un  rocher 
de  glace  du  Commet  des  Apennins,  ainü  tomba 
la  colere  impétueufe  de  ce  jeune  homme  , à 
la  voix  de  l’objet  aimé.  Sa  tête  alticre  étoit 
bailfée  , & un  torrent  de  pleurs  couloir  de  fes 
yeux.  Sa  mere  , mêlant  fes  larmes  aux  lion- 
nes , le  tenoit  embralfé  fans  pouvoir  parler. 
Madame  de  la  Tour,  hors  d’elle,  me  dit  : “ Je 
35  n’y  puis  tenir.  Mon  ame  cil  déchirée.  Ce 
,,  malheureux  voyage  n’aura  pas  lieu.  Mon  voi- 
„ lin  , tâchez  d’emmener  mon  fils.  II  y a huit 
„ jours  que  perfonne  ici  n’a  dormi.  „ 

Je  dis  â Paul  : <c  Mon  ami , votre  fceur  ref- 
.,  tera.  Demain  nous  en  parlerons  au  gouvcr- 
„ ncur;  laifiez  repofer  votre  famille , & venez 
„ pafTer  cette  nuit  chez  moi.  Il  efi  tard  5 il  efi 
„ minuit.  La  croix  du  fud  efi:  droite  fur  l’ho- 
» rizon.  „ 

Il  fe  laifia  emmener  fans  rien  dire  ; & après 
une  nuit  fort  agitée , il  fe  leva  au  point  du 
lour,  & s’en  retourna  à fon  habitation. 

Mais  qu’cft-il  bcfoin  de  vous  continuer  plus 
long-tems  le  récit  de  cette  hiftoire  ? Il  n’y  a 
jamais  qu  un  côté  agréable  â connoître  dans 
Tiuic  VL  li 
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la  vie  humaine.  Semblable  au  globe  fur  lequel 
nous  tournons  , notre  révolution  rapide  n’eft 
que  d’un  jour  , & une  partie  de  ce  jour  ne 
peut  recevoir  la  lumière  que  l’autre  ne  foit  li- 
vrée aux  ténèbres. 

,,  Mon  pere  , lui  dis-je , je  vous  en  conju- 
„ re  ; achevez  de  nie  raconter  ce  que  vous 
„ avez  commencé  d’une  maniéré  fi  touchante. 
„ Les  images  du  bonheur  nous  plaifent , mais 
„ celles  du  malheur  nous  inftruifent.  Que  de- 
„ vint , je  vous  prie  , l’infortuné  Paul  ? „ 

Le  premier  objet  que  vit  Paul  , en  retour- 
nant à l’habitation,  fut  la  négrefie  Marie,  qui, 
montée  fur  un  rocher,  regardoit  vers  la  pleine 
mer.  11  lui  cria  du  plus  loin  qu’il  l’apperçut  : 
„ Où  eft  Virginie  ? „ Marie  tourna  la  tête 
vers  fon  jeune  maître  , & fe  mit  pleurer. 
Paul , hors  de  lui , revint  fur  fes  pas  , & cou- 
rut au  port.  11  3'  apprit  que  Virginie  s’étoit 
embarquée  au  point  du  jour , que  fon  vaifleau 
avoit  mis  à la  voile  auffi-tôt  , & qu’on  ne  le 
voyoit  plus.  11  revint  à l’habitation  , qu’il  tra- 
verfa  fans  parler  à perfonne. 

Quoique  cette  enceinte  de  rochers  paroiiïe 
derrière  nous  prefque  perpendiculaire,  ces  pla- 
teaux verts  qui  en  divifent  la  hauteur  , font 
autant  d’étages  par  lefquels  on  parvient , au 
moyen  de  quelques  (entiers  difficiles , jufqu’au 
pied  de  ce  cône  de  rochers  incliné  6c  inaceef- 
iible , qu’on  appelle  le  Pouce.  A la  bafe  de  ce 
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rocher  eft  une  efplanade  couverte  de  grands 
arbres  , mais  fi  élevée  & fi  efcarpée  , qu  elle 
eft  comme  une  grande  forêt  dans  l’air , envi- 
ronnée de  précipices  effroyables.  Les  nuages 
que  le  fommet  du  Pouce  attire  fans  celle  au- 
tour de  lui , y entretiennent  plufieurs  ruiffeaux 
qui  tombent  à une  fi  grande  profondeur  au 
fond  de  la  vallée  fituée  au  revers  de  cette 
montagne  , que  de  cette  hauteur  , on  n entend 
point  le  bruit  de  leur  chûte.  De  ce  lieu , on 
voit  une  grande  partie  de  l’île  avec  fes  inornes 
lurinontés  de  leurs  pitons;  entr’autres  Piterboth 
& les  trois  Mamelles  avec  leurs  vallons  rem- 
plis de  forêts;  puis  la  pleine  mer,  & l’ile  Bour- 
bon qui  eft  il  40  lieues  de  là  vers  l’occident. 
Ce  fut  de  cette  élévation  que  Paul  apperçue 
le  vaiffeau  qui  emmenoit  Virginie.  Il  le  vit  à 
plus  de  dix  lieues  au  large , comme  un  point 
noir  au  milieu  du  vafte  _ océan.  11  refta  une 
partie  du  jour  tout  occupé  à le  confidérer  ; il 
étoit  déjà  difparu  , qu’il  croyoit  le  voir  enco- 
re ; & quand  il  fut  perdu  dans  la  vapeur  de 
l’horizon , il  s’afTit  dans  ce  lieu  fauvage  , tou- 
jours battu  des  vents  qui  y agitent  fans  ceffe 
les  fommets  des  palmiers  & des  tatamaques. 
Leur  murmure  fourd  & mugiffant  reffemblc  au 
bruit  lointain  des  orgues  , & infpire  une  pro- 
fonde mélancolie.  Ce  fut  là  que  je  trouvai 
Paul , la  tête  appuyée  contre  le  rocher , & les 
yeux  fixés  vers  la  terre.  Je  marchois  après  lui 
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depuis  le  lever  du  foleil  : j’eus  beaucoup  de 
peine  à le  déterminer  à defcendre , & à revoir 
fa  famille.  Je  le  remenai  cependant  à fon  ha- 
bitation , & fon  premier  mouvement  , en  re- 
voyant madame  de  la  Tour,  fut  de  fe  plaindre 
amèrement  qu’elle  l’avoit  trompé.  Madame  de 
la  Tour  nous  dit  que  le  vent  s’étant  levé  vers 
les  trois  heures  du  matin , le  vailfeau  étant  au 
moment  d’appareiller  , le  gouverneur  , fuivi 
d’une  partie  de  fon  état-major  & du  million- 
naire , étoit  venu  chercher  Virginie  en  palan- 
quin ; & que  malgré  fes  propres  raifons  , fes 
larmes  & celles  de  Marguerite , tout  le  monde 
criant  que  c’étoit  pour  leur  bien  à tous  , ils 
avoient  emmené  fa  fille  à demi  - mourante. 
,,  Au  moins  , répondit  Paul , fi  je  lui  avois  fait 
,,  mes  adieux  , je  ferois  tranquille  à préfent. 
jj  Je  lui  aurois  dit  : Virginie  , fi  pendant  le 
„ tems  que  nous  avons  vécu  enfemble  il  m’eft 
„ échappé  quelque  parole  qui  vous  ait  offen- 
,,  fée,  avant  de  me  quitter  pour  jamais,  dites- 
„ moi  que  vous  me  la  pardonnez.  Je  lui  aurois 
„ dit  : ruifque  je  ne  fuis  plus  deftiné  à vous 
,,  revoir  , adieu  , ma  chere  Virginie  ! adieu! 
„ Vivez  loin  de  moi , contente  & heureufe  ! „ 
Et  comme  il  vit  que  fa  mere  & madame  de  la 
Tour  pleuroient  : “ Cherchez  maintenant,  leur 
,,  dit-il , quelqu’autre  que  moi  qui  efiuie  vos 
„ larmes  ! „ puis  il  s’éloigna  d’elles  en  gémif- 
fant,  & fe  mit  à errer  çà  & là  dans  l’habitation. 
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Il  en  parcouroit  tous  les  endroits  qui  avoient 
été  les  plus  chers  il  Virginie.  11  difoit  à fes 


chevres  & à leurs  petits  chevreaux , qui  le  fui- 
voient  en  bêlant  : “ Que  me  demandez-vous? 
„ vous  ne  reverrez  plus  avec  moi , celle  qui 
„ vous  donnoit  à manger  dans  fa  main.  „ Il 
fut  au  Repos  de  Virginie  , & à la  vue  des  oi- 
feaux  qui  voltigeoient  autour , il  s’écria  : “ Pau- 
„ vres  oifeaux!  vous  n’irez  plus  au-devant  de 
,,  celle  qui  étoit  votre  bonne  nourrice.  ,,  Eu 
voyant  Fidele  qui  flairoic  çà  & là. , & marchoit 
devant  lui  en  quêtant,  il  foupira  & lui  dit  : 
„ Oh  ! tu  ne  la  retrouveras  plus  jamais.  „ En- 
fin , il  fut  s’nfi'eoir  fur  le  rocher  où  il  lui  avoir 
parlé  la  veille  ; & à fafpect  de  la  mer  où  il 
avoit  vu  difparoître  le  vaiüeau  qui  l’avoit  em- 
menée , il  pleura  abondamment. 

Cependant  nous  le  fuirions  pas  à pas , crai- 
gnant quelque  fuite  funefte  de  l’agitation  de  fon 
efprir.  Sa  mere  & madame  de  la  Tour  le  prioient 
par  les  termes  les  plus  tendres , de  ne  pas  aug- 
menter leur  douleur  par  fon  délefpoir.  Enfin , 
celle-ci  parvint  à le  calmer  en  lui  prodiguant 
les  noms  les  plus  propres  à réveiller  fes  elpé- 
rances.  Elle  l’appeloit  fon  fils , fon  cher  fils , 
fon  gendre  , celui  à qui  elle  deftinoit  la  fille. 
Elle  l’engagea  à rentrer  dans  la  mai! on  , & à y 
prendre  quelque  peu  de  nourriture.  Tl  s’y  mit 
à table  avec  nous  , auprès  de  la  place  où  le 
«letton  la  compagne  de  fou  enfance  , & comme 
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ti  elle  l’eût  encore  occupée , il  lui  adreflbit  la 
parole  , & lui  préfentoit  les  mets  qu’il  favoit 
lui  être  les  plus  agréables  ; mais  dès  qu’il  s’ap- 
percevoit  de  fon  erreur,  il  le  mettoit  à pleu- 
rer. Les  jours  fuivans , il  recueillit  tout  ce  qui 
avoit  été  à Ion  ufage  particulier,  les  derniers 
bouquets  qu’elle  avoit  portés  , une  tafl’e  de 
coco  où  elle  avoit  coutume  de  boire  ; & com- 
me fi  ces  relies  de  fon  amie  eulfent  été  les 
chofes  du  monde  les  plus  précieufes , il  les  bai- 
l'oit  & les  mettoit  dans  fon  fein.  L’ambre  ne 
répand  pas  un  parfum  aufii  doux  que  les  objets 
touchés  par  l’objet  que  l’on  aime.  Enfin,  voyant 
que  fes  regrets  augmentoient  ceux  de  fa  mere 
êc  de  madame  de  la  Tour,  & que  les  befoins 
de  la  famille  demandoient  un  travail  continuel , 
il  fe  mit , avec  l’aide  de  Domingue , à réparer 
le  jardin. 

Bientôt , ce  jeune  homme  indifférent  comme 
un  créole  pour  tout  ce  qui  fe  paiïe  dans  le 
monde  , me  pria  de  lui  apprendre  à lire  & à 
écrire , afin  qu’il  pût  entretenir  une  correfpon- 
dance  avec  Virginie.  Il  voulut  enfuite  s’inftruire 
dans  la  géographie  , pour  fe  faire  une  idée  du 
pays  oit  elle  débarqueroit  , & dans  l’hiftoire  , 
pour  connoître  les  mœurs  de  la  feeiété  où  elle 
alloit  vivre.  *Ainfi  , il  s’étoit  perfectionné  dans 
l’agriculture  , & dans  l’art  de  difpofer  avec  agré- 
ment le  terrain  le  plus  irrégulier  , par  le  fen- 
daient de  l’amour.  Sans  doute , c’elt  aux  jouif- 
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fances  que  fe  propofe  cette  pallion  ardente  & 
inquiété,  que  les  hommes  doivent  la  plupart 
des  fciences  '&  des  arcs , & c’eft  de  fes  priva- 
tions qu’eft  née  la  philofophie  , qui  apprend  à 
fe  confoler  de  tout.  Ainli  la  nature  ayant  fait 
l’amour  le  lien  de  tous  les  êtres,  l’a  rendu  le 
premier  mobile  de  nos  fociétés , & l’inftigatcur 
de  nos  lumières  & de  nos  plaifirs. 

Paul  ne  trouva  pas  beaucoup  de  goût  dans  l’é- 
tude de  la  géographie  , qui , au-lieu  de  nous  dé- 
crire la  nature  de  chaque  pays , ne  nous  en 
préfente  que  les  divifions  politiques.  L’hiftoire, 
& fur-tout  l’hiftoire  moderne  , ne  l’intérefla  guère 
davantage.  Il  n’y  voyoit  que  des  malheurs  géné- 
raux & périodiques  , dont  il  n’apperçevoit  pas 
les  caufes;  des  guerres  fans  fujet  & fans  objet; 
des  intrigues  obfcures  ; des  nations  fans  carac- 
tères, & des  princes  fans  humanité.  Il  préféroit 
à cette  lecture  celle  des  romans , qui  s’occupant 
davantage  des  fentimens  & des  intérêts  des  hom- 
mes , lui  olTroient  quelquefois  des  (ituations  pa- 
reilles à la  fienne.  Audi  aucun  livre  ne  lui  fie 
autant  de  plaifir  que  le  Télémaque  , par  fes  ta- 
bleaux de  la  vie  champêtre  & des  pallions  na- 
turelles au  cœur  humain.  Il  en  lifoit  à fa  mere 
& à madame  de  la  Tour  , les  endroits  qui  1 af- 
fectaient davantage  : alors  ému  par  de  touchans 
relfouvenirs  , fa  voix  s’étouffoic , & les  larmes 
couloient  de  fes  yeux.  11  lui  fembloit  trouver 
dans  Virginie  la  dignité  & la  fagelfe  d’Antiopc  , 
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avec  les  malheurs  & la  tendrelTe  d’Eucharis.  D’un 
autie  côté,  il  fut  tout  bouleverfé  par  la  leéture 
de  nos  romans  à la  mode , pleins  de  moeurs  & 
de  maximes  licencieufes  ; & quand  il  fut  que  ces 
romans  renfermoient  une  peinture  véritable  des 
fociétés  de  l’Europe,  il  craignit,  non  fans  quel- 
que apparence  de  raifon , que  Virginie  ne  vînt 
à s’y  corrompre  & à l’oublier. 

En  effet , près  de  deux  ans  s’étoient  écoutés 
fans  que  madame  de  la  Tour  eût  des  nouvelles 
de  fa  tante  & de  fa  fille  : feulement  elle  avoir 
appris  , par  une  voie  étrangère  , que  celle-ci 
étoit  arrivée  heureufement  en  France.  Enfin, 
elle  reçut  par  un  vailîeau  qui  ailoit  aux  Indes , 
un  paquet  & une  lettre  écrite  de  la  propre  main 
de  Virginie.  Malgré  la  circonfpeiftion  de  fou 
aimable  & indulgente  fille  , elle  jugea  qu’elle 
étoit  fort  malheureufe.  Cette  lettre  peignoit  fi 
bien  fa  fituation  & fon  caraftere , que  je  l’aire- 
tenue  prefque  mot  pour  mot. 

„ Très-chère  & bien  aimée  maman , je  vous 
„ ai  déjà  écrit  plufieurs  lettres , de  mon  écri- 
,,  ture  ; & comme  je  n’en  ai  pas  eu  de  réponfe  , 

„ j’ai  lieu  de  craindre  qu’elles  ne  vous  foient  point 
,,  parvenues.  J’efpere  mieux  de  celle-ci,  parles 
,,  précautions  que  j’ai  prifes  pour  vous  donner 
„ de  mes  nouvelles , & pour  recevoir  des  vôtres. 

„ J’ai  verfé  bien  des  larmes  depuis  notre  fé- 
„ paration  , moi  qui  n’avois  prefque  jamais  pleuré 
„ que  fur  les  maux  d’autrui  ! Ma  grandc-taïue  fut 
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,,  bien  furprife  à mon  arrivée  , lorfque  m’ayant 
„ queftionnée  fur  mes  talens  , je  lui  dis  que  je 
„ ne  favois  ni  lire  ni  écrire.  Elle  me  demanda 
,,  qu’eft  que  j’avois  donc  appris  depuis  que  j’é- 

i,  tois  au  monde  ; & quand  je  lui  eus  répondu 
,,  que  c’étoit  à avoir  foin  d’un  ménage  l't  à faire 
,,  votre  volonté  , elle  me  dit  que  j’avois  reçu 
„ l’éducation  d’une  fervante.  Elle  me  mit , dès 

j,  le  l^jdemain  , en  penfion  dans  une  grande 
„ abbaye  auprès  de  Paris , où  j’ai  des  maîtres  de 
,,  toute  efpèce  : ils  m’enfeignent  entre  autres 
,,  chofes  f hiftoire , la  géographie  , la  grammai- 
,,  re  , la  mathématique  , & à monter  à cheval  ; 
,,  mais  j’ai  de  (i  foibles  difpofidons  pour  tou- 
„ tes  ces  fciences , que  je  ne  profiterai  pas  benu- 
„ coup  avec  ces  meilleurs.  Je  fens  que  je  fuis 
„ une  pauvre  créature  qui  ai  peu  d’efprit,  com- 
„ me  ils  le  font  entendre.  Cependant,  les  bon- 
,,  tés  de  ma  tante  ne  fe  rcfroidilTent  point.  Elle 
,,  me  donne  des  robes  nouvelles  à chaque  faifon. 
,,  Elle  a mis  auprès  de  moi  deux  femmes  de 
,,  chambre  , qui  font  aullt  bien  parées  que  de 
„ grandes  dames.  Elle  in’a  fait  prendre  le  titre 
,,  de  cotntelTe  ; mais  elle  m’a  fait  quitter  mon 
„ nom  de  la  Tour,  qui  m’étoit  aullî  cher  qu’à 
„ vous-méme  par  tout  ce  que  vous  m’avez  ra- 
„ conté  des  peines  que  mon  pere  avoit  fouffer- 
,,  tes  pour  vous  époufer.  Elle  a remplacé  votre 
,,  nom  de  femme  par  celui  de  votre  famille  , 
,,  qui  m’ell  encore  cher  cependant , parce  qu’il 
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„ a été  votre  nom  de  fille.  Me  voyant  dans  une 
,,  fituation  aulfi  brillante  , je  l’ai  fuppliée  de 
,,  vous  envoyer  quelques  fecours.  Comment  vous 
„ rendre  fa  réponfe?  mais  vous  m’avez  reconi- 
„ mandé  de  vous  dire  toujours  la  vérité.  Elle 
5,  m’a  donc  répondu , que  peu  ne  vous  fervi- 
,,  roit  à rien  , & que  dans  la  vie  fimple  que  vous 
„ menez  , beaucoup  vous  embarrafleroit.  J’ai 
,,  cherché  d’abord  à vous  donner  de  mes  nou- 
,,  velles  par  une  main  étrangère  , au  défaut  de 
,,  la  mienne.  Mais  n’ayant,  à mon  arrivée  ici, 
„ perfonne  en  qui  je  pulfe  prendre  confiance  , 
3>  je  me  fuis  appliquée  nuit  & jour  à apprendre 
5,  à lire  & à écrire  ; Dieu  m’a  fait  la  grâce  d’en 
„ venir  à bout  en  peu  de  tems.  J’ai  chargé  de 
„ 1 envoi  de  nies  premières  lettres  les  dames 
s»  qui  font  auprès  de  moi  ; mais  j’ai  lieu  de 
;,  croire  qu’elles  les  ont  remifes  à ma  grande- 
,,  tante.  Cette  fois , j’ai  eu  recours  à une  pen- 
,,  fionnaire  de  mes  amies , & c’eft  fous  fon  adrefie 
.35  ci-jointe , que  je  vous  prie  de  me  faire  paf- 
3,  fer  vos  réponfes.  Ma  grande-tante  m’a  inter- 
„ dit  toute  corrcfpondanee  au-dehors  , qui  pour- 
>5  roit,  félon  elle,  mettre  obftacle  aux  grandes 
,,  vuestqu  elle  a lur  moi.  il  n’y  a qu’elle  qui 
„ puifie  me  voir  à la  grille , ainû  qu’un  vieux 
„ feigneur  de  fes  amis , qui  a , dit-elle  , beau- 
„ coup  de  goût  pour  ma  perfonne.  Pour  dire  la 
„ vérité  , je  n’en  ai  point  du  tout  pour  lui , quand 
même  j’en  pourrois  prendre  pour  quelqu’un. 
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„ Je  vis  au  milieu  de  l’éclat  de  la  fortune, 
„ & je  ne  peux  difpoler  d’un  fou.  On  dit  que 
,,  fi  j’avois  de  l’argent , cela  tireroit  à confé- 
„ quence.  Mes  robes  mêmes  appartiennent  à 
„ mes  femmes  de  chambre  , qui  fe  les  difputent 
,,  avant  que  je  les  aie  quittées.  Au  lein  des  ri" 
,,  clieflcs , je  fuis  bien  plus  pauvre  que  jf  ne 
„ l’étois  auprès  de  vous  ; car  je  n’ai  rien  à don- 
„ ner.  Lorfque  j’ai  vu  que  les  grands  talens  que 
,,  l’on  m’enfeignoit  ne  me  procuroient  pas  la 
„ facilité  de  faire  le  plus  petit  bien  , j’ai  eu 
,,  recours  à mon  aiguille  , dont  heureufement 
,,  vous  m’avez  appris  à faire  ufage.  Je  vous  en- 
,,  voie  donc  plufieurs  paires  de  bas  de  ma  fa- 
„ çon , pour  vous  & maman  Marguerite  , un 
„ bonnet  pour  Domingue  & un  de  mes  mou- 
„ choirs  rouges  pour  Marie;  je  joins  à ce  pa- 
,,  quet , des  pépins  & des  noyaux  des  fruits  de 
,,  mes  collations , avec  des  graines  de  toutes 
,,  fortes  d’arbres , que  j’ai  recueillies  à mes  heu- 
,,  res  de  récréation  dans  le  parc  de  l’abbaye. 
,,  J’y  ai  ajouté  aufiï  des  femences  de  violettes , 
„ de  marguerites,  de  baffinets , de  coquelicots , 
„ de  bluets,  de  fcabieufes,  que  j’ai  ramalTées 
„ dans  les  champs.  11  y a dans  les  prairies  de 
„ ce  pays , de  plus  belles  fleurs  que  dans  les 
„ nôtres;  mais  perfonne  ne  s’en  foucie.  Je  fuis 
,,  fûre  que  vous  & maman  Marguerite  ferez  plus 
„ contentes  de  ce  fac  de  graines  que  du  flac 
„ de  piaflres  oui  a été  U caufe  de  notre  f.p.i- 
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„ ration  & de  nies  larmes.  Ce  fera  une  grande 
,,  joie  pour  moi , fi  vous  avez  un  jour  la  fatif- 
,,  faétion  de  voir  des  pom\niers  croître  auprès 
„ de  nos  bananiers,  & des  hêtres  mêler  leurs 
,,  feuillages  à celui  de  nos  cocotiers.  Vous  vous 
,,  croirez  dans  la  Normandie  que  vous  aimez  tant. 

„4Vous  m’avez  enjoint  de  vous  mander  mes 
,,  joies  & mes  peines  ; je  n’ai  plus  de  joie  loin 
„ de  vous  : pour  mes  peines , je  les  adoucis  en 
„ penfant  que  je  fuis  dans  un  polie  où  vous 
„ m’avez  mile  par  la  volonté  de  Dieu.  Mais  le 
„ plus  grand  chagrin  que  j’y  éprouve , cil  que 
„ perfonne  ne  me  parle  ici  de  vous , & que 
,,  je  n’en  puis  parler  à perfonne.  Mes  femmes 
„ de  chambre  , ou  plutôt  celles  de  ma  grande- 
,,  tante , car  elles  font  plus  à elles  qu’à  moi , 
,,  me  difent  , lorfque  je  cherche  à amener  la 
,,  converfation  fur  des  objets  qui  me  font  fi 
„ chers  : Mademoifelle , fouvenez-vous  que  vous 
,,  êtes  Françoife  , & que  vous  devez  oublier  le 
„ pays  des  fauvages.  Ah  ! je  m’oublierois  plutôt 
,,  moi-même  que  d’oublier  le  lieu  où  je  fuis  née 
5,  & où  vous  vivez  ! C’elt  ce  pays-ci  qui  elt  pour 
,,  moi  un  pays  de  fauvages  ; car  j’y  vis  feule  , 
„ n’ayant  perfonne  à qui  je  puilfe  faire  part  de 
,,  l’amour  que  vous  portera  jufqu’au  tombeau  , 

„ Très-chere  & bien -aimée  maman,  votre 
„ obéilTante  & tendre  fille , 

Virginie  de  la  Tour.,, 

» Js 
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„ Je  recommande  à vos  bontés  Marie  & Do- 
„ mingue  qui  ont  pris  tant  de  foin  de  mon 
„ enfance  : parafiez  pour  moi  Fidele  qui  m’a 
„ retrouvée  dans  les  bois.  „ 

Paul  fut  bien  étonné  de  ce  que  Virginie  ne 
parloit  pas  du  tout  de  lui,  elle  qui  n’avoit  pas 
publié  dans  fes  refiotivenirs  le  chien  même  de 
la  maifon  ; mais  il  ne  lavoit  pas  que  quelque 
longue  que  foit  la  lettre  d’une  femme  , elle  n’y 
met  jamais  fa  penféc  la  plus  chere  qu’à  la  fin. 

Dans  un  pofl-fcriptum  , Virginie  recomman- 
doit  particuliérement  à Paul  deux  efpeces  de 
graine , celles  de  violettes  & de  fcabieufes.  Elle 
lui  donnoit  quelques  inftruétions  fur  les  caraéle- 
res  de  ces  plantes , & fur  les  lieux  les  plus  pro- 
pres à les  femer.  “ La  violette  , lui  mandoit- 
,,  elle  , produit  une  petite  fleur  d’un  violet  foncé  , 
„ qui  aime  à fe  cacher  fous  des  buiflons  ; mais  fon 
,,  charmant  parfum  l’y  fait  bientôt  découvrir.  „ 
Elle  lui  enjoignoit  de  la  femer  fur  le  bord  de 
la  fontaine  , au  pied  de  fon  cocotier.  “ La  fea- 
„ bieufe , ajotitoiî-elle  , donne  une  jolie  fleur 
„ d’un  bleu  mourant , & à fond  noir  piqueté 
„ de  blanc.  On  la  croiroit  en  deuil.  On  l’ap- 
» pelle  aufiî , pour  cette  raifon  , fleur  de  veuve, 
■>■>  Elle  fe  plaît  dans  les  lieux  âpres  & battus  des 
» vents.  ,,  Elle  le  prioit  de  la  femer  fur  le  ro- 
cher où  elle  lui  avoit  parlé  la  nuit,  la  dernière 
lois,  & de  donner  à ce  rocher,  pour  l’amour 
d’elle  , le  nom  du  Rocher  dus  Adieux. 
/rov.e  AV.  I 
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Elle  avoit  renfermé  ces  femences  dans  une 
petite  bourfe  dont  le  tiflu  étoit  fort  fimple  » 
mais  qui  parut  fans  prix  à Paul , lorfqu’il  y ap- 
perçut  un  P.  & un  V.  entrelacés , & formés  de 
cheveux  qu’il  reconnut  à leur  beauté  pour  être 
ceux  de  Virginie. 

La  lettre  de  cette  fenfible  & vertueufe  de- 
moifelle  , fit  verfer  des  larmes  à toute  la  famille. 
Sa  mere  lui  répondit  au  nom  de  la  fociété  , de 
relier  ou  de  revenir  à fon  gré , l’affurant  qu’ils 
avoient  tous  perdu  la  meilleure  partie  de  leur 
bonheur , depuis  fon  départ , & que  pour  elle 
en  particulier,  elle  en  étoit  inconfolable. 

Paul  lui  écrivit  une  lettre  fort  longue , où  il 
l’alfuroit  qu’il  alioit  rendre  le  jardin  digne  d’elle  , 
& y mêler  les  plantes  de  l’Europe  à celles  de 
l’Afrique  , aitifi  qu’elle  avoit  entrelacé  leurs  noms 
dans  fon  ouvrage.  Il  lui  envoyoit  des  fruits  des 
cocotiers  de  fa  fontaine  , parvenus  à une  ma- 
turité parfaite.  II  n’y  joignoit , ajoutoit-il , au- 
cune autre  femence  de  l’île , afin  que  le  dcûr 
d’en  revoir  les  productions  la  déterminât  à y 
revenir  promptement.  Il  la  fupplioit  de  fe  ren- 
dre au  plutôt  aux  vœux  ardens  de  leur  famille , 
& aux  liens  particuliers , puifqu’il  ne  pouvoir 
déformais  goûter  aucune  joie  loin  d’elle. 

Paul  fema  avec  le  plus  grand  foin  les  graines 
européennes , & fur-tout  celles  de  violettes  & 
de  feabieufes,  dont  les  (leurs  fembloient  avoir 
quelque  analogie  avec  le  caraétere  & la  datation 
• r.  r 
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de  Virginie  qui  les  lui  avoit  fi  particuliérement 
recommandées  ; mais  fuit  qu’elles  euiïent  été 
éventées  dans  le  trajet , foit  plutôt  que  le  cli- 
mat de  cette  partie  de  l’Afrique  ne  leur  foit  pas 
favorable , il  n’en  germa  qu’un  petit  nombre 
qui  ne  put  venir  à fa  perfection. 

Cependant,  l’envie  qui  va  môme  au-devant 
du  bonheur  des  hommes,  fur-tout  dans  les  co- 
lonies françoifes  , répandic , dans  l’ile  , des  bruits 
qui  donnoient  beaucoup  d’inquiétude  Paul.  Les 
gens  du  vailTeau  qui  avoienc  apporté  la  lettre 
de  Virginie  , alluroient  qu’elle  étoit  fur  le  point 
de  fe  marier  ; ils  nommoicnt  le  feigneur  de  la 
cour  qui  devoit  l’époufer  ; quelques-uns  même 
difoicnt  que  la  chofe  étoit  faite,  & qu’ils  en 
avoient  été  témoins.  D’abord , Paul  méprifa  des 
nouvelles  apportées  par  un  vailTeau  de  commer- 
ce , qui  en  répand  fouvent  de  faufles  fur  les  lieux 
de  fon  pall'age.  Mais  comme  plufieurs  habicans 
de  Pile , par  uue  pitié  perfide  , s’cmprelToicnt 
de  le  plaindre  de  cet  événement,  il  commença 
à y ajouter  quelque  croyance.  D’ailleurs , dans 
quelques-uns  des  romans  qu’il  avoit  lus , il  voyoit 
la  trahifon  traitée  de  plaifanterie  , & comme  il 
favoit  que  ces  livres  rcnfermoient  des  peintures 
alfez  fidellcs  des  mœurs  de  l’Europe  , il  craignit 
que  la  fille  de  madame  de  la  Tour,  ne  vînt  à 
s’y  corrompre  , & à oublier  fes  anciens  engage- 
mens.  Ses  lumières  le  rendoient  déjà  malheu- 
reux. Ce  qui  acheva  d’augmenter  fes  craintes, 
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c eft  que  pluGcurs  vaiffcaux  d’Europe  arrivèrent 
ici  depuis , dans  l’efpace  d’un  an  fans  qu’aucun 
d eux  apportât  des  nouvelles  de  Virginie. 

Cet  infortuné  jeune  homme , livré  à toutes 
les  agitations  de  fon  cœur , venoit  me  voir  fou- 
vent  pour  confirmer  ou  pour  bannir  fes  inquié- 
tudes , par  mon  expérience  du  monde. 

Je  demeure , comme  je  vous  l’ai  dit , à une 
îieue  & demie  d’ici , fur  les  bords  d’une  petit© 
riviere  qui  coule  le  long  de  la  montagne  Lon- 
gue. C’elt  là  que  je  palî'e  ma  vie  feul , fans  fem- 
me , fans  enfans  & fans  efclaves. 

■Après  le  rare  bonheur  de  trouver  une  com- 
pagne qui  nous  foie  bien  affortie  , l’état  le 
moins  malheureux  de  la  vie  eft  fans  doute  de 
vivre  feul.  Tout  homme  qui  a eu  beaucoup  à 
le  plaindre  des  hommes , cherche  la  folitude. 
Il  eft  même  très-remarquable  que  tous  les  peu- 
ples malheureux  par  leurs  opinions , leurs  mœurs 
ou  leurs  gouvernemens , ont  produit  des  clalTes 
nombreufes  de  citoyens  entièrement  dévoués  à 
la  folitude  & au  célibat.  Tels  ont  été  lesEgvp. 
tiens  dans  leur  décadence  , les  Grecs  du  bas- 
Empire  ; & tels  font  de  nos  jours  les  Indiens 
les  Chinois , les  Grecs  modernes , les  Italiens 
& la  plupart  des  peuples  orientaux  & méridio- 
naux de  l’Europe.  La  folitude  ramene  en  partie 
l’homme  au  bonheur  naturel  , en  éloignant  de 
lui  le  malheur  focial.  Au  milieu  de  nos  focié- 
tés  divifées  par  tant  de  préjugés , l’ame  cft  dans 
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tiru  .Agitation  continuelle  : elle  roule  fans  celle 
en  ellc-inême  mille  opinions  turbulentes  & contra- 
dictoires , dont  les  membres  d’une  fociété  ani- 
bitieufe  & miférable  cherchent  à le  fubjugucr 
les  mis  les.  autres.  Mais  dans  la  folitude  elle  dé- 
pofe  ces  illufions  étrangères  qui  la  troublent  : 
elle  reprend  le  fentiment  funple  d’élle-même  , 
de  la  nature  & de  fon  auteur.  Ainfi  l’eau  bour- 
beufe  d’un  torrent  qui  ravage  les  campagnes , 
venant  ù fe  répandre  dans  quelque  petit  badin 
écarté  de  fon  cours , dépofe  lés  vafes  au  fond 
de  fon  dit , reprend  fa  première  limpidité , & . 
redevenue  tranfparente  , réfléchit  avec  les  pro- 
pres rivages , la  verdure  de  la  terre  & la  lu- 
mière des  cieux.  La  folitude  rétablit  auflï  bien 
les  harmonies  du  corps  que  celles  de  l’ame. 
C’eft  dans  la  clarté  des  folitaires  , que  fe  trou- 
vent les  hommes  qui  pouffent  le  plus  loin  la 
carrière  de  la  vie  ; tels  font  les  Brames  de  l’Inde, 
Enfin,  je  la  crois  û nécciïaire  au  bonheur  dans 
le  monde  même , qu’il  me  paroît  impoffible  d’y 
goilcer  un  plaifir  durable  de  quelque  fentiment 
que  ce  foit , ou  de  régler  fa  conduite  fur  quel- 
que principe  fiable  , fi  l’on  ne  fe  fait  une  foli- 
tude intérieure  , d’où  notre  opinion  forte  bien 
rarement,  & où  celle  d’autrui  n’entre  jamais. 
Je  ne  veux  pas  dire  toutefois  que  l’homme  doive 
vivre  abfolumcin  feul  ; il  eft  lié  avec  tout  le 
genre-humain  par  fes  befoins  ; il  doit  donc  fes 
travaux  aux  hommes  ; il  fe  doit  auflï  au  refie 
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de  la  nature.  Mais  comme  Dieu  a donné  à cha- 
cun de  nous  des  organes  parfaitement  aflortis 
aux  élémens  du  globe  où  nous  vivons  , des  pieds 
pour  le  fol , des  poumons  pour  l’air , des  yeux 
pour  la  lumière , fans  que  nous  publions  inter- 
' venir  l’ufage  de  ces  fens , il  s’eft  réfervé  pour 
lui  fcul , qui  eft  l’auteur  de  la  vie  , le  cœur , 
qui  en  eft  le  principal  organe. 

Je  paffe  donc  mes  jours  loin  des  hommes  , 
que  j’ai  voulu  fervir , & qui  m’ont  perfécuté. 
Après  avoir  parcouru  une  grande  partie  de  l’Eu- 
rope & quelques  cantons  de  l’Amérique  & de 
l’Afrique  , je  me  fuis  fixé  dans  cette  île  peu 
habitée  , féduit  par  fa  douce  température  & 
par  fes  folitudes.  Une  cabane  que  j’ai  bâtie 
dans  la  forât  au  pied  d’un  arbre  , un  petit 
champ  défriché  de  mes  mains  , une  rivière  qui 
coule  devant  ma  porte  , fuffifent  à mes  befoins 
& à mes  plaifirs.  Je  joins  à ces  jouiftances  celle 
de  quelques  bons  livres  qui  m’apprennent  à de- 
venir meilleur.  Ils  font  encore  fervir  à mon 
bonheur  le  monde  môme  que  j’ai  quitté  : ils 
me  préfentent  des  tableaux  des  pallions  qui  en 
rendent  les  habitans  fi  miférables , & , par  la 
comparaifon  que  je  fais  de  leur  fort  au  mien  , 
ils  me  font  jouir  d’un  bonheur  négatif.  Comme 
un  homme  fauvé  du  naufrage  fur  un  rocher , 
je  contemple  de  ma  folitude  les  orages  qui 
frémiffent  dans  le  refte  du  monde.  Mon  repos 
même  redouble  par  le  bruit  lointain  de  la  ternt. 
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}>éte.  Depuis  que  les  hommes  ne  font  plus  fur 
mon  chemin  , & que  je  ne  fuis  plus  fur  le 
leur,  je  ne  les  hais  plus;  je  les  plains.  Si  je 
rencontre  quelque  infortuné  , je  tâche  de  venir 
à fon  feçours  par  mes  confeils  , comme  un 
palfanc  fur  le  bord  d’un  torrent  tend  la  main  à 
un  malheureux  qui  s’y  noie.  Mais  je  n’ai  guère 
trouvé  que  l’innocence  attentive  h ma  voix.  La 
nature  appelle  en  vain  à elle  le  relie  des  hom- 
mes ; chacun  d’eux  le  fait  d’elle  une  image 
qu’il  revêt  de  les  propres  pallions.  11  pourluit 
toute  fa  vie  ce  vain  fantôme  qui  l’égare,  & il 
le  plaint  enl'uite  au  ciel  de  l’erreur  qu’il  s eft 
formée  lui-même.  Parmi  un  grand  nombre  d’in- 
fortunés que  j’ai  quelquefois  elfayé  de  ramener 
à la  nature  , ]c  n’en  ai  pas  trouvé  un  leul  qui 
ne  fdt  enivré  de  les  propres  miferes.  lis  m’é- 
coutoient  d’abord  avec  attention , dans  l’elpé- 
rance  que  je  les  aitlerois  à acquérir  de  la  gloire 
ou  de  la  fortune  ; mais  voyant  que  je  11e  vou- 
lois  leur  apprendre  qu’à  s’en  palfer , ils  me 
trouvoient  moi-même  miférable  de  11e  pas  cou- 
rir après  leur  malheureux  bonheur;  ils  blà- 
moient  ma  vie  folitaire  ; ils  prétendoient  qu’eux 
feuls  étoient  utiles  aux  hommes , & ils  s ci- 
forçoient  de  m’entraîner  dans  leur  tourbillon. 
Mais  fi  je  me  communique  à tout  le  monde  , 
je  ne  me  livre  à perfonne.  Souvent  il  me  lulht 
de  moi  pour  me  fervir  de  leçon  à moi-même. 
Je  rcpaû‘e  dans  le  calme  prèfent  les  agitations 
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palTées  de  ma  propre  vie,  auxquelles  j’ai  donné 
tant  de  prix , les  protections,  la  fortune,  la 
réputation , les  voluptés,  & les  opinions,  qui 
fe  combattent  par  toute  la  terre.  Je  compare 
tant  d’hommes  que  j’ai  vu  fe  difputer,  avec  fu- 
reur ces  chimères , & qui  ne  font  plus , aux 
flots  de  ma  rivière , qui  fe  brifent  en  écumatn 
contre  les  rochers  de  fon  lit , & difparoifïent 
pour  ne  revenir  jamais.  Pour  moi,  je  me  laifle 
entraîner  en  paix  au  fleuve  du  tenu  vers  l’océan 
de  l’avenir  qui'  n’a  plus  dé  rivages  ; & par  le 
Ipeftacle  des  harmonies  actuelles  de  la  nature , 
je  m’élève  vers  fon  auteur,  & j’efpere  dans  un 
autre  monde  de  plus  heureux  deftins. 

Quoiqu’on  n’apperçoive  pas  de  mon  hermi- 
£age  , fitué  au  milieu  d’une  forêt , cette  mul- 
titude d’objets  que  nous  préfente  l’élévation 
du  lieu  où  nous  fommes , il  s’y  trouve  des  dif- 
pofltions  intéreiïantes , fur-tout  pour  un- homme 
qui , comme  moi , aime  mieux  rentrer  en  lui- 
même  que  s’étendre  au-dehors.  La  riviere  qui 
coule  devant  ma  porte , pafle  eu  ligne  droite 
à travers  les  bois , en  forte  qu’elle  me  pré- 
fente un  long  canal  ombragé  d’arbres  de  toute 
forte  de  feuillages  ; il  y a des  tatamaques,  des 
bois  d’ébene  , & de  ceux  qu’on  appelle  ici 
bois  de  pomme , bois  d’olives  & bois  de  can- 
nelle : de  bofquets  -dc  palmiftes  éleveut  çà  ik 
là  leurs  colonnes  nues  & longues  de  plus  de 
cent  pieds , furmontées  à leurs  fommets  d’un 
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bouquet  de  palmes  , & paroilfent  au-dedus  des 
autres  arbres  comme  une  forêt  plantée  fur  une 
autre  forêt.  Il  s’y  joint  de  lianes  de  divers 
feuillages , & qui  s'élançant  d’un  arbre  à l’au- 
tre , forment  ici  des  arcades  de  Heurs  , la  de 
longues  courtines  de  verdure.  Des  odeurs  aro- 
matiques fortetn  de  la  plupart  de  ces  arbres , 
& leurs  parfums  ont  tant  d’influence  fur  les  vê- 
temens  mêmes,  qu’on  font  ici  un  homme  qui 
a traverfé  une  forêt  , quelques  heures  après 
qu’il  en  eil  lord.  Dans  la  faifon  où  ils  donnent 
leurs  fleurs,  vous  les  diriez  à demi  couverts 
de  neige.  A la  fin  de  l’été  , plufieurs  efpeces 
ri'oifeaux  étrangers  viennent , par  un  inflinct 
iocompréhenfible  , de  régions  inconnues , au- 
delà  des  vafres  mers , récolter  les  graines  des 
végétaux  de  cette  île  , & oppofent  l’éclat  de 
leurs  couleurs  à la  verdure  des  arbres  rem- 
brunie par  le  foleil.  Telles  font , entre  autres  , 
diverfes  efpeces  de  perruches , & les  pigeons 
bleus  appelés  ici , pigeons  holiandois.  Les  lin- 
ges , habitans  domiciliés  de  ces  forêts  , fe 
jouent  dans  leurs  fombres  rameaux  , dont  ils  fe 
détachent  par  leur  poil  gris  & verdâtre  & leur 
face  toute  noire  ; quelques-uns  s’y  fufpcndent 
par  la  queue  & fe  balancent  en  l’air;  d’autres 
fautent  de  branche  en  branche , portant  leurs 
petits  dans  leurs  bras.  Jamais  le  fufil  meurtrier 
n’v  a effrayé  ces  paifibles  enlans  de  la  nature. 
On  n’y  entend  que  des  cris  de  joie  , des  ga- 
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?.ouillcmens  & des  ramages  inconnus  de  quel- 
qucs  oifeaux  des  terres  auftrales , que  répètent 
au  loin  les  échos  de  ces  forêts.  La  riviere  qui 
coule  en  bouillonnant  fur  un  lit  de  roche  , à 
travers  les  arbres , réfléchit  çà  & là  dans  fes 
eaux  limpides , leurs  malles  vénérables  de  ver* 
dure  & d’ombre  , ainfi  que  les  jeux  de  leurs 
heureux  habitans  : à mille  pas  de  là  , elle  le 
précipite  de  différens  étages  de  rocher  , & 
forme  à fa  ehûte  une  nappe  d’eau  unie , comme 
le  criftal  ,■  qui  fe  brife  en  tombant  en  bouillons 
d’écume.  Mille  bruits  confus  fortent  de  ces 
eaux  tùmultueufes  ; & , difperfés  par  les  vents 
dans  la  forêt , tantôt  ils  fuient  au  loin , tantôt 
ils  fe  rapprochent  tous  à-la-fois , & aflourdif- 
fent  comme  les  fons  des  cloches  d’une  cathé- 
drale. L’air , fans  cefle  renouvellé  par  le  mou- 
vement des  eaux , entretient  fur  les  bords  de 
cette  riviere , malgré  les  ardeurs  de  l’été  , une 
verdure  & une  fraîcheur  qu’on  trouve  rarement 
dans  cette  île  , fur  le  haut  même  des  mon- 
tagnes. 

A quelque  diftance  de  là,  eft  un  rocher  af- 
fez  éloigné  de  la  cafcade  pour  qu’on  n’y  foit 
pas  étourdi  du  bruit  de  fes  eaux,  & qui  en  eft 
aifez  voifin  pour  y jouir  de  leur  vue  , de  leur 
fraîcheur  & de  leur  murmure.  Nous  allions 
quelquefois , dans  les  grandes  chaleurs , dîner 
à l’ombre  de  ce  rocher , madame  de  la  Tour , 
Marguerite , Virginie , Paul  & moi.  Comme  Vif- 
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finie  dirigeoit  toujours  au  bien  d’autrui  fes 
«étions , même  les  plus  communes  , elle  ne 
mangeoit  pas  un  fruit  à la  campagne  , qu’elle 
n’en  mit  en  terre  les  noyaux  ou  les  pépins. 
„ Il  en  viendra  , difoit-elle , des  arbres  qui 
,,  donneront  leurs  fruits  à quelque  voyageur  , 
,,  ou  au  moins  à un  oifeau.  „ Un  jour  donc 
qu’elle  avoir  mangé  une  papaye  au  pied  de  ce 
rocher,  elle  y planta  les  femences  de  ce  fruit. 
Bientôt  après,  il  y crût  plufieurs  papayers, 
parmi  lefquels  il  y en  avoit  un  femelle  , 
c’eft-à-dire  , qui  porte  des  fruits.  Cet  arbre 
n’étoit  pas  fi  haut  que  le  genou  de  Virginie  X 
fou  départ  ; mais  comme  il  croît  vite , trois 
ans  après  il  avoit  vingt  pieds  de  hauteur , & 
fon  tronc  étoit  entouré , dans  fa  partie  fupé- 
rieure  , de  plufieurs  rangs  de  fruits  mûrs.  Paul 
s’étant  rendu  par  hafard  dans  ce  lieu  $ fuc 
rempli  de  joie  en  voyant  ce  grand  arbre  forti 
d’une  petite  graine  qu’il  avoit  vu  planter  par 
fon  amie  ; & cil  même  terus  , il  fut  faili  d’une 
triliefie  profonde  par  ce  témoignage  rie  fa  lon- 
gue abfence.  Les  objets  que  nous  voyons  ha- 
bituellement ne  nous  font  pas  appercevoir  de 
la  rapidité  de  notre  vie  : ils  vieilli  fient  aveo 
nous  d’une  décadence  infenfihle  ; mais  ce  font 
ceux  q'  a uons  revoyons  tout-à-coup  après  les 
avoit  n.rdus  quelques  années  de  vue,  qui  nous 
avertiffent  de  la  vîteiïc  avec  laquelle  s’écoule 
le  fleuve  de  nos  jours.  Paul  fut  aufli  furpris  Sa 
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anfli  troublé  h la  vue  de  ce  grand  papayer 
chargé  de  fruits , qu’un  voyageur  l’eft , après 
une  longue  abfence  de  fon  pays  , de  n’y  plus 
retrouver  fes  contemporains , & d’y  voir  leurs 
enfans , qu’il  avoit  lailTés  à la  mamelle , de- 
venus eux-mêmes  peres  de  famille.  Tantôt  il 
vouloit  l’abattre , parce  qu’il  lui  rendoit  trop 
fenfible  la  longueur  du  tems  qui  s’étoit  écoulé 
depuis  le  départ  de  Viminie  ; tantôt , le  confi- 
dérant  comme  un  monument  de  fa  bienfaifance  , 
il  baifoit  fon  tronc  & lui  adrefioit  des  paroles 
pleines  d’amour  & de  regrets.  O arbre  , dont 
la  poftérité  exifte  encore  dans  nos  bois , je 
vous  ai  vu  moi-môme  avec  plus  d’intérêt  & de 
vénération  que  les  arcs  de  triomphe  des  Ro- 
mains ! Puiiïe  la  nature  , qui  détruit  chaque 
jour  les  monumens  de  l’ambition  des  rois,  mul- 
tiplier dans  nos  forêts  ceux  de  la  bienfaifance 
d’une  jeune  & pauvre  fille  ! 

C’éroit  donc  au  pied  de  ce  papayer  que  j’é- 
tois  fùr  de  rencontrer  Paul  quand  il  venoit  dans 
mon  quartier.  Un  jour  je  l’y  trouvai  accablé 
de  mélancolie,  ét  j’eus  avec  lui  une  converfa- 
tion  que  je  vais  vous  rapporter , fi  je  ne  vous 
fuis  point  trop  ennuyeux  par  mes  longues  di- 
greüions  , pardonnables  à mon  âge  & à mes 
dernieres  amitiés.  Je  vous  la  raconterai  en  for- 
me de  dialogue , afin  que  vous  jugiez  du  bon 
fens  naturel  de  ce  jeune  homme  , & il  vous 
fera  facile  de  faire  la  différence  des  interlocu- 
teurs , 
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nrurs,  par  le  fens  de  fes  qudiïontf'&'  de  mes 
réponfes. 

11  me  dit  : 

,,  Je  fuis  bien  chagrin.  Mademoifelle  de  la 
„ Tour  crt  partie  depuis  trois  ans  & demi;  & 
„ depuis  un  an  & demi  , elle  ne  nous  a pas 
„ donné  de  les  nouvelles.  Elle  e'ft  riche  ; je 
fuis  pauvre  : elle  m’a  oublié.  J’ai  envie  de 
„ m’embarquer  ; j’irai  en  France  , j’y  fervirai 
j,  le  roi  ; j’v  ferai  fortune  , 6c  la  grande  tante 
„ de  mademoi Celle  de  la  Tour  me  donnera  la 
„ petite  nie  ce  en  mariage,  quand  je  ferai  de- 
,,  venu  un  grand  feigneur. 

Le  Vieillard. 

, „ Oh  mon  ami  ! ne  m’avez-vous  pas  die  que 
5,  vous  n’avicz  pas  de  naiiîance? 

P a ü L. 

Ma  mere  me  l’a  dit , car  pour  moi , ie 
„ ne  fais  ce  que  c’efl:  que  là  nailEmce.  Je  ne 
„ me  fuis  jamais  apperçu  que  j’en  eulî’e  moins 
-,  qu’un  autre,  ni  que  les' autres  en  euffent 
s,  plus  que  moi. 

I.  V I E I L L A R D. 

,,  Le  défaut  de  naiflancc  vous  ferme  en 
„ France  le  chemin  aux  grands  emplois.  11  y 
s,  a plus , vous  ne  pouvez  même  être  admis 
s,  dans  aucun  corps  didingué. 

P a u r.. 

„ Vous  m’avez  dit  plufieurs  fois  qu’une  des 
r un  u fe  s de  la  grandeur  de  la  France  , était 
T ne  /V.  jr 
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,,  que  le  moindre  l'ujet  pouvoir  y parvenir  à 
„ tour , & vous  m’avez  cité  beaucoup  d’hom- 
„ mes  célébrés  qui  , lortis  de  petits  états  , 
,,  avoient  fait  honneur  à leur  patrie.  Vous 
„ vouliez  donc  tromper  mon  courage  ? 

Le  Vieillard. 

„ Mon  fils,  jamais  je  ne  l’abattrai.  Je  vous 
„ ai  dit  la  vérité  fur  les  tems  palfés  ; mais 
,,  les  chofes  font  bien  changées  à préfent  : tout 
„ cft  devenu  vénal  en  France  ; tout  y clt  au- 
,,  jourd’hui  le  patrimoine  d’un  petit  nombre  de 
„ familles  , ou  le  partage  des  corps.  Le  roi 
„ cft  un  foicil  que  les  grands  & les  corps  cn- 
,,  vironnent  .comme  de  nuages  ; il  eft  prefque 
,,  impofïïble  qu’un  de  fes  rayons  tombe  fur 
„ vous.  Autrefois  , dans  une  adminiftration 
„ moins  compliquée , on  a vu  ces  phénome- 
„ nés.  Alors , les  talens  & le  mérite  fe  fout 
,,  développés  de  toutes  parts,  comme  des  ter- 
„ res  nouvelles  qui,  venant  à être  défrichées, 
3,  produilent  avec  tout  leur  fuc.  Mais  les  grands 
5,  rois,  qui  favent  connaître  les  hommes  tk  les 
„ choifir , font  rares.  Le  vulgaire  des  rois  ne 
„ fe  lailfe  aller  qu’aux  impulfions  des  grands 
,,  &.  des  corps  qui  les  environnent. 

Paul. 

„ Mais  Jje  trouverai  peut-être  un  de  ces 
J5  grands  qui  me  protégera. 

Le  Vieillard. 

„ Tour  être  protégé  des  grands , il  faut  fer* 
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vir  leur  ambition  on  leurs  plaifirs.  Vous  u*y 
•„  rôuflifez  jamais,  car  vous  ôtes  fans  naifiance, 

„ & vous  avez  de  la  probité. 

T A U L. 

,,  Mais  je  ferai'  des  actions  fi  courageufes  ; 

„ je  ferai  fi  fidele  à ma  parole  , fi  exaét  dans 
„ mes  devoirs,  fi  zélé  & fi  confiant  dans  mon 
„ amitié,'  que  je  mériterai  d’être  adopté  par 
,,  quelqu’un  d’eux , comme  j’ai  vu  que  cela  le 
„ pratiquait  dans  les  hifioires  anciennes  que 
,,  vous  m’avez  fait  lire. 

Le  Vieillard. 

,,  Oh  mon  ami  ! chez  les  Grecs  & chez  les 
Romains , même  dans  leur  décadence , les 
„ grands  avoient  du  refpeét  pour  la  vertu  ; 
„ mais  nous  avons  eu  une  foule  d’hommes  cé- 
, lebres  en  tout  genre  , fortis  des  dalles  du  peu- 
„ pie,  & je  n’en  fâche  pas  un  feul  qui  ait  été 
„ adopté  par  une  grande  maifon.  La  vertu,  lans 
,,  nos  rois,  feroit  condamnée  en  France  être 
’5  éternellement  plébéienne.  Comme  je  vous 
l’ai  dit , ils  la  mettent  quelquefois  en  honneur 
’’  lorfqu’ils  l’apperçoivent  ; mais  aujourd’hui , 
„ les  diftinctions  qui  lui  étoient  réfervées  ne 
,,  s’accordent  plus  que  pour  de  1 argent. 

Paul. 

,,  Au  défaut  d’un  grand  , je  chercherai  A 
„ plaire  à un  corps.  J’époufcrai  entièrement 
„ Ton  efprit  & fes  opinions  ; je  m’en  ferai 
, aimer. 

K 2 
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„ Vous  ferez  (Jonc  comme  les  autres  ho m- 
„ mes  , vous  renoncerez  à votre  confcience 
„ pour  parvenir  A la  fortune? 

Pau  l. 

” Oh  non  ! Je  ne  chercherai  jamais  que  la 
» vérité. 

L E V I E I L L A R D.s 

5,  Au-Iicu  de  vous  faire  aimer,  vous  pour- 
” r‘ez  b!en  V?us  faire  haïr.  D’ailleurs  , les  corps 
” s intéieifent  fort  peu  à la  découverte  de  la 
” vérité.  Toute,  opinion  cil  indifférente  aux  am- 
” bitieux,  pourvu  qu’ils  gouvernent. 

P u !.. 

” Que  je  fuis  .infortuné.!  tout  me  repoufie. 
A»  Je  fuis  condamné  A paTer  ma  vie  dans  un 
” travail  obfcur,  loin  de  Vjrgiuic  ! „ Et  il  fou- 
pira  profondément, 

E ,K  v I f II,  J A n D. 

” Qie  Oieti  fqit  votre  unique  patron  , & le 
” genre-humain  votre  corps.  Soyez  conftam- 
5,  ment  attaché  A l’un  & A l’autre.  Les  familles, 
,,  les  corps,  les  peuples  , les  rois  ont  leurs  pré- 
„ jugés  & leurs  pallions  ; il  faut  fouvent  le’s 
„ fervir  par  des  vices.  Dieu  & le  genre-humain 
„ ne  nous  demandent  que  des  vertus. 

„ Mais  pourquoi  voulez-vous  être  düKngué 
„ du  relie  des  hommes?  C’ert  un  fentimentqui 
„ n’eft  pas  nature,!  , puifque  fi  chacun  l’avoi: , 
as  chacun  feroit  en  état  de  guerre  avec  fon 
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„ voifln.  Contentez-vous  de  remplir  votre  de- 

„ voir  dans  l’état  où  la  Providence  vous  a mis; 

„ béniriez  votre  fort , qui  vous  permet  d’avoir 

,,  une  confcience  ii  vous , & qui  ne  vous  oblige 

,,  pas  , comme  les  grands , de  mettre  votre  bon- 

„ lieur  dans  l’opinion  des  petits  , & comme  les 

,,  petits , ramper  fous  les  grands  pour  avoir 

„ de  quoi  vivre.  Vous  Ôtes  dans  un  pays  & 

„ dans  une  condition  où , pour  fubfifler , vous 

„ n’avez  befoin  ni  de  tromper , ni  de  flatter , 

,,  ni  de  vous  avilir , comme  font  la  plupart  de 

,,  ceux  qui  cherchent  la  fortune  en  Europe  ; 

,,  où  votre  état  ne  vous  interdit  aucune  vertu  ; 

,,  où  vous  pouvez  Ctrc  impunément  bon,  vrai, 

,,  fincere,  inftruit , patient,  tempérant , charte , 

,,  indulgent  , pieux  , fans  qu’aucun  ridicule 

„ vienne  flétrir  votre  fageffe  , qui  n’efl  encore 

,,  qu'en  fleur.  Le  ciel  vous  a donné  de  la  li- 

,,  berté , de  la  fanté , une  bonne  confcience  & 

. des  amis  : les  rois  dont  vous  ambitionnez 
s’ 

„ la  faveur , ne  font  pas  fi  heureux. 

, Paul. 

,,  Ah  ! il  me  manque  Virginie  ! Sans  elle  , Me 
,,  n’ai  rien  ; avec  elle  , j’aurois  tout.  Elle  feule 
„ eft  ma  naiflanec , ma  gloire  & ma  fortune. 
,,  Mais  puifqu’enfin  fa  parente  veut  lui  donner 
,,  pour  mari  un  homme  d’un  grand  nom , avec 
,,  de  l’étude  & des  livres  on  devient  Pavant  & 
,,  célébré;  je  m’en  vais  étudier.  J’acquerrai  de 
la  feicncc.  Je  fervirai  utilement  ma  patrie, 

K 3 
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„ par  mes  lumières  , fans  nuire  à perfonne , 
„ & fans  en  dépendre  ; je  deviendrai  fameux , 
„ & ma  gloire  n’appartiendra  qu’à  moi. 

Le  Vieillard. 

,,  Mon  fils  ! les  talens  font  encore  plus  rares 
,,  que  la  nailfance  & que  les  riehelTes  ; & fans 
,,  doute , ils  font  de  plus  grands  biens , puif- 
,,  que  rien  ne  peut  les  ôter , & que  par-tout 
,,  ils  nous  concilient  l’eftime  publique.  Mais  ils 
,,  coûtent  cher.  On  ne  les  acquiert  que  par  des 
„ privations  en  tout  genre , par  une  fenfibilité 
,,  exquife  qui  nous  rend  malheureux  au-dedans 
„ & au-dehors , par  les  perfécutions  de  nos  con- 
,,  temporains.  L’homme  de  robe  n’envie  point , 
„ en  France , la  gloire  du  militaire  , ni  le  mili- 
„ taire  celle  de  l’homme  de  mer  ; mais  tout  le 
,,  monde  y traverfera  votre  chemin , parce  que 
,,  tout  le  monde  s’y  pique  d’avoir  de  l’efprit. 
„ Vous  fervirez  les  hommes,  dites-vous?  Mais 
,,  celui  qui  fait  produire  à un  terrain  une 
„ gerbe  de  blé  de  plus , leur  rend  un  plus  grand 
,,  fervice  que  celui  qui  leur  donne  un  livre. 

Paul. 

„ Oh  ! celle  qui  a planté  ce  papayer , a fait 
„ aux  habitans  de  ces  forêts  un  préfent  plus 
„ utile  & plus  doux,  que  fi  elle  leur  avoit  donné 
„ une  bibliothèque.  „ Et  en  même  tems , il 
faifit  cet  arbre  dans  fes  bras , êc.  le  baifa  avec 
tranfport. 
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„ Le  meilleur  des  livres,  qui  ne  prêche  que 
„ l’égalité,  l’amitié  , l’humanité  & la  concorde  , 

„ l’Evangile  a fervi  pendant  des  (iecles  de  pré- 
„ texte  aux  fureurs  des  Européens.  Combien 
„ de  tyrannies  publiques  éc  particulières  s exer- 
,,  cent  encore  en  fon  nom  fur  la  terre  ! Après 
„ cela , qui  fe  flattera  d’étre  utile  aux  hommes 
„ par  un  livre  ? Rappeliez-vous  quel  a été  le 
„ fort  de  la  plupart  des  philofophes  qui  leur 
„ ont  prêché  la  fagefle.  Homère  , qui  l’a  revê- 
,,  tue  de  vers  fi  beaux  , demandoit  1 aumône 
„ pendant  fa  vie.  Socrate  , qui  en  donna  aux 
„ Athéniens  de  li  aimables  leçons,  par  les  dil- 
,,  cours  & par  fes  mœurs  , fut  empoifonné  ju- 
,,  ridiquement  par  eux.  Son  fublime  difciple 
„ Platon  fut  livré  à l’efclavage  par  l’ordre  du 
„ prince  même  qui  le  protégeoit;  & avant  eux, 
„ Pythagore  , qui  ctendoit  l’humanité  jufqu  aux 
„ animaux , fut  brûlé  vif  par  les  Crotoniatcs. 
,,  Que  dis-je  ? La  plupart  même  de  ces  noms 
,,  illuftres  font  venus  nous  défigurés  par  qucl- 
,,  ques  traits  de  fatyre  qui  les  caraélérilent , 
„ l’ingratitude  humaine  fe  plaifant  à les  recon- 
„ noître  là  ; & fi  dans  la  foule  , la  gloire  de 
„ quelques-uns  ell  venue  nette  & pure  julqu  u 
„ nous , c’eft  que  ceux  qui  les  ont  portés  om 
„ vécu  loin  de  la  fociété  de  leurs  contempo- 
„ rains  ; femblablcs  à ces  Rames  qu’on  tire  en- 
tières des  champs  de  la  (Jrccc  & de  i Italie  - 
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„ qui  pour  avoir  été  enfevelies  dans  le  fein  de 
„ la  terre  , ont  échappé  à la  fureur  des  barbares. 

,,  Vous  voyez  donc  que  pour  acquérir  la 
„ gloire  orageufc  des  lettres-,  il  faut  bien  de 
,,  la  vertu  , & être  prêt  ;\  facrifier  fa  propre  vie. 
„ D’ailleurs , croyez-vous  que  cette  gloire  inté- 
,,  relie  en  France  les  gens  riches  ? Ils  fe  fou- 
,,  cient  bien  des  gens  de  lettres  , auxquels  la 
•„  fcience  ne  rapporte  ni  dignité  dans  la  patrie, 
„ ni  gouvernement  , ni  entrée  à.  la  cour.  On 
,,  perfécute  peu  dans  ce  fieele  indifférent  à tout, 
,,  hors  à la  fortune  & aux  voluptés  ; mais  les 
„ lumières  & la  vertu  n’y  mènent  il  rien  de  dif- 
„ tingué  , parce  que  tout  eft  dans  l’état  le  prix 
„ de  l’argent.  Autrefois , elles  trouvoient  des 
,,  récompenfes  allurées  dans  les  différentes  pla- 
,,  ces  de  l’églife , de  la  magillrature  &.  de  l’ad- 
„ miniftration  : aujourd’hui  , elles  ne  fervent 
„ qu’il  faire  des  livres.  Mais  ce  fruit,  peu  prifé 
,,  des  gens  du  monde  , eft  toujours  digne  de 
,,  fon  origine  célcflc.  C’cft  à ces  mêmes  livres 
s,  qu’il  efi:  réfervé  particuliérement  de  donner 
,,  de  l’éclat  à la 'vertu  obfcurc,  de  confoler  les 
„ malheureux , d’éclairer  les  nations  & de  dire 
,,  la  vérité  même  aux  rois.  C’eft , fans  contre- 
„ dit,  la  fonétion  la  plus  augufte  dont  le  ciel 
„ pnfffe  honorer  un  mortel  fur  la  terre.  Quel 
„ eft  l’homme  qUÎ  ne  fe  confole  de  l’injuftice 
„ ou  du  mépris  de  ceux  qui  difpofem  de  la 
„ fortune , lorfqu’il  penfe  que  fon  ouvrage  ira 
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,,  de  Gecle  en  fiedc  & de  nations  en  nations, 
,,  fervir  de  barrière  à l’erreur  & aux  tyrans 
„ & que , du  le  in  de  l’obfcurité  où  il  a vécu , 
,,  il  jaillira  une  gloire  qui  effacera  celle  de  la 
,,  plupart  des  rois , dont  les  monumens  périf- 
,,  lent  dans  l’oubli,  malgré  les  flatteurs  qui  les 
,,  élèvent  & qui  les  vantent  ? 

Paul. 

„ Ah  ! je  ne  voudrais  cette  gloire  que  pour 
,,  la  répandre  fur  Virginie  , & la  rendre  chere 
,,  il  l’univers.  Mais  vous  qui  avez  tant  de  con- 
,,  noiflances,  dites-moi  fl  nous  nous  marierons? 
,,  Je  voudrais  être  lavant , au  moins  pour con- 
„ noître  l’avenir. 

Le  Vieillard. 

„ Qui  voudrait  vivre,  mon  fils , s’il  connoif- 
,,  foit  l’avenir  ? Un  fenl  malheur  prévu  nous 
,,  donne  tant  de  vaines  inquiétudes  : la  vue  d’un 
,,  malheur  certain  empoifonneroit  tous  les  jours 
,,  qui  le  précédcroient.  Il  ne  faut  pas  même 
„ trop  approfondir  ce  qui  nous  environne  ; & 
,,  le  ciel  qui  nous  donna  la  réflexion  pour  pré- 
„ voir  nos  befoins , nous  a donné  les  befoins 
,,  pour  mettre  des  bornes  il  notre  réflexion. 

Paul. 

„ Avec  de  l’argent , dites-vous , on  acquiert 
31  en  Europe  des  dignités  & des  honneurs.  J’i- 
,,  rai  m’enrichir  au  Bengale  pour  aller  époutex 
,,  Virginie  à Paris.  Je  vais  m’embarquer. 
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„ Quoi  ! vous  quitteriez  fa  mere  & la  vôtre  ? 

Paul. 

„ Vous  m’avez  vous- môme  donné  le  confeil 
„ de  palfer  aux  Indes. 

Le  Vieillard. 

,,  Virginie  étoit  alors  ici.  Mais  vous  ôtes 
,,  maintenant  l’unique  foutien  de  votre  mere 
,,  & de  la  fienne. 

Paul. 

„ Virginie  leur  fera  du  bien  par  fa  riche 
„ parente. 

Le  Vieillard. 

,,  Les  riches  n’en  font  guere  qu’à  ceux  qui 
„ leur  font  honneur  dans  le  monde.  Ils  ont  des 
„ pnrens  bien  plus  à plaindre  que  madame  de 
„ la  Tour  , qui , faute  d’être  fecourus , par  eux , 
s,  faerifîent  leur  liberté  pour  avoir  du  pain  , & 
5,  paflent  leur  vie  renfermés  dans  des  couvens. 

Paul. 

,,  Quel  pays  que  l’Europe  ! Oh  ! il  faut  que 
,,  Virginie  revienne  ici.  Qu’a-t-elle  befoin  d’a- 
„ voir  une  parente  riche  ? Elle  étoit  lî  contente 
„ fous  ces  cabanes  , fi  jolie  & fi  bien  parée  avec 
,,  un  mouchoir  rouge  ou  des  fleurs  autour  de 
,,  fa  tête.  Reviens  Virginie  ! Quitte  tes  hôtels 
„ & tes  grandeurs.  Reviens  dans  ces  rochers, 
,,  à l’ombre  de  ces  bois  & de  nos  cocotiers. 
„ Hélas!  tu  es  peut-être  maintenant  malheu- 
„ reufe. . . . „ Et  il  fe  mettoit  à pleurer.  “ Mon 
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„ pcre  , ne  me  cachez  rien  : fi  vous  ne  pouvez 
„ me  dire  fi  j’épouferai  Virginie  , au  moins , 

„ apprenez -moi  fi  elle  m’aime  encore  au  mi- 
„ lieu  de  Ces  grands  feigneurs  qui  parlent  au 
3,  roi,  & qui  la  vont  voir? 

Le  Vieillard. 

„ Oui , mon  ami , je  fuis  fur  qu’elle  vous 
,,  aime,  par  plufieurs  raifons  ; mais  fur-tout, 
„ parce  qu’elle  a de  la  vertu.  ,,  A ces  mots , 
il  me  fauta  au  cou,  tranfporté  de  joie. 
Paul. 

„ Mais  , croyez-vous  les  femmes  d’Europe 
„ faillies  comme  on  les  repréfentc  dans  les 
,,  comédies , & dans  les  livres  que  vous  m a- 

,,  vez  pré  tés  ? 

Le  Vieillard. 

„ Les  femmes  font  fauiïcs  dans  les  pays  oit 
„ les  hommes  fout  tyrans.  Par-tout  la  violence 
„ produit  la  rufe. 

Paul. 

„ Comment  peut-on  être  tyran  des  femmes? 

Le  Vieillard. 

„ En  les  mariant  fans  les  confultcr  , une 
„ jeune  fille  avec  un  vieillard  , une  lcnimc 
,,  feufible  avec  un  homme  nidifièrent. 

P A U L. 

„ Pourquoi  ne  pas  marier  cnfcmble  ceux  qui 
„ fe  conviennent;  les  jeunes  avec  les  jeunes  , 
„ les  amans  avec  les  amantes  ? 
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Le, Vieillard. 

” Sü  T Ia  ph,part  des  jeunes  gens  en 
” anCC  nont  pas  a"ez  de  fortune  pour  fe 
” mal'1Cr’  & qi,’iIs  n’en  acquièrent  qu’en  de- 
” ;e,la,U  V1CUX-  Jei,nes  , ils  corrompent  le, 
” CmmfieS  dG  leurs  filins;  vieux,  iis  ne  peu- 
” 'CIU  fixer  Eaffeflion  de  leurs  époufcs.  Ils  ont 
*’  tr0mpcl  étant  jeunes;  on  les  trompe  à leur 
” ,t0U1  étant  Vleux-  C’eft  une  des  réaétions  de 
” |aJ  'CAe  UniverfeHe  qui  gouverne  1,  monde. 

51  a-  r "Y  S y balance  touj°urs  un  autre  excès. 
» Aiuü  la  Plupart  des  Européens  palTent  leur 

” ViC  dans  ce  double  défordre  , & ce  dé- 
51  0M'e  augmente  dans  une  fociété , à mefnre 
” que  es  richefles  s’y  accumulent  fur  un  moin- 
” dre  uombre  de  tètes.  L’état  cl*  femblable  à 
v un  Jardin  , où  les  petits  arbres  ne  peuvent 
” ,Venir  S Ü y en  a de  trop  grands  qui  les  oin- 
>■>  ragent,  mais  il  y a cette  différence,  que  la 
s»  er.uté  d’un  jardin  peut  réfulter  d’un  petit 
n0”,b!‘e  dc  grands  arbres , & que  la  profpé- 
” 1U  c “n  dtat  dépend  toujours  de  la  multi- 
” '’,‘dC  & .dc  légalité  des  fujets , & non  pas 
» d un  petit  nombre  de  riches. 

„ Mais  qu’cfl-ü  befuin  d’étre  riche  pour  -ft: 
,,  marier  ? 

L E v r e i l r.  a r D. 

„ Afin  dc  paffer  fes  jours  dans  l'abondance- 
„ fans  rien  faire. 
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de  la  Nature. 

Paul. 

,,  Et  pourquoi  ne  pns  travailler?  Je  travaille 
,,  bien  moi. 

Le  Vieillard. 

„ C’efl  qu’en  Europe  le  travail  des  mains 
„ déshonore.  On  l’appelle  travail  mécanique. 
5,  Celui  même  de  labourer  la  terre  y cil  le 
,,  plus  méprifé  de  tous.  Un  artilan  y efl  bien 
5,  plus  eftimé  qu’un  payfan. 

P A U L. 

„ Quoi!  l’art  qui  nourrit  les  hommes  efl  mé- 
,,  prifé  en  Europe  ! Je  ne  vous  comprends  pas. 

Le  Vieillard. 

„ Oh!  il  n’efl  pas  pofîible  à un  homme  élevé 
,,  dans  la  nature  , de  comprendre  les  déprava- 
,,  tions  de  la  fociéré.  On  fe  fait  une  idée  pré- 
,,  cife  de  l’ordre  , mais  non  pas  du  défordre., 
,,  La  beauté  , la  vertu  , le  bonheur , ont  des 
,,  proportions  ; la  laideur , le  vice  & le  mal- 
„ heur,  n’en  ont  point. 

P a u L. 

„ Les  gens  riches  font  donc  bien  heureux  * 
„ Ils  ne  trouvent  d’obllacles  à rien;  ils  peu- 
„ vent  combler  de  plailïrs  les  objets  qu’ils  ai- 
,,  ment. 

L E V I F.  I T.  T A R D. 

,,  Ils  font  la  plupart  ufés  fur  tous  les  plai- 
,,  firs , par  cela  même  qu’ils  ne  leur  coûtent 
,,  aucunes  peines.  Navez- vous  pas  éprouvé  que 
,,  le  plaifir  du  repos  s’achète  par  la  la ti gîte  ; 

T mue  i'I.  L 
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„ celui  de  manger , par  la  faim;  celui  de  boire, 
„ par  la  foif?  Hé  bien,  celui  d’aimer  & d’être 
„ aimé , ne  s’acquiert  que  par  une  multitude 
„ de  privations  & de  lacrifices.  Les  richelTes 
,,  ôtent  aux  riches  tous  ces  plailirs-là , en  pré- 
,,  venant  leurs  befoins.  Joignez  à l’ennui  qui 
,,  fuit  leur  fatiété , l’orgueil  qui  naît  de  leur 
„ opulence , & que  la  moindre  privation  bleffe 
„ lors  même  que  les  plus  grandes  jouiiïances 
„ ne  le  flattent  plus.  Le  parfum  de  mille  rofes 
,,  ne  plaît  qu’un  inftant  ; mais  la  douleur  que 
,,  caufe  une*  feule  de  leurs  épines  dure  long- 
,,  tems  après  fa  piqûre.  Un  mal  au  milieu  des 
„ plaiûrs  , elt  pour  les  riches  une  épine  au 
„ milieu  des  fleurs.  Pour  les  pauvres,  au  con- 
„ traire , un  plailir  au  milieu  des  maux  elt  une 
„ fleur  au  milieu  des  épines.  Ils  en  goûtent 
„ vivement  la  jouiflance.  Tout  effet  augmente 
„ par  fon  contrafte.  La  nature  a tout  balancé. 
,,  Quel  état , à tout  prendre , croyez-vous  pré- 
„ férable,  de  n’avtir  prcfque  rien  efpérer  & 
„ tout  à craindre  , ou  prcfque  rien  craindre 
„ & tout  ù efpérer?  Le  premier  état  elt  celui 
,,  des  riches  , & le  fécond  celui  des  pauvres. 
„ Mais  ces  extrêmes  font  également  difficiles  à 
„ fupporter  aux  hommes , dont  le  bonheur 
„ confifte  dans  la  médiocrité  vie  la  vertu. 

Paul. 

s,  Qu’entendea-vous  par  la  vertu? 
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Le  Vieillard. 

,,  Mon  fils  ! vous  qui  foutenez  vos  parens 
,,  par  vos  travaux  , vous  n’avez  pas  befoin 
,,  qu’on  vous  la  définiffc.  La  vertu  eft  un  effort 
,,  fait  fur  nous-mêmes  pour  le  bien  d’autrui, 

„ dans  l’intention  de  plaire  Dieu  feul. 

Paul. 

,,  Oh  que  Virginie  eff  vertueufe  ! C’efl  par 
„ vertu  qu’elle  a voulu  être  riche  , afin  d’être 
„ bienfaifantc.  C’cft  par  vertu  qu’elle  eft  partie 
,,  de  cette  île  : la  vertu  l’y  ramènera.  „ L’idée 
de  fon  retour  prochain  allumant  l’imagination 
de  ce  jeune  homme  , toutes  fes  inquiétudes 
s’évanouifToient.  Virginie  n’avoit  point  écrit , 
parce  qu’elle  alloit  arriver.  Il  falloir  fi  peu  de 
tems  pour  venir  d’Europe  avec  un  bon  vent. 
Il  faifoit  l’énumération  des  vaiffeaux  qui  avoient 
fait  ce  trajet  de  quatre  mille  cinq  cents  lieues, 
en  moins  de  trois  mois.  Le  vaifleau  où  elle 
s’étoit  embarquée  n’en  mettroit  pas  plus  de 
deux.  Les  conftructcurs  étoient  aujourd’hui  ft 
favans , & les  marins  fi  habiles.  Il  parloit  des 
arrangemens  qu’il  alloit  faire  pour  la  recevoir; 
du  nouveau  logement  qu’il  alloit  b:\tir  ; des 
plaifirs  ê:  des  furprifes  qu’il  lui  ménageroit 
chaque  jour  , quand  elle  feroit  fa  femme  ; fa 
femme  !...  Cette  idée  le  raviffoit.  Au  moins  , 
mon  pere  , me  difoit-il  , vous  ne  ferez  plus 
rien  que  pour  votre  plaifir.  Virginie  étant  riche, 
nous  aurons  beaucoup  de  noirs  qui  travailleront 
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pour  vous.  Vous  ferez  toujours  avec 
11  ayant  d autre  fouci  que  celui  de  vous  amufer 
& de  vous  réjouir.  Et  il  alloit , hors  de  lui , 
portei  à fa  famille  la  joie  dont  il  étoit  enivré. 

En  peu  de  tems , les  grandes  craintes  fucce- 
dent  aux  grandes  cfpérances.  Les  paflîons  vio- 
lentes jettent  toujours  famé  dans  les  extrémités 
oppofées.  Souvent,  dès  le  lendemain  Paul  re- 
vende me  voir,  accablé  de  triftefie.  Il  me  di- 
foit  : “ Virginie  ne  m’écrit  point.  Si  elle  étoit 
,,  partie  d’Europe , elle  m’auroit  mandé  fou 
„ départ.  Ah  ' les  bruits  qui  ont  couru  d’elle 
3,  ne  font  que  trop  fondés.  Sa  tante  l’a  mariée 
s,  à un  grand  feigneur.  L’amour  des  richelfe* 
,,  1 a perdue  comme  tant  d’autres.  Dans  ces  li» 
3,  vrcs  qui  peignent  li  bien  les  femmes,  la 
j,  vertu  n’e(t  qu’un  fujet  de  roman.  Si  Virginie 
3,  avoir  eu  de  la  vertu,  elle  n’auroit  pas  quitté 
33  bi  piopre  mere  & moi.  Pendant  que  je  pafle 
33  ma  vie  à penfer  à elle  , elle  m’oublie.  Je 
„ m afflige,  & clic  fe  divertit.  Ah  1 cette  pen- 
,,  fée  me  défefpere.  Tout  travail  me  déplaît; 
„ toute  fociété  m’ennuie.  Plût  à Dieu  que  la 
„ guerre  fût  déclarée  dans  l’Inde  ! J’irois  y 
33  mourir. 

„ Mon  fils  ! lui  répondis-je,  le  courage  qui 
a,  nous  jette  dans  la  mort , n’eft  que  le  courage 
,3  d un  inftant.  Il  cil  fouvent  excité  par  les 
„ vains  applaudiffemens  des  hommes.  Il,  en  ell 
0.  un  plus  rare  & plus  néceflairc , qui  nous  fais 
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,,  fupporter  chaque  jour  , fans  témoin  fc  fans 
„ éloge  , .les  traverfes  de  la  vie  : c’eft  la  pa- 
,,  tience.  Elle  s’appuie,  non  fur  l’opinion  d’au- 
,,  trui  ou  fur  l’impullion  de  nos  pallions,  mais 
„ fur  la  volonté  de  Dieu.  La  patience  eft  le 
5,  courage  de  la  vertu.  ,, 

„ Ah  ! s’écria  - 1 - il , je  n’ai  donc  point  de 
,,  vertu  ! Tout  m’accable  & me  défefpere.  La 
,,  vertu,  repris-je,  toujours  égale,  confiante» 
„ invariable  , n’eft  pas  le  partage  de  l’homme. 
„ Au  milieu  de  tant  de  pallions  qui  nous  agi- 
„ tent,  notre  raifon  fe  trouble  & s’obfcurcit; 
,,  mais  il  eft  des  phares  où  nous  pouvons  en 
,,  rallumer  le  flambeau  : ce  font  les  lettres. 

,,  Les  lettres , mon  fils  , font  un  fecours  du 
,,  ciel.  Ce  font  des  rayons  de  cette  fagclfe  qui 
3,  gouverne  l’univers  , que  l’homme  , infpiré 
„ par  un  art  célefte  , a appris  à fixer  fur  D 
„ terre.  Semblables  aux  rayons  du  folcil  , elles 
„ éclairent,  elles  réjouüfent,  elles  échauffent; 
„ c’eft  un  feu  divin.  Comme  le  feu,  elles  ap- 
„ proprient  toute  la  nature  h notre  ufage.  Par 
„ elles  , nous  réunifions  autour  de  nous , les 
„ chofes,  les  lieux,  les  hommes  & les  teins. 
„ Ce  font  elles  qui  nous  rappellent  aux  réglés 
.,  de  la  vie  humaine.  Elles  calment  les  pallions; 
„ elles  répriment  les  vices  ; clics  excitent  les 
,,  vertus  par  les  exemples  auguftes  des  gens  de 
„ bien  qu’elles  célèbrent  ,& dont  elles  nouspré- 
„ fente  ut  les  images  toujours  honorées.  Ce  f : 
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,,  des  filles  du  ciel  qui  dèfcendent  fur  la  terre^ 
„ pour  charmer  les  maux  du  genre -humain. 
„ Les  grands  écrivains  qu’elles  infpirent  ont  tou- 
5,  jours  paru  dans  les  tems  les  plus  difficiles 
s,  à fupporter  à'  toute  fociété  , les  tems  de  bar- 
5,  barie  & ceux  de  dépravation.  Mon  fils , les 
,,  lettres  ont  confolé  une  infinité  d’hommes  plus 
,,  malheureux  que  vous;  Xénophon,  exilé  de  fa 
9,  patrie  après  y avoir  ramené  dix  mille  Grecs  ; 
„ Scipion  l’Africain  , lalfé  des  calomnies  des 
„ Romains  ; Lucullus  de  leurs  brigues  ; Catinat 
5,  de  l’ingratitude  de  fa  cour.  Les  Grecs , fi  in- 
3,  génieux , avoient  réparti  h chacune  des  Mu- 
j,  fcs  qui  préfident  aux  lettres  , une  partie  de 
notre  entendement  pour  le  gouverner  : nous 
3,  devons  donc  leur  donner  nos  paffions  à ré- 
s?  gir , afin  qu’elles  leur  impofent  un  joug  & 
»,  un  frein.  Elles  doivent  remplir , par  rapport 
s,  aux  puiffances  de  notre  ame  , les  mêmes  fonc- 
53  tions  que  les  heures  qui  atteloient  & condui- 
„ foient  les  chevaux  du  foleil. 

„ Lifez  donc , mon  fils.  Les  fages  qui  ont- 
„ écrit  avant  nous,  font  des  voyageurs  qui  nous 
„ ont  précédés  dans  les  fentiers  de  l’infortune, 
,,  qui  nous  tendent  la  main  & nous  invitent  à 
„ nous  joindre  à leur  compagnie  , lorfque  tout 
„ nous  abandonne.  Un  bon  livre  eft  un  bon  ami, 
,,  Ah  ! s’écrioit  Paul , je  n’avois  pas  befoin 
,,  de  favoir  lire  quand  Virginie  étoit  ici.  Elit; 
„ n’avoit  pas  plus  étudié  que  moi  : mais  quand 
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„ elle  me  regardoit  en  m’appelant  fon  ami , il 
„ m’étoit  impolïïble  d’avoir  du  chagrin. 

„ Sans  doute  , lui  difois-je  , il  n’y  a point 
„ d’ami  aulli  agréable  qu’une  maîtrclTe  qui  nous 
„ aime.  Il  y a de  plus  , dans  la  femme  une  gaiété 
,,  légère  qui  dilfipe  la  criftcfTe  de  l’homme.  Scs 
„ grâces  font  évanouir  les  noirs  fantômes  de 
„ la  réflexion.  Sur  fon  vifage  , font  les  doux 
„ attraits  & la  confiance.  Quelle  joie  n’eft  ren- 
,,  dite  plus  vive  par  fa  joie  ? Quel  front  ne  fe 
„ déride  pas  à fon  fourire  ? Quelle  colere  ré- 
,,  Cite  à fes  larmes  ? Virginie  reviendra  avec 
,,  plus  de  philofophie  que  vous.  Elle  fera  bien 
,,  furprife  de  ne  pas  retrouver  le  jardin  tout- 
„ à-fait  rétabli , elle  qui  ne  fonge  qu’à  l’em- 
,,  bellir  malgré  les  perfécutions  de  fa  parente , 
„ loin  de  fa  merc  & de  vous.  „ 

L’idée  du  retour  prochain  de  Virginie  renou- 
veloit  le  courage  de  Paul , & le  rantenoit  à fes 
occupations  champêtres.  Heureux  au  milieu  de 
fes  peines  de  propofer  à fon  travail  une  fin  qui 
plaifoic  à fit  paflîon  ! 

Un  matin  , au  point  du  jour , c’étoit  le  24  dé- 
cembre 1752,  Paul,  en  fe  levant,  apperçut  un 
pavillon  blanc  arboré  fur  la  montagne  de  la 
Découverte.  Ce  pavillon  étoit  le  fignalement 
d’un  vaifleau  qu’on  voyoit  en  mer.  Paul  cou- 
rut à la  ville  pour  favoir  s’il  n’apportoit  pas  des 
nouvelles  de  Virginie.  11  y refla  jufqu’au  retour 
du  pilote  du  port , qui  s’étoit  embarqué  pour 
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aller  le  reconnoître , fuivant  l’ufage.  Cet  hom- 
me ne  revint  que  le  foir.  Il  rapporta  au  gou- 
verneur que  le  vaifleau  fignnlé  étoit  le  Saint- 
Gérand , du  port  de  700  tonneaux , commandé 
par  un  capitaine  appellé  M.  Aubin  ; qu’il  ëtoit 
d quatre  lieues  au  large,  & qu’il  ne  mouilleroic 
au  Port-Louis  que  le  lendemain  dans  l’après- 
*nidi , fi  le  vent  étoit  favorable.  Il  n’en  faifoit 
point  du  tout  alors.  Le  pilote  remit  au  gouver- 
neur les  lettres  que  ce  vaifleau  apportoit  de 
France.  Il  y en  avoit  une  pour  madame  de 
la  Tour  , de  l’écriture  de  Virginie.  Paul  s’en 
faifit  aufli-tôt , la  baifa  avec  tranfport , la  mit 
dans  fon  fein  &.  courut  à l’habitation.  Du  plus 
loin  qu’il  apperçut  la  famille , qui  attendoit  fon 
retour  fur  le  rocher  des  adieux , il  éleva  la  let- 
tre en  l’air  fans  pouvoir  parler  ; & aufli-tôt , 
tout  le  monde  fe  raflembla  chez  madame  de 
la  Tour  pour  en  entendre  la  lefture.  Virginie 
mandoit  à fa  mere  qu’elle  avoit  éprouvé  beau- 
coup de  mauvais  procédés  de  la  part  de  fa 
grande-tante,  qui  l’avoit  voulu  marier  malgré 
clic , enfuite  déshéritée , & enfin  renvoyée  dans 
ijn  teins  qui  ne  lui  permettoit  d’arriver  à file 
de  France  que  dans  la  faifon  des  ouragans  ; 
qu’elle  avoit  eflayé  en  vain  de  la  fléchir , en 
lui  repréfentant  ce  qu’elle  devoit  ù fa  mere  & 
aux  habitudes  du  premier  âge  ; qu’elle  en  avoit 
été  traitée  de  fille  infenfée , dont  la  tête  étoit 
gâtée  par  les  romans;  qu’elle  n’étoit  maintenant 
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finGble  qu’au  bonheur  de  revoir  & d’embralfer 
ii  chere  famille,  &.  qu’elle  eût  facisfait  cet  ar- 
dent detir  dès  le  jour  même  , (i  le  capitaine  lui 
eût  permis  de  s’embarquer  dans  la  chaloupe  du 
pilote;  mais  qu’il  s’étoit  oppofé  A fou  départ  à 
ciufc  de  l’éloignement  de  la  terre , & d’une 
greffe  mer  qui  régnoit  au  large,  malgré  le  calme 
des  vents. 

A peine  cette  lettre  fut  lue , que  toute  la  fa- 
mille tranfportée  de  j'oie,  s’écria  : “ Virginie 
„ eft  arrivée  ! „ Maîtres  & ferviteurs  , tous 
ï’embrafTerent.  Madame  de  la  Tour  dit  à Paul  : 
,,  Mon  fils,  allez  prévenir  notre  voifin  de  l’ar- 
,,  rivée  de  Virginie.  „ Audi- tôt , Domingue  al- 
luma un  flambeau  de  bois  de  ronde  , & Paul  éc 
Jui  s’achemineront  vers  mon  habitation. 

Il  pouvoit  être  dix  heures  du  foir.  Je  venoij 
4’éteindrc  ma  lampe  & de  me  coucher,  lorfque 
j’apperçus  à travers  les  palillades  de  ma  caba- 
ne, une  lumière  dans  les  bois.  Bientôt  après, 
j’entendis  la  voix  de  Taul  qui  m’appeloit.  Je  me 
leve  ; & à peine  j’étois  habillé,  que  Paul,  hors 
de  lui  & tout  e/Toufflé  , me  faute  au  cou  en  me 
«lifant  : “ Allons,  allons,  Virginie  eft  arrivée. 
„ Allons  au  port , le  vailfeau  y mouillera  au 
„ point  du  jour.  „ 

Sur  le  champ  , nous  nous  mettons  en  route. 
Comme  nous  traverlions  les  bois  de  la  monta- 
gne Longue  , & que  nous  étions  déjà  fur  le  che- 
min qui  tneue  des  Pampiemoufes  au  port,  j’cu- 
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tendis  quelqu’un  marcher  derrière  nous.  C’étuit 
un  noir  qui  s’avançoit  à grands  pas.  Dès  qn’il 
nous  eut  atteints , je  lui  demandai  d’où  il  ve- 
noit  & où  il  alloit  en  fi  grande  hâte.  Il  me  ré- 
pondit : “ Je  viens  du  quartier  de  l’îlc  appelé 
„ la  Poudre  d’or  : on  m’envoie  au  port , aver- 
se tir  le  gouverneur  qu’un  vaifleau  de  France  eft 
„ mouillé  fous  l’île  d’ Ambre.  Il  tire  du  canon 
,,  pour  demander  du  fecours  ; car  la  mer  eft 
„ bien  mauvaife.  „ Cet  homme  ayant  ainfi  par- 
lé , continua  fa  route  fans  s’arrêter  davantage. 

Je  dis  alors  à Paul  : “ Allons  vers  le  quar- 
3,  tier  de  la  Poudre  d’or,  au-devant  de  Virgi- 
35  nie  ; il  n’y  a que  trois  lieues  d’ici.  „ Nous 
nous  mîmes  donc  en  route  vers  le  nord  de  l’île. 
Il  faifoit  une  chaleur  étoulFante.  La  lune  étoit 
levée.  On  voyoit  autour  d’elle  trois  grands  cer- 
cles noirs.  Le  ciel  étoit  d’une  obfcurité  af- 
freufe.  On  diftinguoit,  ù la  lueur  fréquente  des 
écïairs , de  longues  files  de  nuages  épais , fbm- 
bres , peu  élevés , qui  s’entafloient  vers  le  mi- 
lieu de  l’île,  & venoient  de  la  mer  avec  une 
grande  vîtelTe  , quoiqu’on  ne  fentîc  pas  le  moin- 
dre vent  â terre.  Chemin  faifant , nous  crûmes 
entendre  rouler  le  tonnerre  ; mais  ayant  prûté 
1 oreille  attentivement  , nous  reconnûmes  que 
c’étoit  des  coups  de  canon  répétés  par  les  échos. 
Ces  coups  de  canon  lointains,  joints  ft  l’afpéét 
d’un  ciel  orageux , me  firent  frémir.  Je  ne  po  u- 
yois  douter  qu’ils  ne  fuffent  les  iignaux  de  dé- 
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trflTe  d’un  vaiflcau  en  perdition.  Une  demi- 
heure  après  , nous  n’entendîmes  plus  tirer  du 
tout  ; & ce  filence  me  parut  encore  plus  effrayant 
que  le  bruit  lugubre  qui  l’a  voit  précédé. 

Nous  nous  hâtions  d’avancer  , fans  dire  un 
mot , & fans  ofer  nous  communiquer  nos  in- 
quiétudes. Vers  minuit,  nous  arrivâmes  tout'èn 
nage  l'ur  le  bord  de  la  mer , au  quartier  de  la 
Poudre  d’or.  Les  flots  s’y  brifoient  avec  un  bruit 
épouvantable.  Us  en  couvroient  les  rochets  & 
les  grevés  d’écumes  d’un  blanc  éblouilîant  & 
d’étincelles  de  feu.  Malgré  les  ténèbres,  nous 
diftinguàmes  , à ces  lueurs  phofphoriques , les 
pirogues  des  pécheurs,  qu’on  avoir  tirées  bien 
avant  fur  le  fable. 

A quelque  diftancc  de  là  , nous  vîmes , à l’en- 
trée du  bois , un  feu  autour  duquel  plufleurs 
habitait  s s’étoient  ralfemblés.  Nous  fûmes  nous 
y repofer  en  attendant  le  jour.  Pendant  que  nous 
étions  aflis  auprès  de  ce  feu , un  des  habitans 
nous  raconta  que  dans  l’après-midi , il  fivoi-t  vu 
un  vaifieau  en  pleine  mer  porté  fur  l’île  par  les 
courans  : que  la  nuit  l’avoit  dérobé  à fa  vue; 
que  deux  heures  après  le  coucher  du  foleil , il 
l’avoit  entendu  tirer  du  canon  pour  appeler  du 
fecours  ; mais  que  la  mer  étoit  fi  mauvaife , 
qu’on  n’avoit  pu  mettre  aucun  bateau  dehors 
pour  aller  à lui  : que  bientôt  après,  il  avoir 
cru  apperceveir  fes  fanaux  allumés , & que  , 
dans  ce  cas , il  craignoit  que  le  vailfeau  venu 
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fi  près  du  rivage  , n’eût  paffé  entre  la  terre  & 
]a  petite  île  d’Ambre  , prenant  celle-ci  pour  1© 
coin  de  Mire,  près  duquel  pafient  les  vaiiïeaux 
qui  arrivent  au  Port-Louis  : que  fi  cela  étoit , 
ce  qu’il  ne  pouvoir  toutefois  affirmer , ce  vaif- 
feau  étoit  dans  le  plus  grand  péril.  Un  autre 
habitant  prit  la  parole , & nous  dit  qu’il  avois 
rraverfé  plufieurs  fois  le  canal  qui  fépare  l’ile 
d’Ambre  de  la  côte;  qu’il  l’avoit  fondé  ; que  la 
tenurc  & le  mouillage  en  étoient  très-bons  , & 
que  le  vaifleau  y étoit  en  parfaite  fûreté  com- 
me dans  le  meilleur  port.  “ J’y  mettrois  toute 
,,  ma  fortune,  ajouta-t-il,  & j’y  dormirois  aufii 
>■>  tranquillement  qu’à  terre.  „ Un  troifieme  ha- 
bitant dit  qu’il  étoit  impoffible  que  ce  vaificau 
pût  entrer  dans  ce  canal , où  à peine  les  cha- 
loupes pouvoient  naviguer.  Il  aflura  qu’il  l’avoit 
vu  mouiller  au-delà  de  Pile  d’Ambre  , en  forte 
que  fi  le  vent  venoit  à s’élever  au  matin , il  fe- 
roit  le  maître  de  poufier  au  large  ou  de  gagner 
le  poit.  D autres  habitans  ouvrirent  d’autres  opi- 
nions. Pendant  qu’ils  contcftoient  entre  eux  , 
fitivant  la  coutume  des  créoles  oififs , Paul  & 
moi  nous  gardions  un  profond  filence.  Nous 
reliâmes  là  jufqu’au  petit  point  du  jour;  mais 
il  faifoit  trop  peu  de  clarté  au  ciel  pour  qu’on 
pût  diftinguer  aucun  objet  fur  la  mer,  qui,  d’ail- 
leurs, étoit  couverte  de  brume  : nous  n’entre- 
vîmes au  large  , qu’un  nuage  fombre  qu’on  nous 
dit  être  l’ile  d’Ambre,  fituée  à un  quart  de  lieu© 

de 
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<(e  la  côte.  On  n’appercevoit  dans  ce  jour  té» 
liébreux  que  la  pointe  du  rivage  où  nous  étions  » 
& quelques  pitons  des  montagnes  de  l’intérieur 
de  Pile  , qui  apparoifloient  de  tems  en  tents  au 
milieu  des  nuages  qui  circuloient  autour. 

Vers  les  fept  heures  du  matin  , nous  enten- 
dîmes dans  les  bois  un  bruit  de  tambours  , c é- 
toit  le  gouverneur,  M.  de  la  Bourdonaye  , qui 
arrivoit  îi  cheval  , fuivi  d’un  détachement  de 
foldats  armés  de  fufils  , & d’un  grand  nombre 
d’habitans  5c  de  noirs.  11  plaça  les  foldats  fur 
le  rivage  , & leur  ordonna  de  faire  feu  de  leuis 
armes  tous  à-la-iois.  A peine  leur  décharge  lut 
faite , que  nous  apperçûmes  fur  la  mer  une 
lueur,  fuivie  prefque  anflï-tôt  d’un  coup  de  ca- 
non. Nous  jugeâmes  que  le  vailfcau  étoit  à peu 
de  diflance  de  nous , & nous  courûmes  tous  du 
côté  où  nous  avions  vu  fon  lignai.  Nous  apper- 
çûmes alors  <\  travers  le  brouillard,  le  corps  éc 
les  vergues  d’un  grand  vailleau.  Nous  en  étions 
C prés , que  malgré  le  bruit  des  flots , nous  en- 
tendîmes le  fi  filet  du  maître  qui  commandoit  la 
manœuvre  , & les  cris  des  matelots  qui  crièrent 
trois  fois  Vive  i. e Roi  : car  c’eft  le  cri  des 
François  dans  les  dangers  extrêmes  ainft  que 
dans  les  grandes  joies  ; comme  fi  , dans  les 
dangers , ils  appeloient  leur  prince  à leur  fe- 
cours , ou  comme  s’ils  vouloicnt  témoigner  alors 
qu’ils  font  prêt?  à périr  pour  lui. 

Depuis  le  moment  où  le  Saint-Gérand  appCi' 
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çut  que  nous  étions  à portée  de  le  fe courir , 
il  ne  cclfa  de  tirer  du  canon  de  trois  minutes 
en  trois  minutes.  M.  de  la  Bourdonaye  fit  allu- 
mer de  grands  feux  de  diftance  en  diftance  fur 
la  greve , & envoya  chez  tous  les  habitans  du 
voifinage  , chercher  des  vivres  , des  planches  , 
des  cables , & des  tonneaux  vides.  On  en  vit 
arriver  bientôt  une  foule  , accompagnée  de  leurs 
noirs  chargés  de  provifions  & d’agrès , qui  ve- 
noient  des  habitations  de  la  Poudre  d’or , du 
quartier  de  Flacquc  & de  la  riviete  du  Rempart. 
Un  des  plus  anciens  de  ces  habitans  s’approcha 
du  gouverneur  & lui  dit  : “ Monlieur , on  a en- 
„ tendu  toute  la  nuit  des  bruits  fourds  dans  la 
,,  montagne.  Dans  les  bois , les  feuilles  des  ar- 
« bres  remuent  fans  qu’il  falfe  de  vent.  Les 
,,  oifeaux  de  marine  fe  réfugient  à terre  ; cer-» 
„ tainement  tous  ces  lignes  annoncent  un  ou- 
„ ragan.  Eh  bien , mes  amis  , répondit  le  gou- 
„ verneur , nous  y fournies  préparés , & fâre- 
„ ment  le  vaifleau  l’cfl  aufli.  „ 

En  effet , touc  préfageoit  l’arrivée  prochaine 
d’un  ouragan.  Les  nuages  qu’on  dillinguoit  au 
zénith  étoient  à leur  centre  d’un  noir  affreux , 
& cuivrés  fur  leurs  bords.  L’air  retentifloit  des 
cris  des  paillencus , des  frégates , des  coupeurs 
d’eau,  & d’une  multitude  d’oifeaux  de  marine 
qui  , malgré  l’obfcurité  de  I’atmofphere , ve- 
noient  de  tous  les  points  de  l’horizon  chercher 
des  retraites  dans  l’île. 
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Vers  les  neuf  heures  du  matin  , on  entendit 
du  côté  de  la  mer  des  bruits  épouvantables , 
comme  (i  des  torretis  d’eau  , mélés  il  des  ton- 


nerres , eulTent  roulé  du  haut  des  montagnes. 
Tout  le  monde  s’écria  : “ Voilà  l’ouragan  ! „ & 
dans  l’inftant , im  tourbillon  affreux  de  vent  en- 
leva la  brume  qui  couvroit  l’ile  d’Ambre  & fon 
canal.  Le  Saint-Gérand  parut  alors  à découvert 
avec  fon  pont  chargé  de  monde  , fes  vergues 
& fes  mâts  de  hune  amenés  fur  le  tulae  , fou 
pavillon  en  berne  , quatre  cables  fur  fon  avant, 
& un  de  retenue  fur  fon  arrière.  Il  étoit  mouillé 
entre  l’ile  d’Ambre  & la  terre  , en  deçà  de  la 
ceinture  de  refeifs  , qui  entoure  l’ile  de  France, 
& qu’il  avoit  franchie  par  un  endroit  ou  jamais 
vailfeau  n’avoit  palfé  avant  lui.  H préfento.t  fon 
avant  aux  flots  qui  venoient  de  la  pleine  mer , 
& à chaque  lame  d’eau  qui  s’engageoit  dans 
canal , fa  proue  fe  foulevoit  toute  entière  , c e 
forte  qu’on  en  voyoit  la  carônq  en  l’air  ; mais 
dans  ce  mouvement , fa  poupe  venant  à p on 
ger,  difparoilfoit  à la  vue  jufqu’au  couronne- 
ment, comme  fi  elle  eût  été  fubmcr0é^.  D* 
cette  pofition  où  le  vent  & la  mer  le  jetoient 
à terre,  il  lui  étoit  également  impoiïible  de  s en 
aller  par  où  il  étoit  venu  , ou  , en  coupant  t 
cables,  d’échouer  fur  le  rivage  dont 
paré  par  de  hauts  fonds  femés  de  refci  s. 
que  lame  qui  venoit  brifer  fur  la  cote,  s a va 

çoit  en  muglffhnt  jufqu’au  fond  des  nnfes , 
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jetoic  des  galets  à plus  de  cinquante  pieds  dans 
les  terres  ; puis  venant  à fe  retirer  , elle  dé- 
couvrent une  grande  partie  du  lit  du  rivage  dont 
elle  rouloit  les  cailloux  avec  un  bruit  rauque  & 
affreux.  La  mer , foulevée  par  le  vent , groffif- 
foit  à chaque  inftant , & tout  le  canal  compris 
entre  cette  île  & l’île  d’Ambre , n’étoit  qu’une 
vafte  nappe  d’écumes  blanches , creufée  de  va- 
gues noires  & profondes.  Ces  écumes  s’amaf- 
foient'  dans  le  fond  des  anfes,  à plus  de  fix 
pieds  de  hauteur , & le  vent  qui  en  balayoit  la 
furface  , les  portoit  par-deflus  l’efearpement  du 
rivage  i\  plus  d’une  demi  lieue  dans  les  terres. 
A leurs  flocons  blancs  & innombrables  qui  étoient 
chalfés  horizontalement  jufqu’au  pied  des  mon- 
tagnes , on  eût  dit  d’une  neige  qui  fortoit  de  la 
mer.  L’horizon  offroit  tous  les  Agnes  d’une  lon- 
gue tempête  : la  mer  y paroilToit  confondue 
avec  le  ciel.  Il  s’en  détachoit  fans  celle  des 
nuages  d’une  forme  horrible  , qui  traversaient 
le  zénith  avec  la  vîteffe  des  oifeaux , tandis 
que  d autres  y paroifloient  immobiles  comme 
de  glands  rochers.  On  n’appercevoit  aucune  par- 
tie azurée  du  firmament  ; une  lueur  olivâtre  & 
blafarde  éclairoit  feule  tous  les  objets  de  I* 
terre , de  la  mer  & des  deux. 

Dans  les  balancemens  du  vaifleau  , ce  qu’on 
craignoit  arriva.  Les  cables  de  fon  avant  rom- 
pirent ; & comme  il  n’étoit  plus  retenu  que 
par  une  feule  anfiere,  il  fut  jeté  fur  les  rochers 


j>  e r.  a Nature.  îS7 

i une  demi-encablure  du  rivage.  Ce  ne  fut  qu'un 
cri  de  douleur  parmi  nous.  Paul  alloic  s’élancer 
à la  mer  , lorfque  je  le  failïs  par  le  bias. 

„ Mon  fils,  lui  dis-je,  voulez-vous  périr?  Que 
„ j’aille  à fou  recours  , s’écria-t-il , ou  que  j© 

,,  meure  ! „ Comme  le  défefpoir  lui  ôtoit  la 
raifon , pour  prévenir  fa  perte  , Domingue  & 
moi  lui  attachâmes  A la  ceinture  une  longu© 
corde  dont  nous  faisîmes  l’une  des  extietnités. 
Paul  alors  s’avança  vers  le  Saint-Cci and  , tantôt 
nageant,  tantôt  marchant  furies  refcits.  Quel 
quefois , il  avoit  l’efpoir  de  l’aborder  ; car  ht 
mer  , dans  ces  mouvemens  irréguliers , lailluic 
le  vaiffeau  prefque  à fec  , de  maniéré  qu’on  en 
eût  pu  faire  le  tour  A pied  : mais  bientôt  après, 
revenant  fur  fes  pas  avec  une  nouvelle  lune  , 
elle  le  couvroit  d’énormes  voûtes  d’eau  qui 
foulevoicnt  tout  l’avant  de  fa  carène  , & rcje- 
toient  bien  loin  fur  le  rivage  le  malheureux 

Paul  , les  jambes  en  fans  , 1»  P°itrinc  meur" 
trie , & à demi  noyé.  A peine  ce  jeune  homme 
avoit-il  repris  l’ufage  de  fes  fens , qu’il  fe  re- 
levoit , & rctournoit  avec  une  nouvelle  ardeur 
vers  le  vaiffeau  que  la  mer  cependant  entr’ou- 
vroit  par  d’horribles  fecouifes.  Tout  1 équipage 
défefpérant  alors  de  fon  falut , fe  précipttoit  en 
foule  à la  mer,  fur  des  vergues,  des  planches, 
des  cages  A poules  , des  tables  & des  tonneau..* 
On  vit  alors  un  objet  digne  d’une  éternelle  1” 
tié  : une  jeune  demoifcilc  parut  dans  la  ga  -1^ 
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de  la  poiipe  du  Saint-Gérand , tendant  les  bras 
vers  celui  qui  faifoit  tant  d’efforts  pour  la  join- 
dre. C’étoit  Virginie.  Elle  avoit  reconnu  fon 
amant  à fon  intrépidité.  La  vue  de  cette  aima- 
ble perfonne  expofée  à un  fi  terrible  danger , 
nous  remplit  de  douleur  & de  défefpoir.  Pour 
Virginie  , d’un  port  noble  & alluré  , elle  nous 
faifoit  ligne  de  la  main , comme  nous  difant  un 
éternel  adieu,  fous  les  matelots  s’étoient  jetés 
à la  mer.  Il  n en  refloit  plus  qu’un  fur  le  pont, 
qui  étoit  tout  nu  & nerveux  comme  Hercule. 
31  s’approcha  de  Virginie  avec  refpeft;  nous  le 
vîmes  fe  jeter  à fes  genoux  , & s’efforcer  mê- 
me de  lui  ôter  fes  habits  : mais  elle  , le  ré- 
pondant avec  dignité  , détourna  de  lui  fa  vue. 
On  entendit  auffi-tôt  ces  cris  redoublés  de.fpec- 
tateurs  : “ Sauvcz-la , fauvez-la  ; ne  la  quittez 
„ pas.  ,,  Mais  dans  ce  moment,  une  montagne 
d eau  d une  effroyable  grandeur  s’engouffra  en- 
tre 1 ile  d Ambre  & la  côte  , & s’avança  en  ru- 
giffant  vers  le  vaiffeau  qu’elle  menaçoit  de  fes 
flancs  noirs  & de  fes  fommçts  écumans.  A cette 
terrible  vue,  le  matelot  s’élança  fcul  3 la  mer; 
& Virginie  , voyant  la  mort  inévitable  , pofa 
une  main  fur  fes  habits,  l’autre  fur  fon  cœur 
& levant  en  haut  des  yeux  rereins , parut  un 
ange  qui  prend  fon  vol  vers  les  deux, 

O jour  affreux!  hélas!  tout  fut  englouti.  La 
lame  jeta  bien  avant  dans  les  terres  une»  partie 
des  fpedtatcurs  qu’un  mouvement  d’humanité 
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avoir  portas  ù s’avancer  vers  Virginie  , ninfi  que 
le  matelot  qui  l’avoit  voulu  fauver  à la  nage. 
Cec  homme  échappé  à une  mort  prefque  cer- 
taine , s’agenouilla  fur  le  fable  en  difant  : “ O 
,,  mon  Dieu  ! vous  m’avez  fauvé  la  vie  ; mais 
,,  je  l’aurois  donnée  de  bon  cœur  pour  cette 
,,  digne  demoifclle  qui  n’a  jamais  voulu  fe  dés- 
,,  habiller  comme  moi.  „ Dominguc  & moi, 
nous  retirâmes  des  flots  le  malheureux  Paul  fans 
connoiiïance  , rendant  le  fang  par  la  bouche  & 
par  les  oreilles.  Le  gouverneur  le  fit  mettre  en- 
tre les  mains  des  chirurgiens  ; & nous  cherchâ- 
mes de  notre  côté  le  long  du  rivage , fi  la  mer 
n’y  apportcro't  point  le  corps  de  Virginie  : mais 
le  vent  ayant  tourné  fubitement , comme  il  ar- 
rive dans  les  ouragans  , nous  eûmes  le  chagrin 
de  penfer  que  nous  ne  pourrions  pas  même 
rendre  à cette  fille  infortunée  les  devoirs  de  la 
fépulture.  Nous  nous  éloignâmes  de  ce  lieu, 
accablés  de  conflcrnation , tous  l’efprit  frappés 
d’une  feule  perte  , dans  un  naufrage  où  un  grand 
nombre  de  perfonnes  avoient  péri , la  plupart 
doutant , par  une  fin  aufiî  funefte  d’une  fille  fi 
vertueufe  , qu’il  exifiût  une  Providence  ; car  il 
y a des  maux  fi  terribles  & fi  peu  mérités , que 
l’efpérance  même  du  fage  en  eft  ébranlée. 

Cependant , on  avoit  mis  Paul , qui  cnramcn- 
çoit  à reprendre  fes  fens,  dans  une  mai  fou  '"l" 
fine  jufqu’à  ce  qu’il  fût  en  état  d’étre  traid- 
porté  à fon  habitation.  Pour  moi  , je  m eu 
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vins  avec  Domingue , afin  de  préparer  la  mers 
de  Virginie  & fon  amie  à ce  défaftreux  événe- 
ment. Quand  nous  fûmes  à l’entrée  du  vallon 
de  la  riviere  des  Lataniers , des  noirs  nous  di- 
rent que  la  mer  jetoit  beaucoup  de  débris  du 
vaiiïeau  dans  la  baie  vis-ù-vis.  Nous  y defcen- 
dîmes  ; & un  des  premiers  objets  que  j’apperçus 
fur  le  rivage  , fut  le  corps  de  Virginie.  Elle 
dtoit  à moitié  couverte  de  fable , dans  l’atti- 
tude où  nous  l’avions  vu  périr.  Ses  traits  n’é- 
toient  point  fenfibletnent  altérés.  Ses  yeux  étoient 
fermés  ; mais  la  férénité  étoit  encore  fur  fon 
front  : feulement  les  pâles  violettes  de  la  mort 
fe  confondoient  fur  fes  joues  avec  les  rofes  de 
3a  pudeur.  Une  de  fes  mains  étoit  fur  fes  ha- 
bits , & l’autre,  qu’elle  appuyoit  fur  fon  cœur, 
«toit  fortement  fermée  & roidie.  J’en  dégageai 
«vcc  peine  une  petite  boîte  : mais  quelle  fut 
ma  furprife  , lorfque  je  vis  que  c’étoit  le  por- 
trait de  Paul  , qu’elle  lui  avoit  promis  de  ne 
jamais  abandonner  tant  qu’elle  vivroit  ! A cette 
derniere  marque  de  la  confiance  iV  de  l’amour 
de  cette  fille  infortunée,  je  pleurai  amèrement. 
Pour  Domingue , il  fe  frappoit  la  poitrine  & perçoit 
l’air  de  fes  cris  douloureux.  Nous  portâmes  le 
corps  de  Virginie  dans  une  cabane  de  pécheurs, 
©ù  nous  le  donnâmes  à garder  à de  pauvres  fem- 
mes malabares , qui  prirent  foin  de  le  laver. 

Pendant  qu’elles  s’occupoient  de  ce  trifle  of- 
fice , nous  montâmes  en  tremblant  à l’habitation. 
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Nous  y trouvâmes  madame  de  la  Tour  & Mar- 
guerite en  prières , en  attendant  des  nouvelles 
du  vaiffeau.  Dès  que  Madame  de  la  Tour  rn’ap- 
perçut  , elle  s’écria  : “ Où  eft  ma  fille  ? ma 
,,  chere  fille  ? mon  enfant  ? „ Ne  pouvant  dou- 
ter de  fon  malheur  i\  mon  fileuce  & à mes  lar- 
mes , elle  fut  faifie  tout-à-coup  d’étouffeinens 
& d’angoilTes  douloureufes  ; fa  voix  ne  faifoic 
plus  entendre  que  des  l'oupirs  & des  fanglots. 
Pour  Marguerite  , elle  s’écria  : “ Où  eft  mon 
,,  fils?  Je  ne  vois  point  mon  fils;  „ & elle 
s’évanouit.  Nous  courûmes  à elle  ; & l’ayant  fait 
revenir , je  faillirai  que  Paul  étoit  vivant , & 
que  le  gouverneur  en  faifoit  prendre  foin.  Elle 
ne  reprit  fes  fens  , que  pour  s’occuper  de  (ou 
amie  qui  tomboit  de  tems  en  teins  dans  de 
longs  évanouilîcmens.  Madame  de  la  Tour  pafl* 
toute  la  nuit  dans  ces  cruelles  foulTrances  ; & 
par  leurs  longues  périodes , j’ai  jugé  qu’aucune 
douleur  n’étoit  égale  à la  douleur  maternelle. 
Quand  elle  recouvroit  la  connoill'ance  , elle 
tournoit  des  regards  fixes  & mornes  vers  le  ciel. 
En  vain  fon  amie  & moi,  nous  lui  prenions  le» 
mains  dans  les  nôtres  , en  vain  nous  l’appe- 
lions par  les  noms  les  plus  tendres , elle  pa- 
roilToit  infenfible  à ces  témoignages  de  notre 
ancienne  atfedUon  , & il  ne  fortoit  de  fa  poi- 
trine opprefl'ée , que  de  fourds  gémiiTemens. 

Dès  le  matin  , on  apporta  Paul  couché  dans 

un  palanquin.  Il  avoit  repris  l’ufage  de  les  fens; 
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niais  11  ne  pouvoir  proférer  une  parole.  Son 
entrevue  avec  fa  mere  & madame  de  la  Tour, 
que  j’avois  d’abord  redoutée  , produifit  un  meil- 
leur effet  que  tous  les  foins  que  j’avois  pris 
julqu  alors.  Un  rayon  de  cnnfolation  parut  fur 
Je  vifage  de  ces  deux  malheureufes  meres.  El- 
les fe  mirent  l’une  & l’autre  auprès  de  lui , le 
faifirent  dans  leurs  bras , le  baiferent , & leurs 
larmes  qui  avoient  été  fufpendues  jufqu’alors 
par  1 excès  de  leur  chagrin , commencèrent  à 
couler.  Paul  y mêla  bientôt  les  fiennes.  La  nature 
s’étant  aiufî  foulagée  dans  ces  trois  infortunés , 
un  long  affoupifTement  fuccéda  à l’état  convulûf 
de  leur  douleur,  & leur  procura  un  repos  léthar-  ■> 
gique  femblable  , à la  vérité,  à celui  de  la  mort. 

de  la  Bourdonaye  m’envoya  avertir  fe- 
crétement , que  le  corps  de  Virginie  avoit  été 
apporté  à la  ville  par  fon  ordre  , & que  de  là, 
on  alloit  le  transférer  à l’églife  des  Pample- 
moufTes.  Je  defeendis  auflî-tôt  au  Port-Louis, 
où  je  tiouvai  des  habitans  de  tous  les  quar- 
tiers ralfemblés  pour  affifter  à Ces  funérailles  , 
comme  fi  Pile  eût  perdu  en  elle  ce  qu’elle 
avoit  de  plus  cher.  Dans  le  port,  les  vaifleaux 
- avoient  leurs  vergues  croifécs  , leurs  pavillons 
en  berne , & tiroient  du  canon  par  longs  in- 
tervalles. Des  grénadiers  ouvroient  la  marche 
du  convoi.  Ils  portoient  leurs  fufifs  baifTés. 
Leurs  tambours , couverts  de  longs  crêpes , ne 
faifoient  entendre  que  des  fons  lugubres , & on 
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Voyoic  rabattement  peint  dans  les  traits  de  ces 
guerriers , qui  avoient  tant  de  fois  affronté  la 
mort  dans  les  combats  fans  changer  de  vifage* 
Huit  jeunes  demoifelles  des  plus  confidérables 
de  l’ile  , vêtues  de  blanc  & tenant  des  palmes 
à la  main,  portoient  le  corps  de  leur  vertueufe 
compagne  , couvert  de  fleurs.  Un  chœur  de  pe- 
tits enfans  le  fuivoit  en  chantant  des  hymnes  : 
après  eux  venoit  tout  ce  que  l’ile  avoit  de  plus 
diftingué  dans  les  hnbitans  îk  dans  l'on  état- 
major , à la  fuite  duquel  marehoit  le  gouver- 
neur , fuivi  de  la  foule  du  peuple. 

Voilà  ce  que  f adminiftration  avoit  ordonné, 
pour  rendre  quelques  honneurs  à la  vertu  de 
Virginie.  Mais  quand  fou  corps  fut  arrivé  au 
pied  de  cette  montagne  , à la  vue  de  ces  mê- 
mes cabanes  dont  elle  avoit  fait  fl  long-tems  le 
bonheur,  & que  fa  mort  remplilioic  maintenant 
de  défvfpoir  ; toute  la  pompe  funebre  fut  dé- 
rancée  ; les  hymnes  & les  chants  ce  lièrent } ou 
n’entendit  plus  dans  la  plaine  que  des  foupirs 
f;  des  langlors.  On  vit  accourir  alors  des  trou- 
pes de  jeunes  filles  des  habitations  voifines, 
pour  faire  toucher  au  cercueil  de  Virginie  des 
mouchoirs,  des  chapelets  & des  couronnes  de 
fleurs,  en  l’invoquant  comme  une  Sainte.  Ias 
meres  demain! oient  à Dieu  une  fille  comme  clic  ; 
les  garçons , des  amantes  au'.ii  confiantes  ; les 
pauvres,  une  amie  aufli  tendre;  les  cfelaves  ; 
une  maitrefl'e  aufli  bonne. 
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Lorfqu’clle  fut  arrivée  au  lieu  de  fa  fépultu- 
re  , des  négreffes  de  Madagafcar  & des  Caffres 
de  Mofambique  , dépoferent  autour  d’elle  des 
paniers  de  fruits , & fufpendirent  des  pièces 
d’étoffes  aux  arbres  voifms , fuivant  l’ufage  de 
]edr  pays.  Des  Indiennes  du  Bengale  & de  la 
côte  Malabare  , apportèrent  des  cages  pleines 
d oifeaux  , auxquels  elles  donnèrent  la  liberté 
fur  fon  corps;  tant  la  perte  d’un  objet  aimable 
intéreffe  toutes  les  nations  , & tant  efl  grand 
le  pouvoir  de  la  vertu  malheureufe , puifqu’elle 
réunit  toutes  les  religions  autour  de  fon  tombeau  t 
Il  fallut  mettre  des  gardes  auprès  de  fa  fofTc, 
en  écarter  quelques  filles  de  pauvres  habi- 
tans , qui  vouloient  s’y  jeter  à toute  force , 
dii'ant  qu’elles  n’avoient  plus  de  confolation  il 
cfpérer  dans  le  monde  , & qu’il  ne  leur  refloit 
qu  mourir  avec  celle  qui  étoit  leur  unique 
bienfaitrice. 

On  l’enterra  près  de  l’églife  des  Paniplemouf- 
fes , fur  fon  côté  occidental , au  pied  d’une 
touffe  de  bambous , où  en  venant  à la  melTe 
avec  fa  mere  & Marguerite,  elle  aimoit  ù fe 
repofer , afiîfe  à côté  de  celui  qu’elle  appeloit 
alors  fon  frere. 

Au  retour  de  cette  pompe  funèbre  , M.  de 
la  Bourdonaye  monta  ici , fuivi  d’une  partie  de 
fon  nombreux  cortege.  Il  olfroit  il  madame  de 
la  Tour  & à fon  amie  tous  les  fecours  qui  dé- 
pendoient  de  lui.  Il  s’exprima  en  peu  de  mots, 

mais. 
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mais  avec  indignation  contre  fa  tante  dénatu- 
rée ; & s’approchant  de  Paul , il  lui  dit  tout  ce 
qu’il  crut  propre  ii  le  eonfolcr.  ‘c  Je  détirois , 
„ lui  dit-il , votre  bonheur  & celui  de  votre 
J5  famille  : Dieu  m’en  eft  témoin.  Mon  ami , 
„ il  faut  aller  en  France  ; je  vous  y ferai  avoir 
„ du  ferviee.  Dans  votre  abfence , j’aurai  foin 
„ de  votre  mcre  comme  de  la  mienne  ; & 

en  même  teins,  il  lui  préfenta  la  main;  mais 
Paul  retira  la  lienne  , & détourna  la  tête  pour 
ne  le  pas  voir. 

Pour  moi , je  refiai  dans  l’habitation  de  mes 
amies  infortunées,  pour  leur  donner,  ainfi  qu’à 
Paul  , tous  les  fccours  dont  j’étois  capable.  Au 
bout  de  trois  femaines , Paul  fut  en  état  de 
marcher;  mais  l'on  chagrin  paroifioit  augmenter 
à mefure  que  fon  corps  reprenoit  des  forces. 
Il  étoit  infenfible  à tout,  fes  • regards  étoienc 
éteints  , & il  ne  répondoit  rien  à toutes  les 
queflious  qu’on  pouvoir  lui  faire.  Madame  de 
la  Tour,  qui  étoit  mourante,  lui  difoit  fouvent: 
,,  i\Io:i  iils , tant  que  je  vous  verrai,  je  croirai 
„ voir  ma  chere  Virginie.  ,,  A ce  nom  de  Vir- 
ginie , ii  trefiailloit  éc  s’éloignoit  d’elle , malgré 
les  invitations  de  fa  mere  qui  le  rappeloit  au- 
près de  fon  amie,  il  nlloit  feul  fe  retirer  dans 
le  jardin  , & s’alfeyoit  au  pied  du  cocotier  de 
Virginie , les  yeux  fixés  fur  fa  fontaine.  Le 
chirurgien  du  gouverneur , qui  avoit  pris  1« 
plus  grand  foin  de  lui  & de  ces  dames , nous 
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dit  que  pour  le  tirer  de  fa  noire  mélancolie» 
il  falloit  lui  laifler  faire  tout  ce  qu’il  lui  plai- 
roit  fans  le  contrarier  en  rien  ; qu’il  n’y  avoit 
que  ce  feul  moyen  de  vaincre  le  filence  auquel 
il  s’obftinoit. 

Je  réfolus  de  fuivre  fon  confcil.  Dès  que 
Paul  fentit  fes  forces  un  peu  rétablies , le  pre- 
mier ufage  qu’il  en  fit  fut  de  s’éloigner  de 
l’habitation.  Comme  je  ne  le  perdois  pas  de  vue  , 
je  me  mis  en  marche  après  lui  , & je  dis  à 
Domingue  de  prendre  des  vivres  & de  nous 
accompagner.  A mefure  que  ce  jeune  homme 
dcfcendoit  cette  montagne  , fa  joie  & fes  for- 
ces fembloient  renaître.  II  prit  d’abord  le  che- 
min des  Pamplemoufles  ; & quand  il  fut  auprès 
de  l’églife,  dans  l’allée  des  bambous , il  s’en 
fut  droit  au  lieu  où  il  vit  de  la  terre  fraîche- 
ment remuée  : lù , il  s’agenouilla , & levant  les  i 
yeux  au  ciel , il  fit  une  longue  priere.  Sa  dé- 
marche me  parut  de  bon  augure  pour  le  retour 
de  fa  raifon , puifque  cette  marque  de  confiance 
envers  l’Etre  fuprême,  faifoit  voir  que  fon  ame 
corhmençoit  à reprendre  fes  fondions  naturelles. 
Domingue  & moi  nous  nous  mîmes  à genoux  à 
fon  exemple , & nous  priâmes  avec  lui.  En- 
fuite  il  fe  leva , & prit  fa  route  vers  le  nord 
de  l’île , fans  faire  beaucoup  d’attention  à nous. 
Comme  je  favois  qu’il  ignoroit  non-feulement 
où  on  avoit  dépofé  le  corps  de  Virginie , mais 
même  s’il  avoit  été  retiré  de  la  mer , je  lux 
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demandai  pourquoi  il  avoit  été  prier  Dieu  au 
pied  de  ces  bambous;  il  me  répondit  : “ Nous 
„ y avons  été  G fouvent  ! „ 

Il  commua  fa  route  jufqu’à  l’entrée  de  la 
forêt,  où  la  nuit  nous  furprit.  Là,  je  renga- 
geai par  mon  exemple  à prendre  quelque  nour- 
riture; enfuite  , nous  dormîmes  fur  l’herbe,  au 
pietl  d’un  arbre.  Le  lendemain  , je  crus  qu’il  fo 
détermineroit  à revenir  fur  fcs  pas.  En  effet , 
il  regarda  quelque  tems  dans  la  plaine  l’églife 
des  PamplemouiTes  avec  fes  longues  avenues  de 
bambous  , & il  fit  quelques  mouvemens  comme 
pour  y retourner  ; mais  il  s’enfonça  brufque- 
ment  dans  la  forêt , en  dirigeant  toujours  fa 
route  vers  le  nord.  Je  pénétrai  fon  intention  , 
& je  m’efforçai  en  vain  de  l’en  difiraire.  Nous 
arrivâmes  fur  le  milieu  du  jour  au  quartier  de 
la  Poudre  d’or.  Il  defcendit  précipitamment  au 
bord  de  la  mer,  vis-à-vis  du  lieu  où  avoit  péri 
le  Saint-Gérand.  A la  vue  de  l’îlc  d’Ambre  6c 
de  fon  canal  alors  uni  comme  un  miroir,  il 
s’écria  : “ Virginie  ! ô ma  chere  Virginie  ! ,,  & 
aufli-tôt  il  tomba  en  défaillance.  Domingue  & 
moi  nous  le  portâmes  dans  l’intérieur  de  la  fo- 
rêt, où  nous  le  fîmes  revenir  avec  bien  de  la 
peine.  Dès  qu’il  eut  repris  fes  fens  , il  voulut 
retourner  fur  les  bords  de  la  mer;  mais  l’ayant 
fupplié  de  ne  pas  renouveler  fa  douleur  & la 
rrttre  par  de  fi  cruels  reffouvenirs  , il  prit  une 
autre  direction.  Enfin , pendant  huit  jours  il  Ce 
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•rendit  dans  tous  les  lieux  où  il  s’étoit  trouvé 
avec  la  compagne  de  fon  enfance.  11  parcourut 
le  fentier  par  où  elle  avoit  été  demander  la 
grâce  de  l’efclave  de  la  riviere  Noire  ; il  revit 
enfuite  les  bords  de  la  riviere  des  Trois  Ma- 
melles où  elle  s’alïit  ne  pouvant  plus  marcher , 
& la  partie  du  bois  où  elle  s’étoit  égarée.  Tous 
les  lieux  qui  lui  rappeloient  les  inquiétudes , 
les  jeux  , les  repas , la  bienfaifance  de  fa  bien- 
aioiéc  ; la  riviere  de  la  montagne  Longue , ma 
petite  mai  l'on  , la  cafcade  voifine  , le  papayer 
qu’elle  avoit  planté , les  peloufes  où  elle  aimoit 
ù courir , les  carrefours  de  la  forêt  où  elle  fe 
plaifoit  il  chanter,  firent  tour-à-tour  couler  fes 
larmes;  & les  mêmes  échos  qui  avoient  retenti 
tant  de  fois  de  leurs  cris  de  joie  communs,  ne 
répétoient  plus  maintenant  que  ces  mots  dou- 
loureux : “ Virginie  ! ô nia  chere  Virginie  1 ,, 
Dans  cette  vie  fauvage  & vagabonde,  fes  yeux 
le  eavercnt , fon  teint  jaunit  & fa  fanté  s’altéra 
de  plus  en  plus.  Perfuadé  que  le  fenriment  de 
nos  maux  redouble  par  le  fouvenir  de  nos 
plaifirs , & que  les  pallions  s’accroilfent  dans  la 
folitude , je  réfolus  d’éloigner  mon  infortuné 
ami  des  lieux  qui  lui  rappeloient  le  fouvenir 
de  fa  perte  , & de  le  transférer  dans  quelque 
endroit  de  l’île  où  il  y eût  beaucoup  de  diflîpa- 
tion.  Pour  cet  effet,  je  le  conduifis  fur  les  hau- 
teurs habitées  du  quartier  de  Williams,  où  il 
n avoit  jamais  été.  L’agriculture  & le  commerce 


de  la  Nature.  149 
Jdpandoient  alors  dans  cette  île  beaucoup  de 
mouvement  & de  variété.  Il  y avoit  des  troupes 
de  charpentiers  qui  équarriii'oient  des  bois , & 
d’autres  qui  les  feioient  en  planches  ; des  voi- 
tures alloient  \ venoient  le  long  de  l'es  chemins  : 


de  grands  troupeaux  de  bœufs  & de  chevaux  y 
paiffoient  dans  de  vaf’tes  pâturages  , & la  cam- 
pagne y étoit  perfemée  d’habitations.  L éléva- 
tion du  fol  y permettoic  en  plufieurs  lieux  la 
culture  de  diverfes  cipeccs  de  végétaux  de 
l’Europe.  On  y voyoit  çà  & lit  des  moiflfons  de 
blé  dans  la  plaine  , des  tapis  de  frailïers  dans 
les  éclaircis  des  bois , & des  haies  de  rofiers 
le  long  des  routes.  La  fraîcheur  de  l’air , en 
donnant  de  la  tenîion  aux  nerfs , y étoit  même 


favorable  4 la  famé  des  blancs.  De  ces  hauteurs 
fituées  vers  le  milieu  de  l’i'le,  & entourées  de 
grands  bois,  on  n’appercevoit  ni  la  mer,  ni  le 
Port-Louis , ni  l’églifc  des  Pamplemouiïes  , ni 
rien  qui  püt  rappeler  à Paul  le  fouvenir  de  \ it- 
ginie.  Les  montagnes  même  qui  préfentent  dit- 
férentes  branches  du  côté  du  Port-Louis,  n ol- 
frent  plus  du  côté  des  plaines  de  Williams, 
qu’un  long  promontoire  en  ligne  droite  & per- 
pendiculaire , d’où  s’élèvent  plufieurs  longues 
pyramides  de  rochers  où  fe  raflemblent  l-s 


nuages. 

Ce  fut  donc  dans  ces  plaines  où  je  conduifis 
Paul.  Je  le  tenois  fans  cédé  en  aélion  , mai  - 
chant  avec  lui  au  foleil  & à la  pluie  , de  jour 


Ji  5©  Etudes 

& de  nuit , I’égarant  exprès  dans  les  bois , les 
défrichés  , les  champs  , afin  de  diftraire  fon 
cfprit  par  la  fatigue  de  fon  corps , & de  donner 
le  change  à fes  réflexions  par  l’ignorance  du 
lieu  où  nous  étions , & du  chemin  que  nous 
avions  perdu.  Mais  l’ame  d’un  amant  retrouve 
par-tout  les  traces  de  l’objet  aimé.  La  nuit  & le 
jour , le  calme  des  folitudes  & le  bruit  des 
habitations  , le  tems  même  qui  emporte  tant  de 
fouvenirs , rien  ne  peut  l’en  écarter.  Comme 
l’aiguille  touchée  de  l’aimant , elle  a beau  être 
agitée , dès  qu’elle  rentre  dans  fon  repos  elle 
fe  trouve  vers  le  pôle  qui  l’attire.  Quand  je 
demandois  à Paul , égaré  au  milieu  des  plaines 
de  Williams  : “ Où  irons-nous  maintenant?  ,, 
Il  fe  tournoie  vers  le  nord  & me  difoit  : “ Voilà 
j,  nos  montagnes  ; retournbns^y.  „ 

Je  vis  bien  que  tous  les  moyens  que  je  ten- 
tois  pour  le  diftraire  étoient  inutiles  , & qu’il 
ne  me  reftoit  d’autre  reflource  que  d’attaquer 
fa  paflïon  en  elle-même , en  y emplo5rant  tou- 
tes les  forces  de  ma  foible  raifon.  Je  lui  ré- 
pondis donc  : “ oui  , voilà  les  montagnes  où 
,,  demeuroit  votre  chere  Virginie , & voilà  le^ 
,,  portrait  que  vous  lui  aviez  donné  , & qu’en 
„ mourant  elle  portoit  fur  fon  cœùr , dont  les 
„ derniers  mouvemens  ont  encore  été  pour 
„ vous.  ,,  Je  préfentai  alors  à Paul  le  petit 
portrait  qu’il  avoit  donné  à Virginie  au  bord  de 
Sa  fontaine  des  cocotiers.  A cette  vue  } une  joie 
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fnnefte  parut  dans  fes  regards.  Il  faifit  avide- 
ment ce  portrait  de  fes  foiblcs  mains , & le 
porta  fur  fa  bouche.  Alors  , fa  poitrine  s’op- 
preffa  , & dans  fes  yeux  à demi  fanglans  , fes 
larmes  s’arrêtèrent  fans  pouvoir  couler. 

Je  lui  dis  : “ Mon  fils , écoutez-moi  qui  fuis 
,,  votre  ami , qui  ai  été  celui  de  Virginie  , & 

,,  qui,  au  milieu  de  vos  efpérances , ai  fou- 
j,  vent  tâché  de  fortifier  votre  raifon  contre  les 
„ accidens  imprévus  de  la  vie.  Que  dôplorez- 
j,  vous  avec  tant  d’amertume?  Eft-ce  votre 
malheur?  eft-ce  celui  de  Virginie? 

,,  Votre  malheur  ? Oui , fans  doute  il  eft 
,,  grand.  Vous  avez  perdu  la  plus  aimable  des 
„ filles , qui  aurait  été  la  plus  digne  des  fem- 
„ mes.  Elle  avoit  facrifié  fes  intérêts  aux  vô- 
,,  très , & vous  avoit  préféré  â la  fortune  com- 
„ me  la  feule  récompenfe  digne  de  la  vertu. 
-,  Mais  que  favez-vous  C l’objet  de  qui  vous 
„ deviez  attendre  un  bonheur  fi  pur,  n’eût  pas 
.,  été  pour  vous  la  fource  d’une  infinité  de  pei- 
„ nés?  Elle  étoit  fans  biens  & déshéritée.  Vous 
„ n’aviez  déformais  à partager  avec  elle  que 
„ votre  feul  travail.  Revenue  plus  délicate  pu 
„ fon  éducation  , & plus  courageufe  par  fou 
„ malheur  même , vous  l’auriez  vue  chaque 
„ jour  fuccomber  , en  s’efforçant  de  partage!  vos 
,,  fatigues.  Quand  elle  vous  aurait  donné  des 
„ enfans,  fes  peines  & les  vôtres  auraient  aie. 

,,  menté  par  la  difficulté  de  foutenir  feule  avec 
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,,  vous  de  vieux  pareils  & une  famille  naif* 

,,  faute. 

,,  Vous  me  direz  : Le  gouverneur  nous  au- 
„ roit  aidés.  Que  favez-vous  G dans  une  colo- 
,,  nie  qui  change  G fouvent  d’adminiftrateurs , 
„ vous  aurez  fouvent  de  la  Bourdonaye  ? s’il 
,,  ne  viendra  pas  ici  des  chefs  fans  mœurs  & 
5,  fans  morale  ; G , pour  obtenir  quelque  mifé- 
„ rable  fecours  , votre  époufe  n’eût  pas  été 
,,  obligée  de  leur  faire  fa  cour?  Ou  elle  eût 
„ ét2*  foible  & vous  euiliez  été  h plaindre  ; ou 


5,  elle  eût  été  fage  & vous  fuffiez  refié  pauvre: 
,,  heureux  G à caufe  de  fa  beauté  & de  fa  yer- 
5»  tu  , vous  n’cuOiez  pas  été  perfécuté  par  ceux 
,,  mêmes  de  qui  vous  efpériez  de  la  proteélion  ! 

„ 11  me  fût  relié  , me  direz- vous  ^ le  bon- 
„ heur  indépendant  de  la  fortune , de  protéger 
,,  l’objet  aimé  qui  s’attache  à nous,  h propor- 
„ tion  de  fa  foiblelfe  même  ; de  le  confoler 
„ par  mes  propres  inquiétudes;  de  le  réjouir 
„ de  ma  triltefie  , & d’accroître  notre  amour 
„ de  nos  peines  mutuelles.  Sans  doute  la  vertu 
,,  & l’amour  jotiillent  de  ces  plaiGrs  amers. 
„ Mais  elle  n’efl:  plus , & il  vous  relie  ce  qu’a- 
,,  près  vous  elle  a le  plus  aimé,  fa  mere  & la 
„ vôtre  , que  votre  douleur  inconfolable  con- 
,,  duira  au  tombeau.  Mettez  votre  bonheur  à 
„ les  aider  comme  elle  l’y  avoit  mis  elle-même. 
„ Mon  fils  , la  bienfaifancc  ell  le  bonheur  de 
y)  la  vertu  ; il  n’y  en  a point  de  plus  alluré  & 
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„ de  plus  grand  fur  la  terre.  Les  projets  de 
,,  plaifirs , de  repos , de  délices , d’abondance  , 
„ de  gloire  , ne  l'ont  point  faits  pour  l’homme 
„ foible  , voyageur  & pafiager.  Voyez  comme 
,,  un  pas  vers  la  fortune  nous  a précipités  tous 
j,  d’abyme  en  abyme.  Vous  vous  y Ôtes  oppofé, 
s,  il  eft  vrai  ; mais  qui  n’eût  pas  cru  que  le 
3,  voyage  de  Virginie  devoir  fe  terminer  par 
„ fou  bonheur  & par  le  vôtre  ? l*es  invitations 
33  d’une  parente  riche  & âgée  ; les  confciis  d’un 
3,  fage  gouverneur  ; les  applaudilfemens  d’une 
33  colonie  ; les  exhortations  & l’autorité  d’un 
3,  prêtre  , ont  décidé  du  malheur  de  Virginie. 
,,  Ainfi  nous  courons  à notre  perte , trompés 
5,  par  la  prudence  même  de  ceux  qui  nous  gott- 
5,  vernent.  Il  eût  mieux  valu  fans  doute  ne  pas 
„ les  croire  , ni  fe  lier  ù la  voix  & aux  efpé- 
3,  rances  d’un  monde  trompeur.  Mais  enfin  , de 
,,  tanc  d’hommes  que  nous  voyons  fi  occupés 
3,  dans  ces  plaines  , de  tant  d’autres  qui  vont 
3,  chercher  la  fortune  aux  Indes , ou  qui , fans 
3,  fortir  de  chez  eux  , jouiüent  en  repos  en 
33  Europe  des  travaux  de  ceux-ci , il  n’y  en  a 
s,  aucun  qui  ne  foit  deltiné  à perdre  un  jour 
33  ce  qu’il  chérit  le  plus  ; grandeurs  3 fortune  , 
33  femme , en  fan  s , amis.  La  plupart  auront  A 
33  joindre  à leur  perte  le  fouvenir  de  leur  pro- 
33  pre  imprudence.  Pour  vous  , en  rentrant  en 
3,  vous-même  , vous  n’avez  rien  à vous  repro- 
cher.  Vous  avez  été  fidèle  à votre  foi.  Vous 
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r»  avez  eu , à la  fleur  de  la  jeuncife , la  pru« 

3,  dence  d’un  fage  en  ne  vous  écartant  pas  du 
3)  fentiment  de  la  nature.  Vos  vues  feules  étoient 
3,  légitimes , parce  qu’elles  étoient  pures , fim- 
33  pies  , défintérelTées  , & que  vous  aviez  fur 
3,  Virginie  des  droits  facrés , qu’aucune  fortune 
„ ne  pouvoit  balancer.  Vous  l’avez  perdue,  & 

3,  ce  n’eft  ni  votre  imprudence  , ni  votre  ava- 
3,  rice  , ni  votre  fau  (Te  fagelfe  qui  vous  l’ont 
3,  fait  perdre  , mais  Dieu  même  , qui  a ern- 
3,  ployé  les  pallions  d’autrui  pour  vous  ôter 
3,  l’objet  de  votre  amour;  Dieu,  de  qui  vous 
3,  tenez  tout , qui  voit  tout  ce  qui  vous  con- 
s,  vient , & dont  la  lagefle  ne  vous  lailfe  aucun 
3,  lieu  au  repentir  & au  défefpoir  qui  marchent 
3,  à la  fuite  des  maux  dont  nous  avons  été  la 
3,  caufc. 

,5  Voilà  ce  que  vous  pouvez  vous  dire  dans 
3,  votre  infortune.  Je  ne  l’ai  pas  méritée.  Eft-ce 
3,  donc  le  malheur  de  Virginie,  fa  fin,  fon  état 
,,  préfent , que  vous  déplorez  ? Elle  a fubi  le 
,,  fort  réfervé  à la  nailfance  , à la  beauté  & aux 
3,  empires  mêmes.  La  vie  de  l’homme,  avec  tous 
3,  fes  projets  , s’élève  comme  une  petite  tour 
3,  dont  la  mort  ell  le  couronnement.  En  naif- 
3,  fant  , elle  étoit  condamnée  à mourir.  Heu- 
3,  reufe  d’avoir  dénoué  les  liens  de  la  vie  avant 
„ fa  mere  , avant  la  vôtre , avant  vous  ; c’eft- 
„ à- dire  , de  n’être  pas  morte  plufieurs  fois  ' 
„ avant  la  derniere  1 
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La  mort , mou  fils , eft  un  bien  pour  tous 
les  hommes.  Elle  eft  la  nuit  de  ce  jour  in- 
,,  quiet,  qu’on  appelle  la  vie.  C’eft  dans  le  fom- 
meil  de  la  mort  que  repofent  pour  jamais  les 
„ maladies  , les  douleurs  , les  chagrins  , les 
„ craintes  qui  agitent  (ans  celle  les  malheureux 
,,  vivans.  Examinez  les  hommes  qui  paroiffenr. 
„ les  plus  heureux  : vous  verrez  qu’ils  ont 
,,  acheté  leur  prétendu  bonheur  bien  chére- 
,,  ment  ; la  confidération  publique  par  des  maux 
„ domeftiques  ; la  fortune  , par  la  perte  de  1* 
fauté  ; le  plaifir  fi  rare  d’être  aimé  , par  des 
lacrifices  continuels  : & fouvent  à la  fin  d’une 
vie  facrifiée  aux  intérêts  d’autrui , ils  ne  voient 
’’  aUtour  d’eux  que  des  amis  faux  & des  parens 
” jngrats.  Mais  Virginie  a été  henreufe  jufqu’au 
” dernier  moment.  Elle  l’a  été  avec  nous  par 
les  biens  de  la  nature,  loin  de  nous  par  ceux 
de  la  vertu  : & même  dans  le  moment  terri- 
ble où  nous  l’avons  vu  périr,  elle  étoit  en- 
core  heureufe  ; car  foit  qu’elle  jetât  les  yeux 
„ fur  une  colonie  entière  à qui  elle  caufoit 
„ une  défolation  univerfelle  , ou  fur  vous  qui 
„ couriez  avec  tant  d’intrépidité  â fon  recours, 
.,  elle  a vu  combien  elle  nous  étoit  chere  à 
„ tous.  Elle  s’ eft  fortifiée  contre  l’avenir , par 
„ le  fouvenir  de  l’innocence  de  fa  vie,  & elle 
„ a reçu  alors  le  prix  que  le  ciel  réferve  â la 
,,  vertu , un  courage  fupérieur  au  danger.  Elle 
,,  a prérenté  à U mort  un  vil'age  ferein. 
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” Mon  fils  , Dieu  donne  à la  vertu  tous  les 
événemens  de  la  vie  à fupporter,  pour  faire 
voii  qu  elle  feule  peut  en  faire  ufage  & y 
„ trouver  du  bonheur  & de  la  gloire.  Quand  i! 
„ lui  réferve  une  réputation  illuflre,  il  l’éleve 
„ fur  un  grand  théâtre  6c  la  met  aux  prifcs  avec 
„ la  mort  ; alors  fon  courage  fert  d’exemple  , 
” & le  fouvenir  de  fes  malheurs  reçoit  à jamais 
j,  un  tribut  de  larmes  de  la  poftérité.  Voilà  le 
monument  immortel  qui  lui  effc  réfervé  fur 
„ une  terre  où  tout  pafie  , & où  la  mémoire 
5,  même  de  la  plupart  des  rois  eft  bientôt  enfe- 
„ velie  dans  un  éternel  oubli. 

„ Mais  Virginie  exifte  encore.  Mon  fils  , 
j,  voyez  que  tout  change  fur  la  terre  , & que 
„ rien  ne  s’y  perd.  Aucun  art  humain  ne  poitr- 
„ roit  anéantir  la  plus  petite  particule  de  ma- 
„ tiere  ; & ce  qui  fut  raifonnable  , fenfible  , ai- 
,,  niant,  vertueux,  religieux,  auroit  péri,  lorf- 
3)  que  les  élémcns  dont  il  étoit  revêtu  font  in- 
,,  dcftruétibles  ! Ah!  (i  Virginie  a été  hcurcufe 
„ avec  nous , elle  l’cfl  maintenant  bien  davan- 
tage.  Il  y a un  Dieu  , mon  fils  : foute  la  na- 
„ ture  l’annonce  ; je  n’ai  pas  befoin  de  vous  le 
„ prouver.  11  n’y  a que  la  méchanceté  des 
„ hommes  qui  leur  faffe  nier  une  jullice  qu’ils 
„ craignent.  Son  fentiment  eft  dans  votre  cœur, 
„ ainfi  que  fes  ouvrages  font  fous  vos  yeux. 
„ Croyez -vous  donc  qu’il  laïtTe  Virginie  fans 
„ récompenfe  ? Groyez  - vous  que  cette  même 

,,  ( puiffance 
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p ni  flan  ce  qui  avoit  revêtu  cette  ame  fi  noble 
u une  forme  fi  belle  ou  vous  Tentiez  un  arc 
divin,  n’auroit  pu  la  tirer  des  flots;  que  ca- 
„ lui  qui  a arrangé  le  bonheur  actuel  des  hom- 
„ mes  par  des  loix  que  vous  ne  connoiiïez  pas, 
„ ne  puifîe  on  préparer  un  autre  à Virginie 
„ par  des  loix  qui  vous  font  également  incon- 
„ nues?  Quand  nous  étions  dans  le  néant,  fi 
„ nous  euflions  été  capables  de  penfer,  aurions- 
„ nous  pu  nous  former  une  idée  de  notre  exif- 
„ tence  ? Et  maintenant  que  nous  fournies  dans 
,,  cette  exiftence  ténébreufe  & fugitive,  pou- 
„ vons-nous  prévoir  ce  qu’il  y a au-delà  de  la 
„ mort  par  où  nous  en  devons  fordr  ? Dieu 
„ a-t-il  befoin  , comme  l’homme,  du  petit 
,,  globe  de  notre  terre  , pour  fervir  de  théâtre 
„ à fon  intelligence  & à fa  bonté  , & n’a-t-il 
,,  pu  propager  la  vie  humaine  que  dans  le3 
,,  champs  de  la  mort  ? Il  n’y  a pas  dans  l’Océan 
„ une  feule  goutte  d’eau  qui  ne  foit  pleine  d’ê- 
„ très  vivans  , qui  reflbrtilTent  à nous;  & il 
„ n’exifteroit  rien  pour  nous  parmi  tant  d’af- 
5,  très  qui  roulent  fur  nos  têtes  ! Quoi  ! il  n’y 
„ auroit  d’intelligence  fuprôme  & de  bonté  di- 
„ vine  précifément  que  là  où  nous  fommes  ; 
« & dans  ces  globes  rayonnans  & innombra- 
„ blés , dans  ces  champs  infinis  de  lumière  qui 
” lcs  environnent , que  ni  les  orages  , ni  les 
„ nuits  n’obfcurcifient  jamais  , il  n’y  auroit 

” fiu  un  efpace  vain  & un  néant  éternel  ! Si, 
Totr.c  n.  o 
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nous  , qui  ne  nous  fommes  rien  donné  , 

„ ofions , affigner  des  bornes  à la  puiiïance  de 
„ laquelle  nous  avons  tout  reçu  , nous  pour- 
„ rions  croire  que  nous  fommes  ici  fur  les  li- 
„ mites  de  fon  empire  , où  la  vie  fe  débat 
„ avec  la  mort,  & l’innocence  avec  la  tyrannie. 

„ Sans  doute  , il  eft  quelque  part  un  lieu  ou 
,,  la  vertu  reçoit  fa  récompenfe.  Virginie  main- 
,,  tenant  eft  heureufe.  Ah  ! G du  féjour  des  an- 
„ ges  elle  pouvoir  fe  communiquer  à vous  , 

„ elle  vous  diroit  comme  dans  Tes  adieux  : 

„ O Paul  ! la  vie  n’efl  qu’une  épreuve.  J’ai  été 
„ trouvée  ridelle  aux  loix  de  la  nature  , de  1 a- 
„ mour  & de  la  vertu.  J’ai  traverfé  les  mers 
„ pour  obéir  à mes  parens  ; j’ai  renoncé  aux 
„ richeffes  pour  conferver  ma  foi  ; & j ai  mieux 
„ aimé  perdre  la  vie  que  de  violer  la  pudeur. 
,,  Le  ciel  a trouvé  ma  carrière  fuffifammer* 
„ remplie.  J’ai  échappé  pour  toujours  à la  pau- 
„ vreté  , à la  calomnie  , aux  tempêtes , au 
„ fpcctacle  des  douleurs  d’autrui.  Aucun  des 
,,  maux  qui  effraient  les  hommes  ne  peut  plus 
,,  déformais  m’atteindre  ; & vous  me  plaignez  ! 
,,  Je  fuis  pure  & inaltérable  comme  une  parti- 
„ cule  de  lumière  ; & vous  me  rappelez  dans 
la  nuit  de  la  vie  ! O Paul  ! ô mon  ami  ! fou- 
viens-toi  de  ces  jours  de  bonheur  où  dès  le 
t matin  nous  goûtions  la  volupté  des  deux  , 
fe  levant  avec  le  foleil  fur  les  pitons  de  ces 
rochers , & fe  répandant  avec  fes  rayons  » » 
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n fe in  de  nos  forées.  Nous  éprouvions  un  ra- 
» virement  donc  nous  ne  pouvions  comprendre 
,,  la  caufe.  Dans  nos  fouhaits  innocAis  , nous 
„ délirions  être  toute  vue  , pour  jouir  des  ri- 
51  ches  couleurs  de  1 aurore  ; tout  odorat , pour 
„ l'entir  les  parfums  de  nos  plantes;  toute  ouïe, 
„ pour  entendre  les  concerts  de  nos  oifeaux  ; 
„ tout  cœur , pour  reconuoître  ces  bienfaits. 
5,  Maintenant  à la  fource  de  la  beauté  d’oit 
si  découle  tout  ce  qui  efb  agréable  fur  la  terre , 
,,  mon  amc  voit , goûte  , entend , touche  im- 
,,  médiacemenc  ce  qu’elle  ne  pouvoit  fentir 
,,  alors  que  par  de  foibles  organes.  Ah!  quelle 
,,  langue  pourroit  décrire  ces  rivages  d’un  orient 
,,  éternel  que  j’habite  pour  toujours  ? Tout  ce 
j,  qu’une  puillhnce  infinie  & une  bonté  célefte 
„ onc  pu  créer  pour  confoler  un  être  malheu- 
,,  reux  ; tout  ce  que  l’amitié  d’une  infinité  d’ê- 
j,  très,  réjouis  de  la  même  félicité,  peut  mec- 
,,  tre  d’harmonie  dans  des  tranfports  communs, 
„ nous  l’éprouvons  fans  mélange.  Soutiens  donc 
„ l’épreuve  qui  t’eft  donnée  , afin  d’accroitre 
„ le  bonheur  de  ta  Virginie  par  des  amours  qui 
» n’auront  plus  de  terme , par  un  hymen  donc 
„ les  flambeaux  ne  pourront  plus  s’éteindre. 

■>■>  Là,  j’appaiferai  tes  regrets;  là,  j’efluierai  tes 
„ larmes.  O mon  ami  ! mon  jeune  époux  ! éleve 
,,  ton  amc  vers  l’infini,  pour  fupporter  des  pei- 
5,  nés  d’un  moment.  „ 

Ma  propre  émotion  mit  fin  à mon  difeours. 

O a 
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Pour  Paul , me  regardant  fixement , il  s’écria  : 

„ Elle  n’eft  plus  ! elle  n’eft  plus  ! „ Et  une 
longue  foîbldfe  fuccéda  â ces  douloureufes  pa- 
loles.  Enfuite , revenant  à lui , il  dit  : “ Puif- 
„ que  la  mort  eft  un  bien,  & que  Virginie  cft 
”,  heureufe,  je  veux  aulli  mourir  pour  me  re- 
” joindre  à Virginie.  „ Ainfi  mes  motifs  de 
eonfolation  ne  fervirent  qu’à  nourrir  fou  défef- 
poir  J’étois  comme  un  homme  qui  veut  fauvev 
fon  ami , coulant  à fond  au  milieu  d’un  fleuve 
fans  vouloir  nager.  La  douleur  l’avoit  (ubmergé. 
Hélas  ! les  malheurs  du  premier  âge  préparent 
l’homme  à entrer  dans  la  vie  , & Paul  n en  avoit 

jamais  éprouvé.  . 

le  le  ramenai  à fon  habitation.  J’y  trouvai  fa 
merc  & Madame  de  la  Tour  dans  un  état  de 
langueur  qui  avoit  encore  augmenté.  Mai0ueiite 
étoit  la  plus  abattue.  Les  caraéteres  vils  fur  c ^ 
quels  gliflent  les  peines  légères , font  ceux  qui 
réûftent  le  moins  aux  grands  chagrins. 

Elle  me  dit  : “ O mon  bon  voifin  ! il  m a 
femblé  cette  nuit  voir  Virginie  vêtue  de  blanc , 

* au  milieu  de  bocages  & de  jardins  délicieux. 

Elle  m’a  dit  t Je  jouis  d un  bonheur  digne 
" d’envie.  Enfuite  , elle  s’eft  approchée  de  Paul 
” d’un  air  riant , & l’a  enlevé  avec  elle.  Com- 
me je  m’efforçois  de  retenir  mon  fils , j ai 
” fcnti  que  je  quittois  moi-même  la  terre , & 
que  je  le  fuivois  avec  un  plaifir  inexprima** 
’ feie.  Alors  j’ai  voulu  dire  adieu  à mon  amie  ; 
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mais  je  l’ai  vue  qui  nous  fuivoit  avec  IVIarie 
„ & Domingue.  Mais  ce  que  je  trouve  encore 
j,  de  plus  étrange  , c’efi:  que  Madame  de  la  Tour 
„ a fait,  cette-  même  nuit,  un  Conge  accom- 
„ pagné  des  mêmes  circonftances.  „ 

Je  lui  répondis  : “ Mon  amie  , je  crois  que 
„ rien  n’arrive  dans  le  monde  fans  la  permif- 
„ (ion  de  Dieu.  Les  longes  annoncent  quelquc- 
„ fois  la  vérité.  „ 

Madame  de  la  Tour  me  fit  le  récit  d’un 
Congé  tout- à-fait  femblable  , qu’elle  avoir  eu 
cette  même  nuit.  Je  n’avois  jamais  remarqué 
dans  ces  deux  dames  aucun  penchant-  à la  fu- 
pcrftition  ; je  fus  donc  frappé  de  la  concor- 
dance de  leur  Congé  , & je  ne  doutai  pas  en 
moi-même  qu’il  ne  vînt  à fe  réalifer.  Cette 
opinion  , que  la  vérité  fe  préfente  quelquefois 
à nous  pendant  le  fommeil , eft  répandue  chez 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Les  plus  grands 
hommes  de  l'antiquité  y ont  ajouté  foi , entre 
autres,  Alexandre,  Céfar , les  Scipions , les 
deux  Gâtons  & Brutus  , qui  n’étoient  pas  des 
efprits  foiblcs.  L’ancien  & le  nouveau  teftament 
nous  fourniflent  quantité  d’exemples  de  Congés 
qui  fe  font  réalifés.  Pour  moi  , je  n ai  lie  loin 
à cet  égard  que  de  ma  propre  expérience , <-■>. 
j’ai  éprouvé  plus  d’une  fois  que  les  longes  lotit 
dgs  avertiffemens  que  nous  donne  quelque  h' 
telligenee  qui  s’intéreffc  à nous.  Que  fi  ion  \etw 
combattre  ou  défendre  avec  des  raifonnemens , 
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des  chofes  qui  furpaflent  la  lumière  de  la  rai- 
fon  humaine  , c’cft  ce  qui  n’eft  pas  poffible. 
Cependant,  fi  la  raifon  de  l’homme  n’elt  qu’une 
image  de  celle  de  Dieu , puifque  l’homme  trouve 
bien  le  moyen  de  faire  parvenir  fes  intentions 
jufqu’au  bout  du  monde  , par  des  moyens  fe- 
crets  & cachés  ; pourquoi  l’intelligence  qui 
gouverne  l’univers  n’en  emploieroit  - elle  pas 
de  femblables  pour  la  même  fin?  Un  ami  con- 
fole  fon  ami  par  une  lettre  qui  traverfe  une 
multitude  de  royaumes  , circule  au  milieu  des 
haines  des  nations , & vient  apporter  de  la  joie 
& de  l’efpérance  à un  feul  homme  ; pourquoi 
le  fouverain  protedeur  de  ^innocence  ne  peut- 
il  venir , par  quelque  voie  fecrete , au  fecours 
d’une  unie  vertueufe  qui  ne . met  fa  confiance 
qu’en  lui  fcul  ? A-t-il  befoin  d’employer  quel- 
que ligne  extérieur  pour  exécuter  fa  volonté  , 
lui  qui  agit  fans  celle  dans  tous  fes  ouvrages 
par  un  travail  intérieur? 

Pourquoi  douter  des  fonges  ? La  vie , rem- 
plie de  tant  de  projets  paflagers  âc  vains , cft- 
clle  autre  chofe  qu’un  fonge  ? 

Quoi  qu’il  en  fuit , celui  de  mes  amies  infor- 
tunées fe  réalifa  bientôt.  Paul  mourut  deux  mois 
après  la  mort  de  fa  chere  Virginie  , dont  il  pro- 
nonçoit  fans  cefie  le  nom.  Marguerite  vit  venir 
fa  fin  huit  jours  après  celle  de  fon  fils  , avqc 
une  joie  qu’il  u’elt  donné  qu’à  la  vertu  d’éprou- 
ver. Elle  fit  les  plus  tendres  adieux  à madame 
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de  la  Tour , “ clans  l’el'pérance  , lui  dit-elle  , 

,,  d’une  douce  & éternelle  réunion.  La  more 
„ eft  le  plus  grand  des  biens , ajouta-t-elle  ; 

„ on  doic  la  délirer.  Si  la  vie  elt  une  punition, 

,,  ou  doit  en  fouhaiter  la  fin  : fi  c’cfl:  une  éprcu- 
„ ve  , ou  doic  la  demander  courte.  „ 

Le  gouvernement  prit  foin  de  Domingue  & 
de  Marie  , qui  n’étoient  plus  en  état  de  fervir, 
& qui  ne  furvécurent  pas  long-tems  à leur  mat- 
trefie.  Pour  le  pauvre  Fidele  , il  étoit  mort  de 
langueur  à-peu-prés  dans  le  même  tems  que  fou 
maître. 

J’amenai  chez  moi  madame  de  la  Tour , qui 
fe  loutenoit  au  milieu  de  fi  grandes  pertes  avec 
une  grandeur  d’ame  incroyable.  Elle  avoit  con- 
folé  Paul  & Marguerite  jufqu’au  dernier  inf- 
tant , comme  fi  elle  n’avoit  eu  que  leur  mal- 
heur à fupporter.  Quand  elle  ne  les  vit  plus , 
elle  m’en  parloit  chaque  jour  comme  d’amis 
chéris  qui  étoient  dans  le  voiiinage.  Cependant, 
elle  ne  leur  furvécut  que  d’un  mois.  Quant  à 
fia  tante  , loin  de  lui  reprocher  fes  maux , elle 
prioit  Dieu  de  les  lui  pardonner  , & d’appaifer 
Es  troubles  affreux  d’efprit  où  nous  apprîmes 
qu’elle  étoit  tombée  immédiatement  après  qu’elle 
eut  renvoyé  Virginie  avec  tant  d’inhumanité. 

Cette  parente  dénaturée  ne  porta  pas  loin  la 
punition  de  fa  dureté.  J’appris  , par  l’arrivée 
fuccelfive  de  plulieurs  vailfeaux , qu’elle  éto.c 
agitée  de  vapeurs  qui  lui  rendoicnr  la  vie  ix  va 
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mort  également  infupportables.  Tantôt , elle  fe 
reprochoit  la  fin  prématurée  de  fa  charmante 
petite-uiece , & la  perte  de  fa  mere  qui  s’en 
étoit  fuivie.  Tantôt , elle  s’applaudiflbit  d’avoir 
repouffé  loin  d’elle  deux  malheureufes  qui , di- 
foit-elle , avoient  déshonoré  fa  maifon  par  la 
balfelfe  de  leurs  inclinations.  Quelquefois , fe 
mettant  en  fureur  à la  vue  de  ce  grand  nombre 
de  miférables  dont  Paris  eft  rempli  : “ Que 
,,  n’envoie-t-on , s’écrioit-elle  , ces  fainéans  pé- 
,,  rir  dans  nos  colonies  ? ,,  Elle  ajoutoit  que 
les  idées  d’humanité  , de  vertu  , de  religion 
adoptés  par  tous  les  peuples  , n’étoient  que 
des  inventions  de  la  politique  de  leurs  Princes. 
Puis  fe  jetant  tout-à-coup  dans  une  extrémité 
oppofée  , elle  s’abàndonnoit  à des  terreurs  ftt- 
perftitieufes  qui  la  rempliflbient  de  frayeurs 
mortelles.  Elle  couroit  porter  d’abondantes  au- 
mônes à de  riches  moitiés  qui  la  dirigoient,  les 
fuppliant  d’appaifer  la  divinité  par  le  facrifice 
de  fa  fortune  , comme  fi  des  biens  qu’elle  avoir 
refufés  aux  malheureux , pouvoient  plaire  au 
Pere  des  hommes  ! Souvent  fon  imagination  lui 
repréfencoit  des  campagnes  de  feu  , des  mon- 
tagnes ardentes , où  des  fpeétres  hideux  erroient 
en  l’appelant  à grands  cris.  Elle  fe  jetoit  aux 
pieds  de  fes  direfteurs , & elle  imaginoit  con- 
tre elle-même  des  tortures  & des  fuppliccs  ; 
car  le  Ciel  , le  jufte  Ciel  envoie  aux  ames 
erueiles  des  religions  clTroyables. 
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Ainü  elle  pnfia  piufieurs  années,  tour-à-tour 
athée  & fuperftitieufc  , ayant  également  en  hor- 
reur la  mort  & la  vie.  Mais  ce  qui  acheva  la 
fin  d’une  fi  déplorable  exiflence  , fut  le  fui  et 
même  auquel  elle  avoir  facrifié  les  fentimens 
de  la  nature.  Elle  eut  le  chagrin  de  voir  que 
fa  fortune  pafferoit  après  elle  à des  pareus 
qu’elle  haï  (Toit.  Elle  chercha  donc  & en  aliéner 
la  meilleure  partie;  mais  ceux-ci  , P‘o ‘tant 
des  accès  de  vapeurs  auxquels  elle  était  îujette , 
la  firent  enfermer  comme  folle  , & mettre  fes 
biens  en  direction.  Ainfi  fes  richeflfcs  même 
achevèrent  fa  perte  ; & comme  elles  «voient 
endurci  le  cœur  de  celle  qui  les  polledoit, 
elles  dénaturèrent  de  même  le  cœm  de  ceux 
qui  les  défiroient.  Elle  mourut  donc,  & ce  qui 
ert  le  comble  du  malheur,  avec  allez  d ulagc 
de  fa  raifon  pour  connoitre  qu’elle  étoit  dé- 
pouillée & méprifée  par  les  mêmes  perfonnes 
dont  l’opinion  l’avoit  dirigée  toute  la  vie. 

On  a mis  auprès  de  Virginie,  au  pied  des 
mêmes  rofeaux,  fon  ami  Paul;  & autour  d’eux , 
leurs  tendres  meres  & leurs  fideles  fervitcurs. 
On  n’a  point  élevé  de  marbres  fur  leurs  hum- 
bles tertres , ni  gravé  d’inferiptions  à leurs  ver- 
tus : mais  leur  mémoire  cft  reliée  înelTiica  c 
dans  le  cœur  de  ceux  qu’ils  ont  obligés.  Eeuis 
ombres  n’ont  pas  hcfoin  de  1 éclat  qu  ih>  ont 
pendant  leur  vie;  mais  fi  elles  s’intércflcnt  cn ^ 
core  à ee  qui  fc  palfc  fur  la  terre  , f;“,s  doi 


V 


E T U 1)  E S 

eue.  aiment  à errer  fous  les  toits  de  chaume 
qu  habite  la  vertu  laborieufe  ; à confoler  la 
pauvreté  mécontente  de  fon  fort  ; à nourrir 
dans  les  jeunes  amans  une  flamme  durable  , le 
goût  des  biens  naturels , l’amour  du  travail  & 
la  crainte  des  richefles. 

La  voix  du  peuple  qui  fe  tait  fur  les  monu- 
mens  élevés  à la  gloire  des  rois,  a donné  i 
quelques  parties  de  cette  île  des  noms  qui  éter- 
niferont  la  perte  de  Virginie.  On  voit  près  de 
l’île  d’ Ambre,  au  milieu  des  écueils,  un  lieu 
appelé  le  Passe  du  Saint-GÉrand,  du  nom 
de  ce  vaiffeau  qui  y périt  en  la  ramenant  d’Eu- 
rope. L extrémité  de  cette  longue  pointe  de 
terre  que  vous  appercevez  à trois  lieues  d’ici , 
à demi  couverte  des  flots  de  la  mer,  que  le 
Samc-Gérand  ne  put  doubler  la  veille  de  l’ou- 
ragan pour  entrer  dans  le  port,  s’appelle  le 
Cap  Malheureux;  & voici  devant  nous  , 

bobt  de  ce  vallon  , la  Baye  du  Tombeau, 
ou  Virginie  fut  trouvée  enfevelie  dans  le  fable , 
comme  fi  la  mer  eût  voulu  rapporter  fon  corps 
à fa  famille , & rendre  les  derniers  devoirs  à 
fa  pudeur , fur  les  mêmes  rivages  qu’elle  avoit 
honorés  de  fon  innocence. 

Jeunes  gens  (î  tendrement  unis  ! meres  in- 
fortunées! chere  famille!  ces  bois  qui  vous 
donnoient  leurs  ombrages,  ces  fontaines  qui 
couloient  pour  vous , ces  coteaux  où  vous  re- 
pofiez  cnfemble , déplorent  encore  votre  perte. 
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Nti!  , depuis  vous , n’a  ofé  cultiver  cette  terre 
défoiée  , ni  relever  ces  humbles  cabanes.  Vos 
chevres  font  devenues  fauvages , vos  vergers 
font  détruits  ; vos  oifeaux  font  enluis , 6:  on 
n’entend  plus  que  les  cris  des  éperviers  qui 
volent  en  rond  au  haut  de  ce  baiïin  de  rochers. 
Pour  moi,  depuis  que  je  11e  vous  vois  plus, 
je  fuis  comme  un  ami  qui  n’a  plus  d’amis, 
comme  un  pere  qui  a perdu  les  enfans , comme 
un  voyageur  qui  erre  fur  la  terre  où  je  luis 

relié  feul. 

Kn  dirant  ces  mots  . ce  bon  vieillard  s éloigna 
en  venant  des  larmes  , & les  miennes  avoient 
coulé  plus  d’une  fois  pendant  ce  funeüe  récit. 


Ma  ic  Pau!  L’  Vin! nie. 
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(2)  omme  il  y a des  notes  un  peu  longues  dans 
les  deux  fragmens  qui  fuivent , j’ai  jugé  conve- 
nable de  les  reléguer  à la  fin  de  chacun  de  ces 
articles.  L’ufage  des  notes , fi  commun  aujour- 
d’hui dans  nos  livres,  vient,  d’une  part,  de  la 
mal-adrefie  des  auteurs,  qui  fe  trouvent  embar- 
rafTés  pour  interpoler  dans  leurs  ouvrages  des 
obfervations  qu’ils  croient  intéreflantes  ; & de 
l’autre , de  la  délicatefie  des  lefteurs , qui  ne 
veulent  poiht  être  interrompus  dans  leur  lec- 
ture , par  des  digrefiions.  Les  anciens  , qui  écri- 
voient  mieux  que  nous , n’ajoutoient  point  de 
notes  à leur  texte  ; mais  ils  s’y  écartoient  à droite 
& à gauche  , fuivant  leurs  befoins.  C’efl:  ainfi 
qu’ont  écrit  les  philofophes  & les  hiftoriens  les 
plus  célébrés  de  l’antiquité  , tels  qu’Hérodote  , 
Platon  , Xénophon  , Tacite , le  bon  Plutarque. . . 
Leurs  digrefiions  répandent , à mon  avis  , une 
agréable  variété  dans  leurs  ouvrages.  Ils  vous 
font  voir  bien  du  pays  en  peu  de  tems,  & vous 
promènent  par  des  lacs  , des  montagnes,  des  fo- 
rêts , en  vous  conduifant  toutefois  au  but  ; ce 
quin’eft  pas  aifé.  Mais  cette  marche  fatigue  nos 
auteurs  & nos  lefteurs  modernes,  qui  ne  veu- 
lent voyager  que  dans  des  plaines.  Pour  ôter  donc 
aux  autres , & fur-tout  moi , une  partie  de 
l’embarras  du  chemin  , j’ai  fait  des  notes , & je 
les  ai  mifes  A part.  Cet  ordre  , de  plus , a cela 
de  commode  pour  le  leéteur , qu’il  ne  fera  point 
obligé  de  les  lire  fi  le  texte  l’ennuie. 
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Lorsqu’ils  virent  qu’après  une  fi  fâ- 
che u le  expérience  des  hommes  je  ne  fotipirois 
qu’après  une  vie  folitaire  , que  j’avois  des  prin- 
cipes dont  je  ne  me  départois  pas  ; que  mes 
opinions  fur  la  nature  étoicnt  contraires  A leurs 
fy  fié  mes  ; que  je  n’étois  propre  A être  ni  leur 
prôneur  ni  leur  protégé , & qu’enfin  ils  m a- 
voient  brouillé  avec  mon  protecteur  dont  ils 
m’avoienc  dit  fouvent  du  mal  pour  m en  éloi- 
gner, & auquel  ils  faifoient  aflidument  la  cour; 
alors  ils  devinrent  mes  ennemis.  On  reproche 
bien  des  vices  aux  grands  ; mais  j en  ai  tou 
jours  trouvé  davantage  dans  les  petits  qui  chei 
chent  à leur  plaire. 

Ceux-ci  étoient  trop  rufés  pour  m’attaquer 
ouvertement  auprès  d’une  perfonne  à laquelle 
j’avois  donné  , au  milieu  même  de  mes  ni  . 

’ tunes  , des  preuves  fi  défintérelTées  de  mon  ami 
tié.  Au  contraire  , ils  faifoient  devant  elle 
ainfi  que  devant  moi  , de  grands  éloges  de  me-, 
principes  & de  quelques  actes  lacilcs  de  nu 
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dération  qui  en  avoient  été  la  fuite  ; mais  ils 
y mettoient  tant  d’exagération , & ils  paroif- 
foient  fi  inquiets  de  l’opinion  qu’en  prendroit 
le  monde , qu’il  étoit  aifé  de  voir  qu'ils  ne 
clicrclioient  qu’à  m’y  faire  renoncer,  & qu’ils 
ne  louoieut  tant  ma  patience  que  pour  me  la 
faire  perdre,  Ainfi  ils  me  calomnièrent  en  fai- 
fant  femblant  de  me  louer,  & me  perdirent  de 
réputation  en  feignant  de  me  plaindre  ; comme 
ces  forcicres  de  ThelTalic , dont  parle  Pline  , 
qui  faifoient  périr  les  moiiïons , les  troupeaux 
& les  laboureurs , en  difant  du  bien  d'eux. 

Je  m’éloignai  donc  de  ces  hommes  artifi- 
cieux, qui  fe  juftifierent  encore  à mes  dépens, 
en  me  faifant  palfer  pour  méfiant,  après  avoir 
abufé  en  tant  de  maniérés  de  ma  confiance. 

Ce  n’elt  pas  que  je  n’aie  à reprendre  en 
moi  une  fcnfibilité  trop  vive  pour  la  douleur, 
foit  phyfique,  foit  morale.  Une  feule  épine  me 
fait  plus  de  mal , que  l’odeur  de  cent  rofes  ne 
me  fait  de  plaifir.  La  meilleure  compagnie  me 
femble  mauvaife,  fi  j’y  rencontre  un  important, 
un  envieux  , un  médifant,  un  méchant , un  per- 
fide. Je  fais  bien  que  de  fort  honnêtes  gens  vi- 
vent tous  les  jours  avec  tous  ces  gens-là , les 
fupportent  , les  flattent  même  , & en  tirent 
parti;  mais  je  fais  bien  aufii  que  ces  honnêtes 
gens  n’apportent  dans  la  fociété  que  le  jargon 
du  monde , & que  moi  , j’y  mets  mon  cœur  ; 
qu’ils  paient  les  trompeurs  de  leur  propre  mon- 
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noie,  & moi  de  tout  mon  avoir,  c’eft-ii-dire  de 
mes  fentimens.  Quoique  mes  ennemis  üi’aicnc 
fait  palier  pour  méfiant , la  plupart  des  erreurs 
de  ma  vie , fur-tout  il  leur  égard , font  venues 
de  trop  de  confiance  ; & après  tout , j’aime 
mieux  qu’ils  fe  plaignent  que  je  me  fuis  méfié 
d’eux  fans  raifon,  que  s’ils  avoient  eu  eux-mû- 
mes  quelque  raifon  de  fc  méfier  de  moi. 

Je  che reliai  des  amis  dans  des  hommes  d un 
parti  contraire  , qui  m’avoient  témoigné  le  plus 
grand  délir  de  m’y  attirer  quand  je  n’en  étois 
pas , mais  qui , dès  que  j en  fus , ne  firent  plus 
aucun  compte  de  mon  prétendu  mérite.  Quand 
ils  virent  que  je  n’adoptois  pas  tous  leurs  pré- 
jugés; que  je  ne  cherchois  que  In  vérité;  que 
ne  voulant  médire  ni  de  leurs  ennemis  ni  des 


miens , je  n'étois  propre  ni  à intriguer  ni  a ca- 
baler  ; que  mes  foibîes  vertus , qu’ils  avoient 
tant  exaltées , ne  m’avoient  mené  A rien  d u- 
tile  ; qu’elles  ne  pouvoient  nuire  è perfonne  , 
& qu’enfin  je  ne  tenois  plus  ni  à eux  , ni  a leurs 
antagonistes  ; ils  me  négligeront  tout-:;-  ait , & 
me  perfécutcrenc  même  à leur  tour.  Ainfi  ; é- 
prouvni , que  dans  un  fiecle  foible  et  corrom- 
pu , nos  amis  ne  mefurost  leur  cône 
pour  nous  , que  fur  celle  que  nous  p tou 
leurs  propres  ennemis,  &.  qu  ils  ne  nous 
cherchent  qu’autanc  que  nous  l-u.  f->  ' utiles 

ou  à craindre,  j’ai  vu  par-tout  bien  ‘,,rtCs 

ai  toujours  t juvé  la 
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même  efpece  d’hommes.  Ils  marchent,  à la  vé- 
rité, l^jjus  des  drapeaux  de  diverfes  couleurs; 
mais  ce  font  toujours  ceux  de  l’ambition.  Ils 
n’ont  tous  qu’un  but , celui  de  dominer.  Cepen- 
dant, l’intérét  de  leur  corps  excepté,  je  n’en 
ai  pas  rencontré  deux  dont  les  opinions  11e 
différalïent  comme  leurs  vifages.  Ce  qui  fait  la 
joie  de  l’un , fait  le  défefpoir  de  l’autre  : à 
l’un  , l’évidence  paroît  abfurdité  ; à l’autre  , 
l’abfurdité , évidence.  Que  dis-je?  Dans  l’exacte 
étude  que  j’ai  faite  des  hommes  pour  y trouver 
tin  confolateur,  j’ai  vu  les  mieux  renommés 
différer  totalement  d’eux-mêmes  du  matin  au 
foir , à jeun  ou  après  dîné , en  particulier  ou 
en  public.  Les  livres , même  les  plus  vantés , 
l'ont  remplis  de  contradictions.  Ainfi , je  fentis 
que  les  maux  de  l’ame  n’avoicuc  pas  moins  de 
fyftômes  pour  leur  guérifon  que  ceux  du  corps , 
& que  c’étoit  bien  imprudemment  que  j’ajou- 
tois  l’impéritie  des  médecins  à mes  propres  in- 
firmités , puifqu’il  y a plus  de  malades  en  tous 
genres  tués  par  les  remedes  que  par  les  ma- 
ladies. 

Cependant  mes  malheurs  n’étoient  pas  en- 
core à leur  dernier  période.  L’ingratitude  des 
hommes  dont  j’avois  le  mieux  mérité , des  cha- 
grins de  famille  imprévus,  l’épuifement  total 
de  mon  foible  patrimoine  difperfé  dans  des 
voyages  entrepris  pour  le  feryiee  de  ma  patrie, 
les  dettes  dont  j’étois  relié  grevé  à cette  oc- 
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cafioti , nies  efpérances  de  fortune  évanouies , 
tous  ces  maux  combinés  ébranlèrent  à-la- fois 
nia  fanté  & ma  raifon.  Je  fus  frappé  d un  mal 
étrange  : des  feux  femblablcs  à ceux  des  éclairs 
lillonnoient  ma  vue.  Tous  les  objets  le  préien 
toient  à moi  doubles  & mouvans.  Comme  Œdi- 
pe, je  voyois  deux  foleils.  JMoii  cœtu  n <_toit 
pas  moins  troublé  que  ma  tête.  Hans  le  plus 
beau  jour  d’été  , je  ne  pouvois  traverfer  la 
Seine  en  bateau,  fans  éprouver  des  anxiétés 
intolérables  ; moi  qui  avois  conlérvé  le  calme 
de  mon  ame  dans  une  tempête  du  cap  de  Bonnc- 
Efpérance,  fur  un  vaiftcau  frappé  de  la  foudre. 
Si  je  palliais  feulement  dans  un  jardin  public  , 
prés  d’un  badin  plein  d’eau  , j’éprouvois  des 
mouvemens  de  fpafmc  & d’horreur.  11  y «voit 
des  momens  où  je  croyois  avoir  été  mordu  , 
fans  le  favoir , par  quelque  chien  enragé.  Il 
111 ’é toit  arrivé  bien  pis  : je  l’avois  été  par  la 
calomnie. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’cft  que  mon  mal 
ne  me  prenoic  que  tlans  la  fociété  des  hommes. 
11  m’étoit  impoffible  de  refter  dans  un  apparte- 
ment où  il  y avoit  du  monde  , fur-tout  h les 
portes  en  étoient  fermées.  Je  ne  pouvois  me- 
me traverfer  une  allée  de  jardin  public  où  le 
trouvoient  plufieurs  perfonnes  raffemblces.  D^s 
qu’elles  jetoient  les  yeux  fur  moi,  je  les  cro\ois 
occupées  à en  médire.  Elles  avoient  beau  111  L 
vre  inconnues  , je  me  rappclois  que  j avois  etc 
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calomnié  par  mes  propres  amis , & pour  les  ac- 
tions les  plus  honnêtes  de  ma  vie.  Lorfque  j’é- 
tois  feul , mon  mal  fe  dillipoit  : il  fe  calmoic 
encoie  dans  les  lieux  où  je  ne  voyois  que  des 
enfans.  J’allois , pour  cet  effet , m’affeoir  affez 
fouvent  fur  les  buis  du  fer-à-'cheval  aux  Tuile- 
ries , pour  voir  des  enfans  fe  jouer  fur  les  ga- 
zons du  parterre , avec  de  jeunes  chiens  qui 
couroient  après  eux.  C’éto.ient  là  mes  fpeéta- 
cles  & mes  tournois.  Leur  innocence  me  récon- 
cilioit  avec  l’cfpece  humaine,  bien  mieux  que 
tout  l’cfprit  de  nos  drames  & que  les  fentences 
de  nos  philofophes.  Mais  à la  vue  de  quelque 
promeneur  dans  mon  voilinage , je  me  fentois 
tout  agité  , & je  m’éloignois.  Je  me  difois  fou- 
vent  : Je  n’ai  cherché  qu’à  bien  mériter  des 
hommes;  pourquoi  eft-ce  que  je  me  trouble  à 
leur  vue  ? En  vaiu  j’appclois  la  raifon  à mon 
fecours  : ma  raifon  ne  pouvoir  rien  contre  un 
mal  qui  lui  ôtoit  fes  propres  forces  (i).  Los 
efforts  même  qu’elle  faifoit  pour  le  funnonter , 
l’affoibliffoient  encore  , parce  qu’elle  les  era- 
ployoit  contre  elle-même.  II  ne  lui  falloir  pas 
de  combats , mais  du  repos. 

A la  vérité,  la  médecine  m’offrit  des  fecours. 
Elle  m’apprit  que  le  foyer  de  mon  mal  étoit 
dans  les  nerfs.  Je  le  fentois  bien  mieux  qu’elle 
ne  pouvoir  me  le  définir.  Mais  quand  je  n’au* 
rois  pas  été  trop  pauvre  pour  éxécuter  fes  or^ 
dormances , j’étois  trop  expérimenté  pour  y croi- 
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re.  Trois  hommes , ma  connoiilance  , tour- 
mentés du  même  mal , périrent  en  peu  de  tems 
de  trois  remedes  differens , & foi-difant  fpcci- 
fiques  pour  la  gnérifon  du  mal  de  neils.  Le 
premier , par  les  bains  & les  Alignées  ; le  fé- 
cond , par  l’ufage  de  l’opium  , & le  troiliemc , 
par  celui  de  l’éther.  Ces  deux  derniers  étoient 
deux  fameux  médecins  (")  de  la  faculté  de  la- 
ris  , tous  deux  renommés  par  leurs  écrits  fur  la 
médecine  , & particuliérement  fur  les  maladies 
du  genre  nerveux. 

j’éprouvai  de  nouveau  , mais  cette  fois  par 
l’expérience  d’autrui , combien  je  m’étois  fait 
illufion  en  attendant  des  hommes  la  guéiilon 
de  mes  maux  ; combien  vaines  étoient  leurs 
opinions  & leurs  doctrines  , 6c  combien  j’avois 
été  infenfé  dans  tous  les  tems  de  ma  vie  , de 
me  rendre  miférable  en  cherchant  fl  les  rendre 
heureux  , 6c  de  me  détordre  moi-méme  pour 
redrefler  les  autres. 

Cependant , je  tirai  de  la  multitude  de  mes 
infortunes  un  grand  motif  de  réfignation.  En 
comparant  les  biens  6c  les  maux  dont  nos  jours 
fi  rapide?  étoient  mélangés , j’entrevis  une  grande 
vérité  bien  peu  connue  : c’cft  qu’il  n’y  a rien 
de  haïffable  dans  la  nature  , 6c  que  fon  auteur 
nous  ayant  mis  dans  une  carrière  où  nous  de- 
vons néceflairemcnt  mourir  , il  nous  a donne 
autant  de  raifons  d’aimer  la  mort  que  d’aimer 
la  vie. 
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Toutes  les  branches  de  notre  vie  en  font 
mortelles  comme  le  tronc.  Nos  fortunes , nos 
réputations,  nos  amitiés,  nos  amours,  tous  les 
objets  de  nos  afledïions  les  plus  cheres  périf- 
Tent  plus  d’une  fois  avant  nous;  & fi  les  defti- 
nécs  les  plus  heureufes  fe  manifefloient  avec 
tous  les  malheurs  qui  les  ont  accompagnées  , 
elles  nous  paroîtroient  comme  ces  chênes  qui 
embellifiënt  la  terre  de  leurs  vafles  rameaux  , 
mais  qui  en  élevent  vers  le  ciel  encore  de 
plus  grands  que  la  foudre  a frappés. 

Pour  moi , foible  arbrifleau  brifé  par  tant  d’o- 
raSes  5 '1  he  me  refioit  plus  rien  à perdre. 
Voyant  de  plus  que  déformais  je  n’avois  rien 
à efpérer  ni  des  autres , ni  de  moi-même  , je 
m abandonnai  à Dieu  feu! , & je  lui  promis  de 
nu  jamais  rien  attendre  d’efientiel  à mon  bon- 
b^ur  d aucun  homme  en  particulier,  à quelque 
extrémité  que  je  me  rrouvaflc  réduit , & dans 
quelque  genre  que  ce  pût  être. 

Ma  confiance  fut  agréable  il  celui  que  jamais 
on  n implore  en  vain.  Le  premier  fruit  de  ma 
réfignation  , fut  le  foulagement  de  mes  maux. 
Mes  anxiétés  fe  calmèrent  dès  que  je  n’y  ré- 
fiftai  plus.  Bientôt,  il  m’échut,  fans  la  moin- 
dre fol  licitation , par  le  crédit  d’une  perfonne 
que  je  ne  connoiiTois  pas  (3)  , & dans  le  dé- 
partement d’un  miniftere  auquel  je  n’avois  ja- 
mais été  utile  , un  fecours  annuel  du  roi.  Com- 
me Virgile  , j’eus  part  aux  pains  d’Augufte. 
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CYtoit  un  bienfait  médiocre,  annuel,  incertain, 
dépendant  de  la  volonté  d’un  miniftre  fort  fu- 
jet  lui-même  aux  révolutions  , du  caprice  des 
intermédiaires , ft  de  la  malignité  de  mes  en- 
nemis qui  pouvoient  m’en  priver  tôt  ou  tard 
par  leurs  intrigues  ; mais  après  y avoir  un  peu 
réfléchi,  je  trouvai  que  la  Providence  me  tiai- 
toit  précifémetit  comme  le  genre-humain  auquel 
elle  ne  donne  , depuis  l’origine  du  monde  , 
dans  la  récolte  des  moiflons  , qu’une  fubfiitance 
annuelle  , incertaine  , portée  par  des  herbes 
fans  ce  (Te  battues  des  vents , & expoféc  aux 
déprédations  des  olfeaux  & des  infectes.  Mais 
elle  me  diltinguoit  bien  avantageufement  de  la 
plupart  des  hommes , en  ce  que  ma  récolte  no 
me  coùroit  ni  fue'urs  ni  travaux,  & quelle  me 
laiflbit  l’exercice  plein  de  ma  liberté. 

Le  premier  ufaçc  que  j’en  lis  fut  de  m éloi- 
gner des  hommes  trompeurs  que  je  n’avois 
plus  befoin  de  follieiter.  Dès  que  je  ne  les  vis 
Plus  , mon  nmc  fc  calma.  La  folitude  ett  une 
grande  montagne  d’où  ils  paroiflcm  bien  petits. 
La  folitude  m’étoit  cependant  contraire  , en  ce 
qu’elle  porte  trop  à la  méditation.  Ce  fut  ’ 
Jean-Jacques  Rouflcau  que  je  dus  le  retour  de 
ma  fauté.  J’avois  lu  dans  fes  immortels  écrits  , 
entre  mures  vérités  naturelles  , que  1 lu' .mnc  ' 
fait,  pour  travailler  5c  non  pour  méditer.  Jul- 
qu" alors  j’avois  exercé  mon  amc  fc  repolc  m 
corps  ; je  changeai  de  régime  . jc.tciçai 
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corps  & je  repofai  l’ame.  Je  renonçai  à la  plu- 
part des  livres.  Je  jetai  les  yeux  fur  les  ouvra- 
ges de  la  nature , qui  parloit  à tous  mes  fens 
un  lanbage  que  ni  le  tema  ni  les  nations  ne  peu- 
vent altérer.  Mon  hiftoire  & mes  journaux 
étoient  les  herbes  des  champs  & des  prairies. 
Ce  n’étoient  pas  mes  penfées  qui  alloient  péni- 
blement à elles  comme  dans  les  fyftêmes  des 
hommes  ; mais  leurs  penfées  qui  venoient  pai- 
liblement  il  moi  fous  mille  formes  agréables. 
J’y  étudiois  , fans  effort , les  loix  de  cette  fa- 
geffe  univerfelle  qui  m’environnoit  dès  le  ber- 
ceau , & à laquelle  je  n’avois  jamais  donné 
qu’une  attention  frivole.  J’en  fuivois  les  traces 
tians  tontes  les  parties  du  monde , par  Ja  lec- 
ture des  livres  de  Voyage.  Ce  furent  les  feuls 
tics  livres  modernes  pour  lefquels  je  confervai 
E0ÛC  ’ Parce  clu,ils  me  tranfportoient  dans 

renvoi  CrCiét6S  ^ ^ °Ù  j’étois  nialheu- 
teux,  & fur-tout  parce  qu’ils  me  parloient  des 
dlvcrs  ouvrages  de  la  nature. 

Je  connus  , par  leur  moyen  , qu’il  y avoic 
ans  ciaque  paitie  de  la  terre  une  portion  de 
bonheur  pour  tous  les  hommes,  dont  prefque 
par-tout  ils  étoient  privés  , & qu’cn  état  de 
guerre  dans  notre  ordre  politique  qui  les  di- 
vife  , Us  étoient  en  état  de  paix  dans  l’ordre  de 
la  nature  qui  les  invite  à fe  rapprocher.  Ces 
conformes  méditations  me  ramenèrent  infenfi- 
blemen;  à mes  anciens  projets  de  félicité  pUr 

blique  j 
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blique  ; non  pas  pour  les  exécuter  moi-même 
comme  autrefois , mais  nu  moins  pour  en  faire 
un  tableau  incéreffant.  La  (Impie  fpéculatioji 
d’un  bonheur  général  fufîifoit  maintenant  mon 
bonheur  particulier.  Je  penfois  aulïï  que  mes 
plans  imaginaires  pourroient  un  jour  fe  réalifer 
par  des  hommes  plus  heureux.  Ce  délir  rcdou- 
bloit  en  moi  , ;\  la  vue  des  malheureux  dont 
nos  fociétés  font  compofées.  Je  fentois , fur- 
tout , par  mes  propres  privations,  la  néceffité 
d’un  ordre  politique  conforme  l’ordre  naturel. 
Enfin  , j’en  compofai  un  d’après  l’inftinét  & les 
befoins  de  mon  propre  cœur. 

A portée  par  mes  voyages , & plus  encore 
par  la  lecture  de  ceux  d’autrui , de  choilir  fur 
la  furface  du  globe  un  fite  propre  ü tracer  le 
plan  d’une  fociété  hetireufe  , je  le  plaçai  au 
fein  de  l’Amérique  méridionale  , fur  les  riva- 
ges riches  & déferts  de  l’Amazone. 

Je  m’étendis  en  imagination  au  fein  de  fes 
vaftes  forêts.  J’y  biltis  des  forts  ; j’y  défrichai 
des  terres , je  les  couvris  d’abondantes  moilfons 
& de  vergers  chargés  de  toutes  fortes  de  lruits 
étrangers  à l’Europe.  J’y  offris  des  afvles  aux 
hommes  de  toutes  les  nations , dont  j’avois  connu 
des  individus  malheureux.  11  y avoit  des  Hol- 
landois  ëc  des  Suiffes  fans  territoire  o'ans  leur 
patrie  , & des  Ruffes  fans  moyens  pour  s’éta- 
blir dans  leurs  vaftes  folitudes  ; des  Anglois  ln3 
des  convuifions  de  leur  liberté  populaire  , & de' 
Ti  »;e  VI.  Q 
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Italiens , de  la  léthargie  de  leurs  gouvcrnemenj 
atiftocratiques  ; des  Prulliens , de  leur  defpotif- 
me  militaire  , & des  Polonois , de  leur  anarchie 
républicaine  ; des  Efpagnols , de  l’intolérance 
de  leuis  opinions,  & des  François,  de  l’inconf- 
tance  des  leurs  ; des  chevaliers  de  Malte  & des 
Algéiiens;  des  payfans  Bohémiens,  Polonois, 
kiifles,  Francs-Comtois,  Bas-Bretons,  échappés 
•t  la  tyrannie  de  leurs  propres  compatriotes  ; 
des  cfclaves  INegres  fugitifs  de  nos  colonies 
barbares  ; des  protc&eurs  & des  protégés  de 
toutes  les  nations;  des  gens  de  cour,  de  robe, 
de  lettres , de  guerre , de  commerce  , de  finan- 
ce , tous  infortunés  , tourmentés  des  maladies 
des  opinions  européennes,  africaines  & afiati- 
yues , tous  pour  la  plupart  cherchant  à s’oppri- 
mer mutuellement , & réagiiïant  les  uns  fur  les 
autres  par  la  violence  ou  la  rufe  , l’impiété  ou 
la  fuperfhtion.  Us  abjuraient  les  préjugés  natio- 
naux qui  les  avoient  rendus , dés  la  naiffhncc- , 
les  ennemis  des  autres  hommes , & fur-tout  ce- 
lui qui  eft  la  fource  de  toutes  les  haines  du 
genre-humain  , & que  l’Europe  infpire  dès  la 
mamelle  :\  chacun  de  fes  enfans;  Je  défir  d’être 
le  premier.  Us  adoptoient,  fous  la  proteftion 
immédiate  de  l’auteur  de  la  nature,  des  prin- 
cipes de  tolérance  univerfelle  ; & par  cet  a&e 
de  juftice  générale  , ils  rentraient  fans  obftacle 
dans  1 exercice  libre  de  leur  caraéterc  particu- 
lier. Le  Hollandois  y portait  l'agriculture  & le 
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eommerce  jufqu’au  fein  des  marais  ; le  Suifle  , 
jufqu’au  fommet  des  rochers , & le  Ru  (Te , ha- 
bile à manier  la  hache  , jufqu’au  centre  des  plus 
épailles  forêts.  L’Anglois  s’y  livroit  à la  navi- 
gation fc  àux  arts  utiles  qui  font  la  force  des 
Ibciétés  ; l’Italien  , aux  arts  libéraux  qui  lc-s 
font  fleurir;  le  I’rufTien  , aux  exercices  militai- 
res ; le  Polonois , h ceux  de  l’équitation  ; l’Ef- 
pr.gnol  folitaire  , aux  talons  qui  demandent  de 
la  confiance  ; le  François , à ceux  qui  rendent 
la  vie  agréable  , & à l’inflinét  fociable  qui  le 
rend  propre  à être  le  lien  de  toutes  les  nations. 
Tous  ces  hommes , d’opinions  fi  différentes , le 
communiquoient  par  la  tolérance  ce  que  leur 
eu  ta  été  re  a de  meilleur , & tempéroient  les  dé- 
fauts des  uns  par  les  excès  des  autres.  Il  en 
réfultoit  par  l’éducation,  les  loix  & les  habitu- 
tudes  , un  enfemble  d’arts , de  talens , de  ver- 
tus & de  principes  religieux  , qui  n’en  formmt 
qu’un  feul  peuple  , propre  à cxiflcr  au-dednns 
dans  une  harmonie  parfaite,  à réfiflcr  au-dehors 
aux  conquérans  , & à s’amalgamer  avec  tout  le 
refie  du  genre-humain. 

Je  jetai  donc  fur  le  papier  toutes  les  études 
que  j’avois  faites  à ce  fujet  ; mais  lorfquc  je 
voulus  les  raffembler , pour  me  donner  è moi- 
même  & aux  autres  une  idée  d’une  république 
dirigée  fuivant  les  loix  de  la  nature  , je  vis  qu  a- 
vec  tout  mon  travail , je  ne  ferois  jamais  IRU" 
ton  à aucun  cl'prit  raifonnable. 

Q » 
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A la  vérité  , Platon  dans  fon  Atlantide,  Xé- 
nophon  dans  la  Cyropédie  , Fénélon  dans  fon 
Télémaque  ont  peint  le  bonheur  de  plufieurs 
fociétés  politiques  qui  n’out  peut-être  jamais 
exilfé  , mais  en  liant  leurs  Itérions  A des  tradi- 
tions hiftoriques , & les  réléguant  dans  les  iic- 
cles  reculés,  ils  leur  ont  donné  allez  de  vrai- 
femblance  pour  qu’un  leéleur  indulgent  croie 
véritable  des  récits  qu’il  n’eft  plus  à portée  de 
vérifier.  H n’en  étoit  pas  de  môme  de  mon  ou- 
vrage. J y luppofois , de  nos  jours  & dans  une 
partie  du  monde  connu  , l’exiftence  d’un  peu- 
ple conüdérable  formé  prefque  en  entier  des 
debiis  malheuieux  tles  nations  européennes 
parvenu  tout  à-coup  au  plus  grand  degré  de  fé- 
licité  ; & ce  rare  phénomène,  G digne  au  moins 
de  la  curiolité  de  l’Europe  , celUnc  de  faire  il- 
lufion  , dés  qu’il  étoit  certain  qu’il  n’exiftoic 
pas.  D’ailleurs , le  peu  de  théorie  que  je  m’é- 
tois  procuré  fur  un  pays  G différent  du  notre, 
& G luperficiellemeut  décrit  par  nos  voyageurs, 
n auroit  fourni  à mes  tableaux  qu’un  coloris 
faux  & des  traits  indécis, 

J’abandonnai  donc  mon  vaifieau  politique , 
quoique  j’y  eufle  travaillé  pluGeurs  années  avec 
confiance.  Semblable  au  canot  de  Robinfon 
je  le  1 aidai  dans  la  forêt  où  je  l’avois  déçroffi* 
faute  de  pouvoir  le  remuer  & le  faire  voguer 
fup  la  mer  des  opinions  humaines. 

En  vain  mon  imagination  fit  le  tour  du  gl0. 
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be.  Au  milieu  de  tant  de  tices  offerts  au  bon- 
heur des  hommes  par  la  nature,  je  n’y  trouvai 
pas  feulement  de  quoi  alfcoir  l'illufion  d’un 
peuple  heureux  fuivant  fes  loix  ; car  ni  la  re'pu- 
pliqite  de  Saint-Paul  près  du  Jlréfil , formée  de 
brigands  qui  failbicnt  la  guerre  h tout  le  mon- 
de ; ni  l’évangélique  fociécé  de  Guillaume  Penn  , 
dans  l’Amérique  fepteturionalc  , qui  ne  lé  dé- 
fend feulement  pas  contre  fes  ennemis;  ni  les 
conventuelles  rédemptions  (4)  des  Jéfintes  dans 
le  Paraguay  ; ni  les  voluptueux  infulaires  de  la 
mer  du  Sud  qui , au  milieu  de  leurs  plaifirs , 
facriiïeiit  des  hommes  (5)  , 11e  me  paroilfoient 
propres  il  repréfenter  un  peuple  ufant  dans  l’é- 
tat de  nature , de  toutes  fes  facultés  phyliques 
& morales, 

D’ailleurs  , quoique  ces  peuplades  m’olfrif- 
feut  des  images  de  république  , la  première 
n’éroit  qu’une  anarchie;  la  fécondé,  une  fimple 
fociété  protégée  par  l’état  où  elle  étoit  ren- 
fermée ; & les  deux  autres  ne  formoient  que 
des  aristocraties  héréditaires  , où  une  dalle  par- 

. 1 , 

tiailiere  de  citoyens  s’étant  réiervé  julqu  an 
pouvoir  de  difpofer  de  la  fubfî  fiance  nationale  , 
ttnoit  le  peuple  dans  un  état  confiant  de  tu- 
toie , fans  qu’il  prit  jamais  forcir  île  la  clalie 
des  Néophytes  ou  des  Toutous  (d). 

Mon  amc  mécontente  des  ficelés  préfens , 
prit  Ton  vol  vers  les  iïeclcs  anciens  , & fe  re- 
pofa  d’abord  fur  les  peuples  de  l’Arcadie. 
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Cette  portion  heureufe  de  la  Grèce  m'offrir 
des  climats  & des  fîtes  femblables  à ceux  qui 
font  épars  dans  le  refte  de  l’Europe.  J’en  pou- 
vois  faire  au  moins  des  tableaux  variés  & vrai- 
femblables.  Elle  étoit  remplie  de  montagnes 
fort  élevées , dont  quelques-unes  , comme  celle 
de  Phoé  , couvertes  de  neige  toute  l’année,  la 
rendoient  femblable  à la  Suifîc.  D’un  autre  cô- 
té , fes  marais , tel  que  celui  de  Stymphalc , la 
faifoient  reflembler  , dans  cette  partie  de  fon 
territoire , à la  Hollande.  Ses  végétaux  & fes 
animaux  étoient  les  mômes  que  cenx  qui  font 
répandus  fur  le  fol  de  l’Italie  , de  la  France  & 
du  nord  de  l’Europe.  Il  y avoit  des  oliviers , 
«les  vignes,  des  pommiers,  des  blés,  des  pâ- 
turages; des  forêts  de  chênes,  de  pins  & de 
fapins  ; des  bœufs,  des  chevaux,  des  moutons, 
des  chèvres , des  loups..  ..  Les  occupations  des 
Arcadiens  étoient  les  mêmes  que  celles  de  nos 
payfans.  Il  y avoit  parmi  eux  des  laboureurs, 
des  bergers  , des  vignerons,  des  chafîeurs.  Mais 
ce  qui  ne  reiïemble  pas  aux  nôtres,  ils  étoient 
fort  belliqueux  au  dehors  , êc  fort  paifîblcs  au 
dedans.  Dès  que  leur  état  étoit  menacé  de  la 
guerre  , ils  fc  préfentoient  d’eux-mêmes  pour  le 
défendre , chacun  ù fes  dépens.  II  y avoit  un 
grand  nombre  d’Arcadiens  parmi  les  dix  mille 
Grecs  qui  firent , fous  Xénophon , cette  retraite 
fameufe  de  la  Ferfe.  Us  étoient  fort  religieux  ; car 
la  plupart  des  Dieux  de  la  Grece  étoient  nés 
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dans  leur  pays  : Mercure  au  mont  Cyllene;  ]u- 
üirer  au  mont  Lycée;  Pan  au  mont  Menalc , 

0„  , Mon  d’autres , dans  ,es  fort»  du  tuons 
Lycée  , où -il  étoit  particuliérement  honore.  Ce 
toit  dans  l’Arcadie  qu’Hcrcule  avoir  exercé  fes 
plus  grands  travaux. 

A ces  fentimens  de  patriotifmc  & de  re  1- 
Bion  les  Arcadiens  méloient  celui  de  l’amour, 
nui  a enfin  prévalu  comme  l’idée  principale  que 
r peuple  nous  a 1.108  de  lui.  Car  les  tnlbtu- 
tiens  politiques  & religieufes  varient  dans  cha- 
que pays  avec  les  üecles , & lui  font  particu- 
lières , mais  les  loix  de  la  nature  font  de  tous 
les  teins  , & intéreflTcnt  toutes  les  nations.  11  crt 
donc  arrivé  que  les  poètes  anciens  & moder- 
nes ont  reprérenté  les  Arcadiens  comme  un  peu- 
ple de  bergers  amoureux  qui  excelloient  dans 
la  poéfie  & la  mufique , qui  font  par  tout  pays 
les  principaux  langages  de  l’amour.  Virgile  fur- 
tout  parle  fréquemment  de  leurs  talens  & de 
leur  félicité.  Dans  fa  neuvième  églogue  qui  rei- 
pire  la  plus  douce  mélancolie  , il  introduit  aiufi 
Gallus  , fils  de  Pollion,  qui  invite  les  peuples 
d’Arcadie  ù déplorer  avec  lui  la  perte  de  U 
miitrcfie  Lycoris  : 

Ca^ahitit  Arcades , ittjtr:  , 

J Mimions  î'Æt  vefiris.  Sc!i  cantare  /-<•’  ' ^ ^ 

Arcades.  O mibi  ;um  qtiàm  molli  ter  ’ 

Vtfira  mecs  e’im  fl  ‘jtitllt  dtcat  umoris- 
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*!**'  f’lam  eX  V0hh  **”,  brique  M» 

Aut  enflas  gregis,  an,  matur<e  vin!tor  ^ , 


” Arcadlens  ’ clic'i!  5 vous  chanterez  mes  re- 
” grecs  fur  vos  montagnes.  Vous  feuls,  Arca- 
” diens’  ôtes  habiIes  à chanter.  Oh!  que  mes 
” °S  rcpoferont  «noDement,  fi  un  jour  vos  flu- 
” tes  foupirent  mes  amours  ! Et  plût  aux  dieux 
s>  que  j’eufle  été  parmi  vous  un  gardien  de 
„ troupeaux  ou  un  limple  vendangeur! 

Gallus , fils  d’un  conful  Romain  dans  le  fie- 
cle  d’Augufte  , trouve  le  fort  des  peuples  do 
l’Arcadie  fi  doux,  qu’il  n’ofe  délirer  d’être  par- 
mi eux  un  berger  maître  d’un  troupeau,  ou  un 
habnam  propriétaire  d’une  vigne  , mais  feule- 
ment un  (impie  gardien  de  troupeaux  : “ Cufto s 
s?  g’egy;  „ ou  un  de  ces  hommes  qu’on  loue 
eil„  pafliillt  Pour  fouler  la  grappe  lorfqu’elle  eft 
mure  : « Maturœ.  vinitor  uvœ.  „ 

Virgile  eft  plein  de  ccs  nuances  délicates  de 

remanient,  qui  dirParoiflcnt  dans  les  traductions, 

ce  fiu-tOL!Ê  dans  ics  miennes. 


Quoique  les  Arcadiens  paflaflent  une  bonne 
partie  de  leur  vie  à chanter  & A faire  l’amour, 
Virgile  ne  les  repréfente  pas  comme  des  hom- 
mes efféminés.  Au  contraire,  il  leur  afiîgne  des 
mœurs  Amples  & un  caraétere  particulier  de 
force,  de  piété  & de  vertu,  confirmé  par  tous 
les  hiftoriens  qui  ont  parlé  d’eux.  Il  leur  fait 
même  jouer  un  rôle  fort  important  dans  l’ori- 
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gîne  de  l’empire  Romain  ; car  lorl'que  Enée  re- 
monta le  Tibre  pour  chercher  des  alliés  parmi 
les  peuples  qui  habitoient  les  rivages  de  ce 
fleuve  , il  trouva  à l’endroit  où  il  débarqua  , 
une  petite  ville  appelée  Pallar.tée  du  nom  de 
Pallas , fils  d’Evandrc  , roi  des  Arcadiens,  qui 
j’avoit  bâtie.  Cette  ville  fut  depuis  renfermée 
dans  l'enceinte  de  la  ville  de  Rome,  a laquelle 
elle  fervit  de  première  fortcrclle.  C’clt  pour- 
quoi Virgile  appelle  le  roi  Evandrc  fondateur 
de  la  fortereile  Romaine  : 

Rtx  Evandrus  , Romane  comUtor  r.rcis. 

Enéide  , liv.  U » v-  3 1 3- 

Je  me  fens  entraîner  par  le  délir  à iuRrer 
ici  quelques  morceaux  de  l’Enéide  , qui  ont  un 
rapport  direct  aux  mœurs  des  Arcadiens  , & 
qui  montrent  en  même  tems  leur  influence  fur 
celles  du  peuple  Romain.  Je  fais  bien  que  Je 
traduirai  mal  ces  morceaux  , ainfi  que  tout  R 
latin  que  j’ai  déjà  cité  dans  mes  livres;  mais 
la  belle  poéfie  de  Virgile  dédommagera  le  lec- 
teur de  ma  mauvaife  profe  , & le  goût  qu’elle 
me  fera  naître  de  celui  qui  m’eft  naturel.  Cette 
digreflîon  , d’ailleurs  , n’efl  point  étrangère  A 
l’enfemble  de  mon  ouvrage.  Je  produirai  pln- 
ficurs  exemples  des  grands  e Ilots  que  font  naî- 
tre les  confonnanccs  & les  contraiies , que  < al 
regardés , dans  mes  Etudes  précédentes,  coin 
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sne  les  premiers  mobiles  de  la  nature.  Nous 
verrons  , qu  il  fou  exemple  , Virgile  en  cil  rem- 
pli , & qu’ils  font  les  caufes  uniques  de  l’har- 
monie  de  fon  ftyle  & de  la  magie  de  fes  ta- 
bleaux. 

D’abord  , Enée  , par  l’ordre  du  dieu  du  Ti- 
bre qui  lui  étoit  apparu  en  fonge,  vient  folli- 
citer  1 alliance  d’Evandre  pour  s’établir  en  Ita- 
lie. Il  lui  fait  valoir  l’ancienne  origine  de  leurs 
familles , qui  fortoient  d’Atlas  ; l’une  , par  Elec- 
tre.; l’autre  par  Maïa.  Evandrc  ne  répond  rien 
fur  cette  généalogie  ; mais  à la  vue  d’Enée , il 
fe  rappelle  avec  joie  les  traits , la  voix  & lès 
paroles  d’Anchife , qu’il  a reçu  chez  lui  dans 
les  murs  de  Phénée , lorfque  ce  prince  venant 
à Salamine  avec  Priam  qui  alloit  voir  fa  fœur 
Héfione , pafla  jufque  dans  les  froides  monta- 
gnes d’Arcadie  : 

Ut  te  fortijjime  Te  tic rû m 
A c dpi  g ngnofcoqtte  libers  ! ut  verba  par  cil  fis 
Et  vocem  Ancbifcce  magni  vultumque  recordor! 
JVam  tnemini  Hefiones  vifentem  régna  fororis 
Lavmedontiadem  Pnamum  , Salattiina  petentem  , 
Pretinus  Arcadia  gelidos  invifere  fines. 

Enéide,  liv.  S,  v.  1 54-1 59. 

Evandre  étoit  alors  à la  fleur  de  l’âge  ; il 
brûloit  du  défir  de  joindre  fa  main  celle 
d’Anchife  : “ dextra  conjungere  dextram.  „ 
11  fe  reflouvient  des  témoignages  d’amitié  qu’il 
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«n  reçut  , & de  fes  préfens  , parmi  lefquels 
écoient  deux  freins  d’or  qu’il  a donnés  il  fou 
fils  Pallas  , fans  doute  comme  les  lymbolcs  de 
la  prudence  ti  ndcefl'aire  à un  jeune  prince  : 

Frsnaqui  bina , meus  qu<e  mine  babel,  amer,  , 
Pallas. 

Et  il  ajoute  aufii-tôt  : 

Ergo  fif  quant  petitis  , jmifla  efl  tr.ihi  fa  tle  te 
dextra  : 

Et  lux  càm  pritr.utn  terris  fe  cra'iina  retldet , 
Aux  ilia  Ixtcs  dimittam  optbufque  juvabo. 

Enéide,  liv.  8,  v.  168-171. 

,,  Ma  main  a donc  fccllé  , dès  ce  tems-là  1 al- 
„ liance  que  vous  me  demandez  aujourd’hui  : 
,,  demain  , dès  que  les  premiers  rayons  de  l’au- 
,,  rore  psroîtront  fur  la  terre , je  vous  renver- 
,,  rai  plein  de  joie  avec  les  fecours  que  vous 
„ délirez  , & je  vous  aiderai  de  tous  mes 
„ moyens.  ,, 

Ainfi  Evandrc  , quoique  Grec  , & par  con- 
fëquent  ennemi  naturel  des  Troyens,  donne  du 
fecours  ù Enée  , par  le  feul  fouvenir  de  1 ami- 
tié qu’il  a portée  à Ar.chife  fon  hôte.  L hofpi- 
taliié  qu’il  a exercée  autrefois  envers  le  pere, 
le  détermine  à aider  le  fils. 

11  n’cft  pas  inutile  d’obfcrver  ici  , A la  louange 
de  Virgile  & de  fus  héros,  que  tputes  les  lois 
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qu’Enéc,  dans  fes  malheurs,  eff  obligé  de  ré- 
courir  ù des  étrangers  , il  ne  manque  pas  de 
leur  rappeler  ou  la  gloire  de  Trove  , ou  d’an- 
ciennes alliances  de  famille , ou  quelque  raifort 
politique  propre  à les  intéreffer  ; mais  ceux  qui 
lui  rendent  fervice  , s’y  déterminent  toujours 
par  des  raifons  de  vertu.  Quand  la  tempête  le 
jette  Carthage , Didon  fe  décide  à lui  offrir 
un  afyle , par  un  fentimenc  encore  plus  fublime 
que  le  fouvenir  de  quelque  liofpitalité  particu- 
lière , fi  facrée  d’ailleurs  chez  les  anciens  ; 
c’eit  par  l’intérêt  général  que  l’on  doit  aux  mal- 
heureux. Pour  en  rendre  l’effet  plus  touchant  & 
plus  noble,  elle  s’en  applique  le  befoin,  & ne 
fait  jaillir  de  fon  cœur,  fur  le  roi  des  Troycns, 
que  le  même  degré  de  pitié  qu’elle  demande 
pour  elle-même.  Elle  lui  dit  : 

il/<?  quoque  pc  multos  fîmills  fortuna  laboret 
jfaàatam  , bâc  demain  vo/nit  confî/lcrc  terra. 
Aon  tgtiat'a  mal i , miferis  fttccttrrere  difeo. 

Enéide,  li v.  x.  v.  dap-dso, 

i 

,,  Et  moi  anffî  , une  fortune  fcmblable  à la 
„ vôtre  m’ayant  jetée  dans  beaucoup  de  dan- 
j,  gers  , m’a  enfin  permis  de  me  fixer  fur  ces 
„ rivages-,  Inffruite  par  le  malheur,  j’ai  appris 
„ à fecourir  les  malheureux.  ,, 

Par-tout  Virgile  préféré  les  raifous  naturelles 
aux  raifons  politiques  , & l’intérêt  du  genre- 

humain 
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humain  à l’intérêt  national.  Voilà  pourquoi  l'on 
poëme  , quoique  fait  à la  gloire  des  Romains , 
juté  relie  les  hommes  de  tous  les  pays  & de  tous 
les  fiecles.  , 

Pour  revenir  au  roi  Evandre  , il  étoit  occupé 
à offrir  un  facrifice  à Hercule  , à la  tête  de  fa 
colonie  d’Areadiens  , lorfqu’Enée  mit  pied  à 
terre.  Après  avoir  engagé  le  roi  des  Troyens  & 
ceux  qui  l’accompagnoicnc , à prendre  part  au 
banquet  fncré  que  fou  arrivée  avoit  interrom- 
pu , il  l’inflritit  de  l’origine  de  ce  facrifice  par 
l’hiftoire  qu’il  lui  raconte  du  brigand  Cacus  , 
mis  à mort  par  Hercule  dans  une  caverne  voi- 
linc  du  mont  Aventin.  Il  lui  fait  une  peinture 
terrible  du  combat  du  fils  de  Jupiter  avec  ce 
monftre  qui  vomilfoit  des  flammes  ; enfuite  il 
ajoute  : 

Ex  illo  celebratus  h ou  or  , lætlqne  minores 
Servavere  dicm  : primufque  Potitius  autor  , 
Et  il 0 mus  Herculei  cv.fi os  Pinaria  facri  , 

Plane  aram  luco  fiatvit  : qtne  maxima  fer, '.per 
Dicctur  nobis  , & crit  qttie  maxima  femper. 
Qjtare  agite  , 0 juvenes  1 tant  arum  in  minière 
la  u dam  , 

Cinglte  fronde  comas  , cd  pocula  porgitc  dextris  ; 
Communemque  vocale  denm  , & date  vina  volentet. 
Dixerat  $ Ilercultâ  bicolor  cùm  popultis  umbrn. 
Velavltque  comas,  foliifque  innexa  pependit  : 
Et  factr  implevit  dextrar,:  feyphus.  Ociùs  omne* 
T"*t  VI.  R 
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in  menfam  hcti  libant  , divofque  precnntur. 
Devexo  interea  propior  fit  vefpcr  olympo  : 
‘Jnmque  Saccrdotes  , primufque  Potitins  , ibani . 
Pellibus  in  morem  cinâli , flammafque  ferebant = 
Inft  auront  epulas  , & m en  fcc  grata  fecundte 
Doua  feront  : cumulantque  oneratis  lancibns  aras, 
i'um  Salit  ad  contas,  incenfa  altana  circttm , 
Popaleis  adfunt  evinfti  tempora  ramis. 

Enéide  , liv.  8 , v.  268-286. 

„ Depuis  ce  tems , nous  célébrons  tous  les 
„ ans  cette  fête , & les  peuples  en  perpétuent 
,,  la  mémoire  avec  joie.  Potitins  en  cft  le  pre- 
„ mier  inftitutenr , & la  famille  des  Pinariens, 
,,  à qui  appartient  le  foin  du  culte  d'Hercule  , 
„ a élevé  , au  milieu  de  ce  bois , cet  autel  au- 
55  quel  nous  avons  donné  le  furnom  de  très- 
grand  , & qui  fera  en  effet , dans  tous  les 
,,  tems , le  plus  grand  des  autels.  Maintenant , 
,,  donc , ô jeuneffe  Troyenne  ! en  récompenfe 
,,  d’un  fi  grand  fervice  , couronnez  vos  têtes 
„ de  feuillages  , prenez  les  coupes  en  main  , 
invoquez  un  dieu  qui  vous  fera  commun 
,,  avec  nous  , & faites  avec  joie  des  libations 
„ en  fon  honneur.  Il  dit  ; & une  couronne  de 
„ peuplier  confacrée  à Hercule  , ceignit  fon 
„ front , & l’ombragea  de  fon  feuillage  de  deux 
„ couleurs.  Il  prit  à la  main  la  coupe  facrée. 
„ Audi- tôt , tous  s’emprefferent  de  faire  des  li- 
M bâtions  fur  la  table  , & d’invoquer  les  dieux. 
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„ Cependant  , l’étoile  du  foir  alloir  paroître  , 

„ 6c  le  ciel  achevoit  la  révolution.  Déjà  les 
„ prêtres , ayant  Potitius  à leur  tête  , s’avan- 
,,  çoient  ceints  de  peaux  , fuivant  la  coutume  , 

„ 6c  portant  des  flambeaux.  Ils  recommencent 
,,  le  banquet  : ils  préfentent  fur  de  nouvelles 
,,  tables  , un  deflert  agréable  , 6c  ils  chargent 
„ les  autels  de  ballins  remplis  d’offrandes.  Alors , 
„ les  Saliens , la  tète  couronnée  de  peuplier  , 
,,  viennent  chanter  autour  de  l’autel  où  fume 
„ l’encens.  ,, 

Tout  ce  que  Virgile  vient  de  raconter  ici , 
n’eft  point  une  fiftion  poétique  , mais  une  vé- 
ritable tradition  de  l’hiftoire  Romaine.  Selon 
Tite-Live  , liv.  Ier-  Potitius  6c  Pinarius  étoient 
les  chefs  de  deux  familles  illuflrcs  chez  les  Ro- 
mains. Evandre  les  inftruifit  6c  les  chargea  de 
l’udminiftration  du  culte  d’HcrcuIe.  Leurs  def- 
cendans  jouirent  à Rome  de  ce  facerdoce  , juf- 
qu’à  la  cenfure  d’Appius  Claudius.  L autel  d Her- 
cule , “ Ara  maxima , „ étoit  à Rome  entre  le 
mont  Aventin  & le  mont  Palatin  , dans  la  place 
appelée  i Forum  Boariutn . ,,  Les  Salions  étoient 
des  prêtres  de  Mars  inftitués  par  Numa,  nu 
nombre  de  douze.  Virgile  fuppofe  , fuivant  quel- 
cues  commentateurs  , qu’ils  exifloient  déjà  du 
tems  du  roi  Evandre  , 6c  qu’ils  chantoient  dans 
les  facrifices  d’HcrcuIe.  Mais  il  y a apparence 
que  Virgile  a fuivi  encore  ici  la  tradition  h if-* 
torique  , lui  qui  a recueilli  avec  une  forte  de 
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religion,  jufqu’aux  moindres  augures  & auxpré- 
rîicftions  les  plus  frivoles,  auxquelles  il  attache 
la  plus  grande  importance  dès  qu’elles  regardent 
la  fondation  de  l’empire  Romain. 

Rome  devoir  donc  aux  Areadiens  fes  princi- 
paux ufages  religieux.  Elle  leur  en  devoir  donc 
encore  de  plus  intéreflans  pour  l’humanité  ; car 
Plutarque  dérive  une  des  étymologies  du  nom 
des  Patriciens  établis  par  Romulus , du  moc 
Patrocinium  , qui  vaut  autant  à dire  “ comme 
,,  patronage  ou  protection  , duquel  mot  on  ufe 
„ encore  aujourd’hui  en  la  même  lignification, 
,,  ii  caule  que  l’un  de  ceux  qui  fuivirent  Evan- 
„ dre  en  Italie , s’appeloit  Patron , lequel  étant 
j»  homme  feccmrable  & qui  fupportoit  les  pau- 
” vres  & les  petits , donna  fon  nom  à cet  of- 
33  fice  d’humanité.  „ 

Le  facrilice  & le  banquet  d’Evandre  fe  ter- 
minent par  un  hymne  à Hercule.  Je  ne  peux 
m empêcher  de  l’inférer  ici  , afin  de  faire  voir 
que  le  même  peuple  qui  chantoit  fi  mélodieu- 
fe  nient  les  amours  des  bergers,  favoit  atlfli  bien 
célébrer  les  vertus  des  héros  ; & que  le  même 
poète  qui , dans  fes  églogues , fait  réfonner  fi 
doucement  le  chalumeau  champêtre  , fait  reten- 
tir aulïî  vigoureufement  la  trompette  épique. 

IJic  juvenum  chorus , ille  f ; n u tn  , qui  carmitu 
laudes 

fierculeas  & fadla  ferait!  : ut  prima  novercA 
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flonftra  manu  gémi  no  [que  premens  cliferie  ali- 
gnes : 

Ut  bello  egregias  idem  disjecerit  iirbcs. 
Trojamque  , Œcbaliamque  : ut  duros  mille  labores 
Rege  fub  Euryftbeo  , futis  Jtittottis  inique, 

* Pertulerit.  Tu  nubigenas  inviolé  bimembrcs  , 
IiyUumque  , Pbolumqu»  , manu  , tu  Crejjia  maSlas 
Prodigia,  & vaftum  Nemex  fub  rupe  leonem. 

Te  Stygii  tremuere  lacus  : te  janitor  Orci  , 

O fa  fuper  recubans  entra  fente  fa  cruento. 

JSTtc  te  ullx  faciès  , non  terruit  ipfe  Typbxus 
Arâtius  , arma  tenons;  non  te  rationis  egentem 
Lernxus  tttrba  capitum  circumfietit  an  gui  s , 
Salve  , vera  jovis  proies  , decus  addtte  dtvts. 

Es  nos  & tua  dexter  adi  pede  facra  fecundo. 
Talia  carminibus  célébrant  : fuper  omnia  Caci 
Speluucant  adjiciunt  , fpir antemque  tgnibus  ip- 
f um. 

Ctnfonat  omne  ttttnus  jirepitu  , collefque  refui- 
tans. 

Enéide,  liv.  8.  v.  287 — 305. 

,,  Ici  eft  un  chœur  de  jeunes  gens , !:\  de 
,,  vieillards , qui  célèbrent  par  leurs  chants  la 
,,  gloire  & les  actions  d’Hcrcule  : comment  de 
,,  fes  mains  il  étoufTa  deux  ferpens , premiers 
,,  monftres  que  lui  fufeitoit  fa  marâtre  : com- 
„ ment  il  faccagca  deux  villes  fameufes  , Tro^e 
„ & Œchalie  : comment  , fous  le  roi  hurydlicc , 
j,  par  les  ordres  de  l’implacable  Junon , il  fJP* 
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,,  porta  mille  pénibles  travaux.  C’eft  v'ous , in- 
„ vincible  héros , qui  domptâtes  llylée  & Pho- 
,,  lus , ces  centaures  fortis  d’une  nue.  C’eft: 
,,  vous  qui  avez  maffacré  les  monftres  de  file 
,,  de  Crete  , & un  lion  énorme  au  pied  de  la 
,,  roche  de  Néinée.  Vous  fîtes  trembler  les 
,,  lacs  du  St5fx,  & le  portier  de  l’Orcus , cou- 
„ ché  dans  fon  antre  fanglant  fur  des  os  à 
,,  demi  rongés.  Aucun  monftre  ne  put  vous  ef- 
,,  frayer,  non  pas  même  le  géant  Typhée  , ac- 
,,  courant  fur  vous  les  armes  à la  main.  Vous 
„ n’éprouvâtes  aucun  trouble  lorfque  le  fer- 
„ pent  horrible  de  Lerne  vous  entoura  de  fes 
5,  cent  têtes.  Nous  vous  faluons , digne  fils  de 

Jupiter  , nouvel  ornement  des  deux  : favo- 
,,  rable  à nos  vcetix , abaiflez-vous  vers  nous 
„ & vers  vos  facrifices. 

3)  Tels  font  les  fujets  de  leurs  cantiques  : 
„ ils  y ajoutent  fur-tout  l’horrible  caverne  de 
,,  Cacus,  & Cacus  lui-même  vomiflant  des  feux. 
,,  Toute  la  forêt  retentit  du  bruit  de  leurs 
,,  chants , & les  collines  eu  répètent  au  loin 
3,  les  concerts.  „ 

Voilà  des  chants  dignes  des  fortes  poitrines 
des  Arcadiens  : ne  femble-t-il  pas  les  entendre 
rouler  dans  les  échos  des  bois  & des  collines? 

Confonat  omne  ne  mus  ferepitu  , collefijue  refui - 
tant. 

Virgile  exprime  toujours  les  conformances  na- 
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tnrelles.  Elles  redoublent  les  effets  de  fes  ta- 
bleaux , & y font  palier  le  fentiment  fublime 
de  l’infini.  Les  conformances  font  en  poéfie  cc 
que  les  reflets  font  en  peinture. 

Cet  hymne  peut  aller  de  pair  avec  les  plus 
belles  odes  d’Horace.  Elle  a , quoiqu’en  vers 
alexandrins  réguliers , la  tournure  & le  mouve- 
ment des  compofitions  lyriques , fur-tout  dans 
fes  tranfitions. 

Evandre  raconte  etifuite  à Enée  l’hiffoire  ries 
antiquités  du  pays , -A  commencer  par  Saturne 
qui , détrôné  par  Jupiter , s’y  retira  & y lit 
régner  l’dge  d’or.  11  lui  apprend  que  le  Tibre 
appelé  anciennement  Albula  , avoit  pris  le  nom 
de  Tibre  du  Géant  Tibris  , qui  fit  la  conquête 
des  rivages  de  cc  fleuve.  I!  lui  montre  1 autel 
fc  la  porte  appelée  depuis  Carmcntale  par  les 
Romains,  en  l’honneur  de  la  nymphe  Carmentc 
fa  mere  , par  les  avis  de  laquelle  il  étoit  venu 
s’établir  dans  ce  lieu , après  avoir  été  chafie  de 
l’Arcadie  fa  patrie.  11  lui  fait  voir  un  grand 
bois  dont  Romulus  fit  depuis  un  afylc  ; & , au 
pied  d’un  rocher  , la  grotte  de  Pan  Lupcrcal , 
ainfi  nommée,  lui  dit-il,  à l’exemple  de  celle 
des  Arcadiens  du  mont  Lycée. 

Necntn  & fucri  monftrnt  nantis  Argtlcti  : 
Ttftaturque  locttm  , £?  letbum  docet  bofpitis  Arg:> 
tiinc  ad  Tarfeiam  fedem  c?  C 'apitalta  dw.it* 
Aurea  mine  , fy’.vtftribns  but  rida  dnnr.s 
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Jatn  tum  relligio  pavidos  tcrrebat  agrefles 
Dira  loct  ,]am  tum  fylvam  J'axtimque  tremebant . 
Hoc  nemus  , bunc , inquit , frondofo  vertice  col- 
lent , 

(£«»  Deus?  incertum  efî')  habitat  Deus.  Ar- 
cades ipfum 

Credunt  Je  vidijfe  Jovem  , cùm  fœpe  nigrantem . 
Ægtda  concuteret  dextrâ  , nimbofque  cieret . 
H,ec  duo  praterea  disjeâis  oppida  mûris  , 
Reihqutas  veterumque  vides  monument  a virorum. 
liane  Janus  pater  , banc  Saturnus  çondidit 
urbem  : 

Janiculum  buic  , illi  fuerat  Satnrnia  roi tien. 

Enéide,  liv.  S.  v.  345  — 353. 

r,  Il  lui  montre  encore  le  bois  facré  d’Argi- 
let.  Il  raconte  la  mort  de  fon  hôte  Argus  , 
,,  & il  prend  le  lieu  témoin  de  fon  innocence, 
s?  De  IA  , H le  conduit  à la  roche  appelée  de- 
33  Puis  1 arpéienne , & enftiite  Capitole,  où 
3,  1 or  brille  maintenant,  mais  qui  n’étoit  alors 
„ qu’une  montagne  héniïëc  de  huilions  & d’é- 
„ pines.  Déjù  le  rcfpeét  de  ce  lieu  rcmplilîbic 
3,  d une  fainte  frayeur  les  habitons  d’alentour  ; 
„ ils  ne  regardaient  qu’en  tremblant  le  rocher 
s,  & la  forêt.  Un  Dieu  , dit  Evandre  , habite 
33  cette  forêt  & cette  cime  ombragée  d’un  fom- 
3i  bre  feuillage.  Quel  eft  ce  Dieu  ? on  l’ignore, 
si  Les  Arcadiens  croient  y avoir  vu  fouvent  Ju- 
in piter  lui- même  , agiter  de  la  main  toute-puif- 
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„ fante  fa  uoire  égide  , & s’environner  de  tem- 
„ pêtcs.  Voyez  encore  là-bas  ces  deux  villes 
„ dont  les  murs  font  renverl'és  : ce  font  les 
,,  monunvens  de  deux  anciens  rois.  Celle-ci  fut 
,,  bâtie  par  Janus  , & ceüe-là  par  Saturne  ; 

„ l’une  s’appelle  Janicule  , & l’autre  Saturnie.  ,, 
Voilà  les  principaux  monumens  de  Rome  , 
ainû  que  les  premiers  établiUemcns  religieux  , 
dus  aux  Arcadiens.  Les  Romains  célébroient 
les  Saturnales  au  mois  de  décembre.  Pendant 
ces  fêtes  , les  maîtres  & les  efclaves  s’af- 
feyoient  à la  même  table  , & ces  derniers 
avoient  la  liberté  de  dire  & de  faire  tout  ce 
qu’ils  vouloient  , en  mémoire  de  l’ancienne 
égalité  des  hommes  qui  régnoit  du  tetns  de  Sa- 
turne. L’autel  & la  porte  Carmentale  ont  fub- 
Gfté  loug-tems  à Rome  , ainfi  que  la  grotte  de 
Pau  Lu  perçai  , qui  étoit  fous  le  mont  Palatin. 

Virgile  oppofe  , en  grand  maître,  la  rufticité 
des  anciens  lues  qui  environnoient  la  petite 
ville  Arcadiennc  de  Pallentée , ù la  magnifi- 
cence de  ces  mêmes  lieux  renfermés  clans  Ro- 
me, & leur  autel  champêtre,  avec  leurs  tradi- 
tions vénérables  & religieufes  , fous  Evandre  , 
aux  temples  dorés  d’une  ville  oit  l’on  ne  croyoit 
plus  à rien  fous  Augulte. 

Il  y a encore  ici  un  autre  contraflc  moral 
qui  fait  plus  d’clFct  que  tous  les  contraftes  phy- 
fiques , & qui  peint  admirablement  la  fimplicité 
à>.  la  bonne  foi  du  bon  roi  d’Arcadie.  C’elt 
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lorfque  ce  Prince  fe  juftifîe , fans  fujet,  de  la 
mort  de  fon  hôte  Argus , & qu’il  prend  à té- 
moin de  fou  innocence  , le  bois  qu’il  lui  a con- 
facré.  Cet  Argus,  ou  cet  Argien,  étoit  venu 
loger  chez  lui  dans  le  deflein  de  le  tuer  ; mais 
ayant  été  découvert,  il  fut  condamné  ü mort. 
Evandre  lui  lit  drelîér  un  tombeau  , & il  pro- 
telle  ici , qu’il  n’a  point  vidlé  à fon  égard  les 
droits  facrés  de  l’hofpitalité.  La  piété  de  ce 
bon  roi , & la  proteftation  qu’il  fait  de  fon  in- 
nocence ù l’égard  d’un  étranger  criminel  envers 
lui , & condamné  jitftement  par  les  loix , con- 
tralle  merveilleufement  avec  les  profcripdons 
illégales  d’hôtes , de  parens , d’amis , de  pa- 
trons , dont  Rome  avoit  été  le  théâtre  depuis 
lin  fiecle  , & dont  aucun  citoyen  n’avoit  jamais 
eu  ni  fcrupule , ni  remords.  Le  quartier  d’Ar- 
gilet  s’étendoit  dans  Rome  le  long  du  Tibre. 
Janicule  avoit  été  bâtie  fur  le  mont  Janicule  , 
& Saturnie  fur  le  rocher  appelé  depuis  Tarpéien  , 
& enfuite  Capitole , liège  de  la  demeure  de 
Jupiter.  Cette  ancienne  tradition  , que  Jupiter 
ralfembloit  fouvent  les  nuages  fur  la  cime  de 
ce  rocher  couvert  d’une  forêt , & qu’il  y agi- 
toit  fa  noire  égide,  confirme  ce  que  j’ai  dit 
dans  mes  Etudes  précédentes  de  l’attraétion  hy- 
draulique des  fommets  des  montagnes  & de 
leurs  forêts , qui  font  les  fources  des  fleuves. 
11  en  étoit  de  même  de  celui  de  l’Olympe , 
Couvent  entouré  de  nuages , où  les  Grecs  avoicut 
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fixé  la  demeure  des  Dieux.  Dans  les  ficelés 
d’ignorance , les  fentimens  religieux  expliquoient 
Jcs  effets  phyfiques  : dans  des  ficelés  de  lumiè- 
res , les  effets  phyfiques  ramènent  h des  fenti- 
mens religieux.  Dans  tous  les  tems  la  nature 
parle  à l’homme  le  môme  langage  , dans  des 
dialectes  différens. 

Virgile  achevé  le  contrsftc  des  anciens  mo- 
numens  de  Rome  , par  la  peinture  de  la  de- 
meure pauvre  ôc  fitnple  du  bon  roi  Evandre , 
dans  le  lieu  même  où  l’on  bâtit  depuis  tant 
de  magnifiques  palais. 

Tiilibus  inter  fe  diciis  ad  tcâa  publiant 
Panperis  Evar.ri  : paflimque  armenta  vide  haut 
Romanoque  Foro  & lautis  mugire  Cariais. 

Ut  ventam  ad  fedss  : Hac  , inquit  3 limina  vidlor 
Al  ci  de  s fuliit  ; bac  ilium  regia  cepit. 

Aude  , bofpcs  , contemnere  opes  , & te  quoque 
dignum 

Fi  âge  D eo  , rebufque  veni  non  afper  egenis. 
Dixit  ; & an  gu  fl  i fubter  fafligia  tecli 
Ingentem  Æneam  duxit  : firatifque  locavit , 
Efultum  foliis  & pelle  Libyflidis  tapa. 

Endide,  liv.  G.  v.  359  — 368. 

„ Pendant  ces  entretiens  , ils  s’approchoienc 
„ de  l’humble  toit  d’F.vanc'rc  ; ils  voyoient  çi 
,,  de  là  des  troupeaux  de  bœufs  errer  dans  le 
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„ lieu  où  eft  aujourd’hui  le  magnifique  quartier 
,,  des  Carènes , & ils  les  entendoient  mugir 
„ dans  la  place  où  l’on  harangua  depuis  le  peu- 
» ft'e  Romain.  Dès  qu’ils  furent  arrivés  à la 
55  petite  maifon  d’Evandre  : Voici , lui  dit  ce 
„ prince,  la  porte  'par  où  Alcide  victorieux  eft 
5,  entré  ; voici  le  palais  royal  qui  l’a  reçu. 
,,  Mon  hôte , olez  comme  lui  méprifer  les  ri- 
55  chefles  ; montrez-vous , comme  lui  , digne 
55  d’un  dieu,  & approchez  fans  répugnance 
55  de  notre  pauvre  demeure.  Il  dit,  & il  intro- 
,,  duit  le  roi  des  Troyens  fous  fon  humble 
55  toit.  Il  le  place  fur  un  lit  de  feuillage,  cou- 
55  vert  de  la  peau  d’une  ourfe  de  Libye.  „ 

On  voit  qu’ici  Virgile  eft  pénétré  de  la  fim- 
plicité  des  mœurs  Arcadiennes  , & que  c’efî 
avec  plaifir  qu’il  fait  mugir  les  troupeaux  d’E- 
vandre dans  le  Forum  Romanum  , & qu’il  les  fait 
paître  dans  le  fuperbe  quartier  des  Carénés, 
ainfi  appelé  parce  que  Pompée  y avoit  fait  b;l- 
tir  un  palais  orné  de  proues  de  vaiffeanx  en 
bronze.  Ce  contraire  champêtre  eft  du  plus  agréa- 
ble effet.  Certainement  l’auteur  des  églogues 
s’eft  reffouvenu  en  cet  endroit  de  fon  chalu- 
meau. Maintenant  > il  va  quitter  la  trompette 
Si  prendre  la  flûte.  II  va  oppofer  au  terrible 
tableau  du  combat  de  Cacus , à l’hymne  d’Her- 
cule , aux  traditions  religieufes  des  monumens 
Romains  , & aux  mœurs  anfferes  d’Evandre , 
l’épifode  le  plus  voluptueux  de  tout  fon  ou- 


vrage , 
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vrage,  C’eft  celui  de  Vénus , qui  vient  deman- 
der à Vulcain  des  armes  pour  Enée. 

Ktx  ruit , & fufci s tellurem  ampleftittir  alit. 
At  Venut  baud  anima  tiequicquam  exterrit a 
mr.ter  , 

Laurentumque  minis  & dv.ro  motet  tumultu  , 
Vulcnnum  alloquitur  j tbalamoque  bac  conjtigit 
attreo 

Incipit  , & diais  divimnn  afipirnt  amorem  : 
Dum  bel! o Argolici  vaftabant  Pergama  reges 
Débita,  enfurafique  inin:  ici  s ignibus  tir  ce  s i 
Pion  ul'.um  auxiUum  mifieris , non  arma  rogavi 
Artis  opifique  tuai  nec  te,  carijffhne  conjux  , 
Incajfttmve  tuos  voltii  exercere  labores , 
Qjtamvis  cd  Priami  debe-em  plnrtma  natis , 

Et  durinn  Ænea  flevijfiem  fiape  laborem. 

Pi  une , Jùvis  imperiis  , Rutulorum  conflitit  oris, 
Ergo  eadem  fiupplex  venio  , & fia  net  uni  mihi 
nttmen 

Arma  rngo  , genitrix  nato.  Te  filin  Ncrei , 

Te  potitit  lacrymi t Titbonin  ficeler  e conjux. 
AJ’pice  qui  cotent  popnli  , qua  mania  claufit 
Eerrum  acuant  partis  , in  me  excidiumqut 
meorurn. 

Dixerat  ; (d  niveis  bine  ntque  bine  diva  lacertit 
Cunclantem  amplexu  molli  fiovet  : i 11  e repenti 
Acceplt  folitam  fiammam  , notufque  methtllas 
Int  ravi  t calor  , cd  labefiaSta  per  ojfa  cucurri  t : 
IVon  fie  eu  s atqte  olitn  tonifrn  eu  m rnpta  certifie? 
Time  El,  s 
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jgnen  rima  raie  ans  percurrit  lumine  nimhtt. 

Senfit  lœttt  dolis  , & forma:  confcia  conjux. 

Tum  p ri  ter  rcterno  futur  deviens  amore  : 

Qjiid  caufas  petit  ex  alto  ? Fiducia  cejjit 
Oui > tibi  diva  tnei  ? Jiwiiis  Ji  cura  fuiffet , 

Tum  quoqne  fas  uobis  Teucros  armure  fuiffet. 
JTec  patcr  omnipotent  Trojam  , nec  fata  vetabant 
State  , decemque  aliot  Priamum  fupereffe  per 
annot. 

Et  mine , fi  bellare  parut , atque  bxc  tibi  ment  cfi  , 
Qiiicquid  in  arte  mea  poffmn  promittere  curx , 
Qjtod  fie  ri  ferra  , liquidove  poteft  eleüro  : 
Quantum  ignés  animaque  valent  : obfifîe  , pre 
cando  , 

Viribus  indubitare  tuit.  Ea  verba  locutut  , 
Optâtes  dédit  aniplexus  placidumque  petivit  , 
Çonjtigit  infttfut  gretnio  , per  membta  fopotetn, 

Enéide  , liv.  8 , v.  369  > 4°6- 

„ La  nuit  vient , & couvre  la  terre  de  Tes 
„ fombres  ailes.  Cependant  Vénus  dont  le  cœur 
„ maternel  cil  effrayé  des  menaces  des  Lau- 
, rentins  , & des  terribles  préparatifs  de  la 
’’  guerre,  s’adreffe  il  Vuleain  ; & couchée  fur 
,,  le  lit  d’or  de  fon  époux  , clic  ranime  toute 
fa  tendreffe  par  ces  paroles  divines  : Tandis 
, que  les  rois  de  la  Crcce  ravageoient  les  en- 
” virons  de  Pergame , & fes  remparts  deflinés 
à périr  par  des  feux  ennemis , je  n’implorai 
’’  point  votre  fecours  pour  un  peuple  m allie  u- 
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„ reux  ; je  11c  vous  demandai  point  d’armes  de 
„ votre  main.  Non  , cher  époux , je  ne  voulus 
,,  point  employer  en  vain  vos  divins  travaux , 
„ quoique  je  du  fie  beaucoup  aux  enfans  de 
„•  Priam  , & que  le  fort  cruel  d’Enée  m’eût 
„ fait  fouvent  verfer  des  pleurs.  Maintenant , 
,,  par  les  ordres  de  Jupiter,  il  ell  fur  les  fron- 
,,  tieres  des  Rutules.  Toujours  aulTi  inquiété  , 
„ je  viens  à vous  comme  fuppliante  , implorer 
,,  votre  protection  qui  m’eft  facréc.  Une  mere 
,,  vous  demande  des  armes  pour  un  (ils.  La  fille 
„ de  Nérée  & l’époufe  de  Tithon  ont  pu  vous 
,,  fléchir  par  leurs  larmes.  Voyez  combien  do 
,,  peuples  fe  liguent,  quelles  villes  redoutables 
,,  ferment  leurs  portes,  & aiguilent  le  fer  con- 
,,  tre  moi  & pour  la  deftruftion  des  miens. 

,,  Elle  dit  ; & comme  il  balance  , la  déefle 
,,  palïe  çà  & là  autour  de  lui  fes  bras  blancs 
,,  comme  la  neige  , & le  réchauffe  d’un  doux 
„ embraffement.  Auffi-tôt  Vuleain  fent  renaître 
„ fon  ardeur  accoutumée  ; un  feu  qu’il  connoft 
j,  le  pénètre  & court  jufque  dans  la  moelle  de 
„ fes  os.  Ainfi  un  éclair  brille  dans  la  nuée 
„ fendue  par  le  tonnerre  , & parcourt  de  fes 
„ rubans  de  feu  les  nuages  épars  dans  la  région 
„ de  l’air.  Son  époufe  , qui  connoît  le  pouvoir 
„ de  fes  charmes,  s’apperçoit  avec  joie  du  fuc- 
„ cès  de  fa  rufe.  Alors  , le  pcrc  des  arts  , fub- 
,,  jugué  par  les  feux  d’un  amour  éternel , lui 
,,  adrefle  ces  mots  : Pourquoi  chercher  fl  loiu 
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tant  de  raifons  ? Quoi , ma  déelfe  , avcz- 
„ vous  perdu  toute  confiance  en  moi?  Si  un 
„ fcmblable  foin  vous  eût  autrefois  occupée  , 

„ il  nous  étoit  permis  de  faire  des  armes  pour 
,,  les  Troyens.  Ni  Jupiter  avec  toute  fa  putf- 
,,  fance  , ni  les  deltins  n’auroient  pas  empêché 
„ que  Troyc  ne  fût  encore  debout , & que 
,,  Priant  ne  régnât  dix  autres  années.  Si  main- 
„ tenant  vous  vous  préparez  à la  guerre,  fi  tel 
,,  efl  votre  plaifir  , tout  ce  que  mon  art  peut 
,,  vous  promettre  de  foins , tout  ce  qui  peut 
„ fe  fabriquer  avec  le  fer , les  métaux  les  plus 
„ rares , les  foufflets  & les  feux , vous  devez 
„ l’attendre  de  moi.  CelTcz  , en  me  priant , de 
,,  douter  de  votre  empire.  Ayant  dit  ces  mots, 
,,  il  donne  à fon  époule  les  embralfemens  qu  elle 
,,  attend  , & couché  fur  fon  fein  , il  s’aban- 
„ donne  tout  entier  aux  charmes  d’un  paiûbie 
,,  fommeil.  „ 

Virgile  emploie  toujours  les  convenances 
parmi  les  contraltos.  11  choifit  le  teins  de  la 
nuit  pour  introduire  Vénus  auprès  de  Vulcain, 
parce  que  c’eft  la  nuit  où  la  puiffance  de  Vé- 
nus eit  la  plus  grande.  Je  n’ai  pu  faire  fentir 
dans  ma  foiblc  traduction  les  grâces  du  langage 
de  la  Déelfe  de  la  beauté.  11  y a dans  fes  pa- 
roles un  mélange  charmant  d’élégance  , de  né- 
gligence, de  fineffe  & de  timidité.  Je  ne  m’ar- 
rêterai qu’il  quelques  traits  de  fon  caractcic, 
qui  me  paroilfent  les  plus  faciles  i faiQi.  P a* 
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kofd , elle  appuie  beaucoup  fur  les  obligations 
quelle  avoit  aux  enlans  de  Priant.  La  principal 
le,  &’  je  crois  la  feule,  étoit  la  pomme,  que 
Paris,  fils  de  Priant,  lui  avoit  adjugée  au  pré' 
judice  de  Minerve  & de  Junon.  Mais  cette  pom- 
me qui  l’avoit  déclarée  la  plus  belle  , & qui , 
de  plus,  avoit  humilié  fes  rivales,  étoit  beau- 
coup de  choses  pour  Vénus  : aufîi  l’appeile- 
t-elle  Plurima  ; & elle  en  étend  la  rcconnoilfanee 
non-feulement  à Paris,  mais  à tous  les  enfans 
de  Priant  : 

Qjiamvis  & Priami  Aebtrem  plurima  natis. 

Pour  Enée  , fon  fils  naturel,  quoiqu’il  foit  ici 
l’objet  unique  de  fa  démarche,  elle  ne  parle 
que  des  larmes  qu’elle  a verfées  fur  fes  mal- 
heurs , & encore  elle  n’y  emploie  qu’un  feul 
vers.  Elle  ne  le  nomme  qu’une  fois,  & le  dé- 
figne  dans  le  vers  fuivant  avec  tant  d’amphi- 
bologie , qu’on  pourroit  rapporter  ù Priant  ce 
qu’elle  dit  d’Enée  , tant  elle  craint  de  répéter 
le  nom  du  fils  d’Ancbife  devant  fou  époux  ! 
Quant  à Vulcain  , elle  le  flatte,  le  fupplie , 
l’implore  , l’antadoue.  Elle  appelle  fou  favoir- 
faire“  fa  fainte  protection  : ,,  Sanâlum  numeu. 
Mais  lorfqu’elle  en  vient  au  point  principal , 
l’armure  d’Enée  , elle  s’exprime  en  quatre  mots, 
littéralement,  “ Des  armes,  je  vous  prie;  une 
,,  mere  pour  un  fils.,,  Arma  rtgo  , genttnx 
rato.  Elle  ne  dit  pas  ; “ Pour  fon  fils,,;  cl-c 
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s’exprime  en  général , pour  éviter  des  explica- 
tions trop  particulières.  Comme  le  pas  eft  glil- 
fant , elle  s’appuie  de  l’exemple  de  deux  hon- 
nêtes femmes,  de  Thétis  & de  l’Aurore,  qui 
avoient  obtenu  de  Vulcain  des  armes  pour  leurs 
fils.  La  première  , pour  Achille  ; la  fécondé  , 
pour  Mernnon.  A la  vérité  , les  enfans  de  ces 
déciles  étoient  légitimes , mais  ils  étoient  mor- 
tels comme  Enée  , ce  qui  fuffit  pour  le  mo- 
ment. Elle  eflaye  enfuite  d’alarmer  fon  époux, 
par  rapport  îi  elle-même.  Elle  lui  fait  entendre 
qu’elle  court  aufïi  de  grands  rifques.  “ Une 
„ foule  de  peuples  , lui  dit-elle , & des  villes 
,,  formidables  aiguifent  le  fer  contre  moi  ! „ 
Vulcain  eft  ébranlé  ; mais  il  balance  : elle  le 
décide  par  un  coup  de  maître;  elle  l’entoure 
de  fes  beaux  bras , & l’embraHe.  Qu’un  autre 
rende  , s’il  le  peut  : CunSiantem  amphxti  molli 

fovet....  Scnjîe  Icctn  Aolis & fur- tout , for- 

i ntc  confcia  , que  je  n’ai  point  rendu. 

La  réponfe  de  Vulcain  préfentc  des  conve- 
nances parfaites  avec  la  fituation  où  l’ont  mis 
les  carefles  de  Vénus. 

Virgile  lui  donne  d’abord  le  titre  de  Pere  : 

„ Tum  f citer  <ctcnio  fr.tnr  deviens  smcrc. 

j’ai  traduit  ce  mot  de  pater  par  Pere  des 
Arts , mais  improprement.  Cette  épithete  con- 
viendroit  mieux  à Apollon  qu'à  Vulcain  : il 
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fignifîe  ici  le  bon  Vulcain.  Virgile  emploie  fou- 
vent  le  mot  de  pere  comme  fynonyme  de  bon. 

Il  l’applique  fréquemment  Enéc  & à Jupiter 
même  ; pater  Æ ne  a s , pater  omnipotent.  Le 
cara&ere  principal  d’un  pere  étant  la  bonté,  il 
qualifie  de  ce  nom  fon  héros  & le  fouverain 
des  Dieux.  Ici  , le  mot  de  pere  lignifie  , dans 
le  feus  le  plus  littéral , bon  homme  ; car  Vul- 
cain parle  &.  agit  avec  beaucoup  de  bonhomie. 
Mais  le  mot  de  pere  , il'olé  , n’eft  pas  allez  re- 
levé dans  notre  langue,  où  il  emporte  la  mê- 
me lignification  d’une  manière  triviale.  Le  peu- 
ple l’adrefle  familièrement  aux  vieillards  êc  aux 
bonnes  gens. 

Des  commentateurs  ont  obfervé  que  dans  ces 
mots  : 

Fiducia  ceffit  qtto  tibi  diva  mei  ? 

il  y avoit  un  renverfement  de  conftruftion  gram- 
maticale; & ils  n’ont  pas  manqué  de  l’attribuer 
à une  licence  poétique.  Ils  n’ont  pas  \u  qu-  le 
défordre  du  langage  de  Vulcain,  venoit  de  ce- 
lui de  fa  tête;  & que  non-feulement  Virgile  le 
faifoit  manquer  aux  règles  de  la  grammaire, 
mais  à celles  du  fens  commun,  Jorfqu  il  lui  la. ^ 
dire  que  ft  un  fcmblable  foin  eût  occupé  au 
trefois  Vénus,  il  lui  eût  été  permis  de  faire 
des  armes  pour  les  Troyens  ; que  Jupiter  fc  1-* 
deftins  n’cmpêchoicnt  point  que  'lroye  ne  lub 
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liftât , & que  Priam  ne  régnât  dix  autres  an- 
nées : 

Similis  fi  cura  fuijfet , 

Tum  quciquc  fas  nohis  Tettcros  armare  fuijfet. 

Nec  {inter  omnipotent  Trojam  , ncc  ftita  vetabant 
State , decemque  alios  Priamum  fuperejfe  per 
annos. 

Il  étoit  clair  que  le  deftin  nvoit  décidé  que 
Troye  périroit  dans  la  onzième  année  de  fon 
(îege  , & que  fa  volonté  s’étoit  manifeftée  par 
plufieurs  oracles  & augures , entre  autres  par  / 
le  préfage  d’un  ferpetit , qui  avoit  dévoré  dix 
petits  oifeaux  dans  leur  nid  avec  leur  mere. 

Il  y a dans  le  difeours  de  Vulcain  beaucoup  de 
forfanterie , pour  ne  pas  dire  quelque  chofe  de 
pis  ; car  il  donne  à entendre  que  ce  font  les 
armes  qu’il  auroit  faites  par  l’ordre  de  Vénus, 
qui  auroient  rompu  les  ordres  du  deftin  & ceux 
de  Jupiter  même  , auquel  il  ajoute  l’épithete 
de  tout  puiflant , comme  par  une  efpece  de  défi. 
Remarquez  encore  en  paffant  la  rime  de  ces 
deux  fins  de  vers  , où  le  môme  mot  eft  répété 
deux  fois  de  fuite  fans  néccfïïté  : 

...  .fi  cura  fui  fie  t 
....  armure  fuijfet. 

Vulcain  enivré  d’amour , ne  fait  ni  ce  qu’il 
dit , ni  ce  qu’il  fait.  Il  déraifonne  dans  fon 
langage , dans  fes  penfées  & dans  fes  mitions , 
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pm’fqu’il  fe  détermine  ù faire  des  armes  magni- 
fiques pour  le  fils  naturel  de  l'on  infidelle  époule. 
11  cft  vrai  qu’il  fe  garde  bien  de  le  nommer. 
Elle  n’a  prononcé  fon  nom  qu’une  feule  fois , 
par  difcrétior.  ; & lui  le  tait,  par  jnloulie.  C’elk 
à Vénus  feule  qu’il  rend  fervicc.  11  lémble 
croire  que  c’eft  elle  qui  va  fe  battre  : “ Si 
„ vous  vous  préparez  à la  guerre  , lui  dit-il , 
,,  fi  tel  ell  votre  plaifir  : „ 

....  Si  bellare  paras  , atque  bac  tibi  mens  eji. 

Le  défordre  total  de  fa  perfonnc  termine  ce- 
lui de  fon  difcours.  Embrafé  des  feux  de  l’a- 
mour dans  les  bras  de  Vénus , il  fe  fond  com- 
me un  métal  : 

Conjugis  infafus  gremio.  . . . 

Remarquez  la  itifielTe  de  cette  confonnance 
métaphorique,  “ infufus , fondu,  ,,  fi  conve- 
nable au  dieu  des  forges  de  Lemnos.  Enfin  , il 
perd  tout  fentimcnt  : 


.....  placidumque  pttivit 
.....  per  membre  fnporem. 

„ Sûprr  „ veut  dire  ici  beaucoup  plus  que 
fommeil.  11  préfente  encore  une  confonnance 
de  l’état  des  métaux  après  leur  fufioti  , une 
ftagnation  parfaite. 
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Mais  pour  affaiblir  ce  que  ce  tableau  a de 
licencieux  & de  contraire  aux  mœurs  conju- 
gales , le  fage  Virgile  oppofe  immédiatement 
après , à la  Déeiïe  de  la  volupté  qui  demande 
à fan  mari  des  armes  pour  fan  fils  naturel , 
une  mere  de  famille  , charte  & pauvre , occu- 
pée des  arcs  de  Minerve  , pour  élever  fes  petits 
eufans;  & il  applique  cette  image  touchante- 
aux  mêmes  heures  de  la  nuit , pour  préfenter 
un  nouveau  contrafte  des  différens  ufages  que 
font  du  même  teins  le  vice  & la  vertu. 

Iuile  itbi  prima  quies  medio  jam  n.oetis  abaclæ 
Curriculo  exptilcrat  fomnum  ; cum  fulmina 
primùm  ? 

Cui  tôle  rare  colo  vitam  tentiique  Minerva 
Impoptum  cinerem  £?  fopitos  fufeitat  ignés  , 
JVoâiem  addens  operi  , famulafquc  ad  lumitta 
longe 

Exercet  penfo  ; caftum  lit  fervare  cubtle 
Conjugis  , & poffit  parvos  educere  natos  : 

Enéide,  liv.  8 , v.  407— 413* 

,,  Vulcain  avoir  à peine  goûté  le  premier 
,,  fommeil , & la  nuit , fur  fan  char , n’avoit 
„ encore  parcouru  que  la  moitié  de  fa  carrie- 
„ re  : c’étoit  le  tems  auquel  une  femme  qui  » 
„ pour  fauteuil-  fa  vie  , n’a  d’autre  reffaurce 
„ que  fes  fufeaux , & une  faible  induftrie  dans 
„ les  arts  de  Minerve , écarte  la  cendre  de  fou 
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foyer , en  rallume  les  charbons  , pour  don- 
ner au  travail  le  relie  de  la  nuit , & diftri- 
buer  de  longues  tâches  à les  fervantes  qu’elle 
occupe  à la  lueur  d’une  lampe  , afin  que  le 
befoin  ne  la  force  pas  de  manquer  à la  foi 
conjugale  , & qu’elle  puilîe  élever  fes  petits 
,,  enfans.  „ 

Virgile  tire  encore  de  nouveaux  & fublimes 
contraftes , des  humbles  occupations  de  cette 
merc  de  famille  vertueufe.  11  oppofe  tout  de 
fuite  il  fa  foible  indultrie  , “ tenui  Minervâ , ,, 
l’ingénieux  Vulcain  ; à les  charbons  qu’elle  ral- 
lume , “ f'fitos  ignés , „ le  catere  toujours  en- 
flammé d’un  volcan  à fes  fervantes  auxquelles 
elle  diliribue  des  pelotons  de  laine  , “ long» 
exerces  penfo  , „ les  Cyclopes  forgeant  un 
foudre  pour  Jupiter,  un  char  pour  Mars  , une 
égide  pour  Minerve  , & qui , à l’ordre  de  leur 
maître  , quittent  leurs  céleltes  ouvrages  pour 
faire  l’armure  d’Enée  , fur  le  bouclier  duquel 
devoient^tre  gravés  les  principaux  événetnens 
de  l’Empire  romain. 


JW  fecus  ignipotens  , nec  tempore  fegnior  illo  , 
Mollibus  è Jlratis  opéra  ad  fabnlia  fuigit. 
Infula  S ica  nium  juxta  latus  Æoliamque 
Erigitur  Liparen,  fumantibus  ardua  faxis  . 
Huam  fubter  fpecus  & Cyclopum  cxefa  commis 
Antra  Ætneea  tenant  : validique  insudibits  ictus 
Autiiti  référant  gemitum  ; Jirtduntque  cave'  ,s 
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Stricturx  Chalybum  , & fornacibus  ignis  àtihelat: 
Vulcani  domus  , & Vulcania  nomine  tel/us. 

Hoc  tune  ignipotens  cocio  descendit  ah  alto. 
Ferrum  exercebant  va  fia  Cyclopes  in  antro  , 
Brontefque  , Steropefque , fif  nudi/s  membre.  P y - 
racnion  , 

His  informât um  manibut , jam  parte  polita  , - 
Fulmen  état,  toto  gemtor  qux  plurima  cocio 
Dejicit  in  terrât  , pars  imperfefta  manebat. 
Très  .tnbris  torti  radios  , très  nubis  aquofx 
Addiderant  : rutili  très  ignis  & ali  fis  Au  fri, 
Fulgorcs  nunc  terrifîcos  , foni tttmque  metumque 
Prit feebant  operi  , flatr.mi  fque  fequacibus  iras. 
Parte  alia  Marti  currttmque  , rotafque  volucres 
Inftrbant , quibus  ille  viras  , qnibus  excitât  urbes , 
Ægida  que  borrificam  , turbatx  Palladis  arma  , 
Certatim  fquamis  ferpentum  auroque  poli  haut  : 
Conncxofque  augnes  , ipfamque  in  peclore  divx 
Gorgona  , dcfecto  verténtem  lumina  collo. 
Tolhte  ctmïïa  , inquit , cœptofque  anferte  laborcs 
Ætrnei  Cyclopes,  & bric  advertite  montent. 
Arma  acri  facicnda  vira  : nunc  viril  us  afus , 
Pdutic  manibus  rapidis  , omni  nunc  arte  tnr.giftrâ  : 
Præcipi  ta  te  moras.  PCec  plura  e fat  us  : at  illi 
Ocius  incubucre  omnes  , pariterque  l ah  or  eus 
Sortiti.  Finit  as  rivis  antique  metallutn  : 
Vulnificufquc  chalybs  vafîà  fornace  liquefeit. 
Ingentem  clypeum  informant , utittm  omnia  contra 
Tcla  Latinorutn  : fept enofque  otbibus  orbes 
Int [>  edi  tint  : alii  vsntofis  follibus  auras 

Actif  i ut;  t , 
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Aceipiunt , redduntque  , alii  Jiridentia  tingunt 
Æra  lacu  : gémit  impofitis  incndibus  ontrum. 
J'Ii  inter  feje  multâ  vi  brnthia  tollunt 
Jn  numerum  , •oerfc.ntque  ter.ati  forcips  ma  font* 
Enéide,  liv.  U,  v.  414 — 453. 

„ Alors  le  Dieu  du  feu,  suffi  diligent,  fort 
„ de  fa  couche  voluptueufe  pour  veiller  aux 
„ travaux  qui  lui  font  commandés. 

„ Entre  les  côtes  de  Sicile  & tic  I.ipnri , une 
,,  des  Eoliennes , s’élève  une  île  formée  de  ro- 
,,  chers  efearpés  , toujours  fumans , fous  lef- 
,,  quels  font  les  cavernes  des  Cyclopes  , auffil 
„ bruyantes  C:  auffi  enflammées  que  les  antres 
„ & les  cheminées  de  l’Etna.  Elles  retendirent 
„ fans  celle  du  gémilîemcnt  des  enclume:  fous 
,,  les  coups  des  marteaux  , du  pétillement  de 
„ l’acier  qui  étincelle , Ce  du  bruit  pefant  des 
„ fou  filets  qui  animent  les  feux  dans  leurs  folir» 
„ neaux.  Cette  île  cft  la  demeure  de  Vulcain  , 
„ & s'appelle  Vulcanie.  Ce  fut  dans  ce  s fou- 
„ terrains  que  le  dieu  du  feu  defeendit  du  ciel. 
„ Les  Cyclopes  Ercntés , Stérops  & Pyracmon  , 
„ les  membres  m s , buttoieut  alors  le  fer  au 
,,  milieu  d’une  vafte  caverne.  Ils  tenoient  dans 
,,  leurs  mains  un  foudre  îi  demi-formé.  C’étoit 
„ un  de  ccs  foudres  que  Jupiter  lance  fouvenc 
,,  des  deux  fur  la  terre.  Une  partie  étoit  finie , 
,,  & l’autre  étoit  encore  imparfaite.  Us  y avoient 
„ mis  trois  rayons  de  grêle , trois  d’une  pluie 
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„ orageufe , trois  cl’un  feu  éblouilfant , & trois 
,,  d’un  vent  impétueux  : ils  ajoutoient  alors  à 
,,  leur  ouvrage  d’épouvantables  éclairs  , des 
,,  éclats  , la  peur , la  colere  célelte  & les  flam- 
„ mes  qui  la  fuivent.  D’un  autre  côté  , d’au- 
„ très  fe  hâtoient  de  forger  un  char  à Mars  , 
„ avec  des  roues  rapides  dont  le  bruit  alarme 
„ les  hommes  & les  villes.  D’autres , pour  ar- 
„ mer  Pallas  dans  les  combats  , polifl'oient  à 
,,  l’envi  une  égide  horrible,  hériffée  d’écailles 
,,  de  ferpent  en  or  ; & pour  couvrir  le  fein  de 
„ la  DéelTe,  une  chevelure  de  ferpent,  avec  la 
„ tête  de  Gorgone  féparée  du  cou , & jetant 
„ des  regards  Affreux. 

„ Enfans  de  l’Etna,  Cyclopes  , leur  dit  Vul- 
„ cain , ceflez  tous  ces  travaux  ; tranfportez-les 
„ ailleurs , & faites  attention  à ce  que  je  vais 
„ vous  dire.  Il  s’agit  d’armer  un  homme  redou- 
„ table.  C’eft  ici  où  il  faut  la  force  vies  bras , 
„ la  diligence  des  mains  , & i’art  des  plus  grands 
„ maîtres  : ne  perdez  pas  un  moment.  Il  dit  ; 
„ aufft-tôt  tous  fe  mettent  en  befogne  & fe  par- 
„ tagent  le  travail.  L’airain  & l’or  coulent  par 
„ ruilfeaux;  l’acier  le  plus  pur  fe  fond  dans  une 
„ vafte  fournaife  : ils  en  forment  un  bouclier 
„ énorme , capable  de  réfifter  feul  à tous  les 
„ traits  des  Latins.  Ils  couvrent  fa  circonférence 
„ de  fept  autres  lames  de  métal.  Les  uns  font 
„ mouvoir  les  foulflets;  les  autres  trempent  l’ai— 
„ rain  qui  fiffle  au  fond  des  eaux  : l’antre  re« 
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,,  teutit  des  coups  dont  gémilfent  les  enclumes. 
,,  Tour- à-tour  ils  élevent  les  bras  avec  de  grands 
,,  efforts  , & tour-à-tour  les  laitfent  retomber 
„ fur  la  malfe  embraféc  que  tournent  en  tous 
„ féns  de  mordantes  tenailles.  „ 

On  croit  voir  travailler  ces  énormes  enfans 
de  l’Etna , & entendre  le  bruit  de  leurs  lourds 
marteaux , tant  l’harmonie  des  vers  de  Virgile 
eft  imitative  ! 

La  compofition  du  foudre  mérite  attention. 
Elle  elt  pleine  de  génie  , c’eft-à-dire  , d’obfer- 
vations  neuves  de  la  nature.  Virgile  y fait  en- 
trer & contraftcr  les  quatre  élémens  à-la-fois  : 
la  terre  & l’eau , le  feu  & l’air. 

Très  imbris  tord  radios,  très  rubis  aqnof.c 
Addideratit  , rutili  très  ignis  , L alitis  Aujhi. 

A la  vérité  , il  n’y  a pas  de  terre  proprement 
dite  , mais  il  donne  de  la  folidité  à l’eau  pour 
en  tenir  lieu,  46  très  imbris  torti  radios  ,,  mot 
à mot , “ trois  rayons  de  pluie  torfe  , „ pour 
dire  de  la  grêle.  Cette  exprelîion  métaphorique 
elt  ingénieufe  : elle  fuppofe  que  les  Cyclopes 
ont  tordu  des  gouttes  de  pluie  pour  en  faire 
des  grains  de  grêle.  Remarquez  aufli  la  conve- 
nance de  l’expreflion  alitis  Aujlri , “ l’Aufter 
„ allé.  „ L’Aufter  eft  le  vent  du  midi  ; c’eft  lui 
qui  amené  prefque  toujours  les  tonnerres  en 
Europe. 
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Le  poëte  ofe  mettre  enfuite  clés  fenfatioas 
me taphy Piques  fur  l’enclume  des  Cyclopes  : me- 
tum , “ la  peur  ; „ iras , “ des  courroux.  ,, 
Il  les  amalgame  avec  la  foudre.  Ainli  il  ébranle 
à- la- fois  le  fyftôme  phyfique  par  le  contrafte 
des  élémens,  & le  fyftôme  moral,  par  la  con- 
fonnance  de  famé  & la  perfpeétive  de  la  di- 
vinité. 

FlammiJ'que  feqnacibus  iras. 

Il  fait  gronder  le  tonnerre , & montre  Jupiter 
dans  la  nue. 

Virgile  oppofe  encore  à la  tête  de  Pallas  celle 
de  Méclufe  ; mais  c’eft  un  contrafte  qui  lui  eft 
commun  avec  tous  les  poètes.  En  voici  un  qui 
lui  eft  particulier.  Vulcain  oblige  les  Cyclopes 
de  quitter  leurs  ouvrages  divins , pour  s’occu- 
per de  l’armure  d’un  homme.  Ainfi  il  met  dans 
la  même  balance  , d’un  côté  , la  foudre  de  Ju- 
piter, le  char  de  Mars,  l’égide  & la  cuirafle 
de  Pallas  ; & de  l’autre  , les  deftinées  de  l'em- 
pire Romain  , qui  doivent  être  gravées  fur  le 
Louclier  d’un  homme.  Mais  s’il  donne  la  préfé- 
rence à ce  nouvel  ouvrage , c’elt  pour  l’amour 
de  Vénus,  & non  pas  pour  la  gloire  d’Enée. 
Obfervcz  que  le  dieu  jaloux  ne  nomme  point 
encore  ici  le  fils  d’Anchife , quoiqu’il  y femble 
forcé.  Il  fe  centcnte  de  dire  vaguement  aux  Cy- 
clopes : “ Anna  acri  facienda  viro.  ,,  L’épi- 
thete  de  “ acer  „ peut  fe  prendre  en  bonne  & 
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cil  mauvaife  pan.  Kl  le  peut  lignifier  méchant, 
dur , & ne  peut  guère  s’appliquer  au  fenfible 
Enée,  auquel  Virgile  donne  fi  Couvent  le  fur- 
nom  de  Pieux. 

Enfin , Virgile  , après  le  tableau  tumultueux 
ries  forges  Eoliennes  , nous  ramène  , par  un 
nouveau  contrarie  , à la  demeure  paifible  du. 
bon  roi  Evandre  , prefque  aufli  matinal  que  la 
bonne  mere  de  famille  & que  le  dieu  du  feu. 

Ilote  pater  Æoliis  pr opérât  dum  Lemnius  oris , 
Evandrum  ex  bumili  tcé'to  lux  fufeitat  aima  , 
Et  matutini  volucrum  fub  culmine  cantus. 
Confurgit  fenior  : tunicâque  inâncitur  ai  tus  , 
Et  Tyrrbena  pedum  circumdat  vincula  planta. 
Tarn  lateii  atque  bumeri s Tegeatum  fulligat  enjem, 
Demijja  ab  leeva  pantberœ  terga  rétorquent . 
Election  ci  gemini  cuflodes  limitie  ab  alto 
Procédant  , grejfutnque  canes  comitantur  benlsm. 
Ilofpitis  Æneee  fedem  & fecreta  petebat 
Sermonum  mentor  & promijji  munerts  héros. 

Plec  minus  Æneas  fe  matutiniis  agebat  : 

Filin;  buic  P allas  , olli  cornes  ibat  Acbates. 

Enéide  , liv.  8 , v.  454-466. 

,,  Tandis  que  le  dieu  de  Lemnos  prefTe  foi» 
>•>  ouvrage  dans  fes  forges  Eoliennes  , Evandre 
,,  eft  réveillé  fous  fon  humble  toit  , par  les 
„ premiers  rayons  de  l’aurore  & par  le  chant 
j,  matinal  ries  oifeaux  nichés  fous  le  chaume 
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„ de  fa  couverture.  Il  fc  leve  malgré  fon  grand 
„ âge.  11  fc  revêt  d’une  tunique  , & attache  à 
„ fes  pieds  une  chauffiire  Tyrrhénienne.  Il  met 
„ fur  fes  épaules  un  baudrier , d’où  pend  à fon 
,,  côté  une  épée  d’Arcadie  , & il  ramené  fui 
’’  f;l  poitrine  une  peau  de  panthère  qui  def- 
” celld  de  fon  épaule  gauche.  Deux  chiens  qui 
,,  gardoietit  fa  porte  , marchent  devant  lui  & 
accompagnent  les  pas  de  leur  maitre.  11  al- 
loit  trouver  , dans  l’intérieur  de  fa  maifon , 
Enée  fon  hôte  , pour  s’entretenir  avec  lui 
du  fecours  qu’il  lui  avoit  promis  la  veille. 
Enée , non  moins  matinal , s’avançoit  aulli 
„ vers  Evandre  : l’un  étoit  accompagné  de  fou 
„ fils  l’allas , & l’autre  de  fon  fidele  Achate.  „ 
Voici  un  contrafle  moral  très-intéreffant. 

Le  bon  roi  Evandre  n’ayant  pour  gardes  du 
corps  que  deux  chiens , qui  fervoient  encore  à 
garder  la  porte  de  fa  maifon , va , dès  le  point 
du  jour  , s’entretenir  d’affaires  avec  fon  hôte. 
Is’e  croyez  pas  que  fous  fon  toit  couvert  de 
chaume  , il  s’agiffe  de  bagatelles.  II  y clt  quef- 
tion  du  îétabliffement  de  l’empire  de  Troye  dans 
la  perfonne  d’Enée  , ou  plutôt , de  la  fondation 
de  l’empire  Romain.  11  s’agit  de  dilliper  une 
grande  confédération  de  peuples.  Pour  en  ve- 
nir â bout  ; le  roi  Evandre  offre  à Enée  quatre 
cents  cavaliers.  A la  vérité  , ils  font  choifis  & 
commandés  par  Pallas  fon  fils  unique.  J’obfer- 
verai  ici  une  de  ccs  convenances  délicates». 
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par  lefquelles  Virgile  donne  de  grandes  leçons 
de  vertu  aux  rois,  aintl  qu’aux  autres  hommes, 
en  feignant  des  actions  en  apparence  indifféren- 
tes : c’elt  la  confiance  d’Evandre  dans  fon  fils. 
Quoique  ce  jeune  prince  ne  fût  qu’il  la  fleur  de 
fon  âge , fon  pere  l’amene  à une  conférence 
très-importante  , comme  fon  compagnon  : “ Co- 
„ mes  ibat.  „ 11  faifoit  porter  fon  nom  il  la 
ville  de  Pallantée  , qu’il  avoit  lui-méme  fondée. 
Enfin  , dans  les  quatre  cents  cavaliers  qu’il  pro- 
met au  roi  des  Troyens  , lotis  les  ordres  de 
Pallas  , il  y en  a deux  cents  qu’il  a choifis  dans 
la  fleur  de  la  jeuneffe  , & deux  cents  autres  que 
fon  fils  doit  mener  en  fon  propre  nom. 

/îrcadas  b nie  équités  bis  centum  , roborn  pubis 
Lecta  , dabo  ; totidemque  fut  tibi  nomme  Pallas. 

Enéide  , liv.  8 , v.  5 iÜ-5 1 9- 

Les  exemples  de  confiance  paternelle  font 
rares  parmi  les  fouverains , qui  regardent  tou- 
vent  leurs  fuccefleurs  comme  leurs  ennemis. 
Ces  traits  peignent  la  bonne  foi  & la  limphcité 
des  mœurs  du  roi  d’Arcadie. 

On  pourroit  peut-être ‘taxer  le  roi  d Arcadie 
d’indifl'ércnce  pour  un  fils  unique  , en  ce  qu  il 
l’éloigne  de  fa  perfonne  & l’expofe  aux  dan 
gers  de  la  guerre  : mais  c’eft  pofitivement  par 
une  raifon  contraire  qu’il  en  agit  ainli , e eit 
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pour  le  former  ù la  vertu  en  lui  faifant  faire 

fes  premières  armes  fous  un  héros  tel  qu’Enée, 

Hune  tibi  prœtereir,  fpes  & folatia  tiojîri 
Palianta  oAjungam.  Sub  te  tolcrare  magijiro 
Blilitiani  & grave  Marti  s opus  , tua  cerncrc  facta 
djpuefcat , printis  à?  te  miretur  ob  atinis. 

Enéide,  liv.  8,  v.  514-517. 

,,  j’enverrai  de  plus  avec  mon  fils  Pallas , 
3,  qui  cfi  toute  mon  efpérance  & ma  confola- 
,,  tion.  Qu’il  s’accoutume  fous  un  maître  tel 
a,  que  vous  à fupporter  les  rudes  travaux  de  la 
3,  guerre , à fe  former  fur  vos  exploits , & à 
5,  vous  admirer  dès  fes  premières  années.  „ 

O11  peut  voir  dans  le  refte  de  l’Enéide  le  rôle 
important  qu’y  joue  ce  jeune  prince.  Virgile  en 
a tiré  de  grandes  beautés  ; telles  font  entre  au- 
tres les  tendres  adieux  que  lui  fait  Evandre  ; 
les  regrets  de  ce  bon  pere  , fur  te  que  fa  vieil- 
ïelfe  ne  lui  permet  pas  de  l’accompagner  dans 
les  combats  ; enfuite , la  valeur  imprudente  de 
fon  fils  , qui , oubliant  les  leçons  des  deux 
freins  d’Anchife , s’attaque  au  redoutable  Turnus , 
& en  reçoit  le  coup  de  la  mort;  les  hauts  faits 
d’armes  d’Enée  pour  venger  la  mort  du  fils  de 
fon  hôte  6;  de  fon  allié  ; fes  regrets  à la  vue 
du  jeune  Pallas , tué  à la  fleur  de  fon  âge  & le 
premier  jour  qu’il  avoit  combattu  ; enfin , les 
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honneurs  qu’il  rend  à fon  corps  en  l’envoyant 
à fon  pere. 

C’eft  ici  qu’on  peut  remarquer  une  de  ces 
comparaifons  touchantes  (7)  dont  Virgile , à 
l’exemple  d’Homere  , affoiblit  l’horreur  de  fes 
tableaux  de  batailles,  & en  augmente  l’effet , 
en  y établiflant  des  confonnances  avec  des  êtres 
d’un  autre  ordre.  C’efl:  à l’occafion  de  la  beauté 
dn  jeune  Pallas , dont  la  mort  n’a  point  encore 
terni  l’éclat. 

Qunlem  virgineo  demefum  pollice  florem 
Seu  mollis  viola  , feu  languentis  byaciutbi , 
Cui  neque filgor  adluic  , necdm»  fun forma  recefit  : 
l'ion  jam  mater  ai  t tellus  , virefque  miniflrat, 

Enéide,  liv.  1 1 , v.  68-71. 

„ Comme  une  tendre  violette  ou  un  languif- 
,,  Tant  hyacinthe  que  les  doigts  d’une  jeune 
,,  fille  ont  cueillis  : ces  fleurs  n’ont  encore 
,,  perdu  ni  leur  éclat  ni  leur  forme  ; mais  011 
„ voit  que  la  terre  leur  mere  ne  les  foutient 
„ plus  , & ne  leur  donne  plus  de  nourri- 
„ ture.  „ 

Remarquez  une  autre  confonnance  avec  la 
mort  de  Pallas.  Pour  dire  que  ces  fleurs  n’ont 
point  fouffert  lorfqu’on  les  a détachées  de  leur 
tige  , Virgile  les  fait  cueillir  par  la  main  d’une 
jeune  fille  : “ Virgineo  deme  fum  pollice  ,•  „ 
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mot  à mot  : MoilTonnées  par  le  pouce  d’une 
vierge.  Et  il  réfulte  de  cette  douce  image,  un 
contraire  terrible  avec  le  javelot  de  Turnus , 
qui  avoit  cloué  le  bouclier  de  Pallas  contre  fa 
poitrine , & l’avoit  tué  d’un  feul  coup. 

Enfin , Virgile , après  avoir  repréfenté  la  dou- 
leur d’Evandre  à la  vue  du  corps  de  fon  fils , 
& le  défefpoir  de  ce  malheureux  pere  qui  im- 
plore la  vengeance  d’Enée  , tire  de  la  mort 
môme  de  Pallas  la  fin  de  la  guerre  & de  l’E- 
néide; car  Turnus,  vaincu  dans  un  combat  par- 
ticulier par  Enée  , lui  cede  la  viftoire  , l’em- 
pire , la  princefle  Lavinie  , & le  fupplie  de  fe 
contenter  de  fi  grands  faerifîces  ; mais  le  roi 
des  Troyens  , fur  le  point  de  lui  accorder  la 
vie  , appercevant  le  baudrier  de  Pallas  donc 
Turnus  s’étoit  revêtu  après  avoir  tué  ce  jeune 
prince , lui  plonge  fon  épée  dans  le  corps  en 
lui  difant  : 


Pallas  te  hoc  vaincre , Pallas 
Immolât , & poeuam  feelerato  ex  fanguine  fumit. 

Enéide,  liv.  12,  v.  94S  & 949. 

„ Pallas  , c’eft  Pallas  qui  t’immole  par  ce 
„ coup  , & qui  fe  venge  dans  ton  fang  cri- 
„ minci.  „ 

AinC  les  Arcadiens  ont  influé  de  toute  ma- 
niéré fur  les  monumens  liilloriques , les  tradi- 
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rions  religieufes , les  premières  guerres  & l’ori- 
gine de  l’empire  Romain. 

On  voit  que  le  (iecle  où  je  parle  des  Arca- 
diens  n’eft  point  nu  fiecle  fabuleux.  Je  recueil- 
lis donc  fur  eux  & leur  pays  les  douces  images 
que  nous  en  ont  laide  les  poütes  , avec  les  tra- 
ditions les  plus  authentiques  des  hiftoriens,  que 
je  trouvai  en  bon  nombre  dans  le  Voyage  de  la 
Grece  de  Paufanias , les  Œuvres  de  Plutarque  , 
& la  Retraite  des  dix  mille  de  Xénophon  ; en 
forte  que  je  raflemblai  fur  l’Arcadie  tout  ce 
que  la  nature  a de  plus  aimable  dans  nos  cli- 
mats , & i’hiiloire  de  plus  vraifemblable  dans 
l’antiquité. 

Pendant  que  je  m'occupois  de  ces  agréables 
recherches  , je  me  trouvai  lié  perfpnneliemenc 
avec  Jean-Jacques  Roudeau.  Nous  allions  ad'ez 
fouvent  nous  promener  , pendant  l’été  , aux 
environs  de  Paris.  Sa  fociété  me  plaifoit  beau- 
coup. Il  n’avoit  point  la  vanité  de  la  plupart: 
des  gens  de  le: très,  qui  veulent  toujours  occu- 
per les  autres  de  leurs  idées , & encore  moins 
celle  des  gens  du  monde  , qui  croient  qu’un 
homme  de  lettres  clt  fait  pour  les  tirer  de  leur 
ennui  par  fon  babil.  Il  partageoit  les  bénéfices 
& les  charges  de  la  converfation  , parlant  ;\  fon 
tour  & y laiffant  parler  les  autres.  Il  leur  laif- 
foit  même  le  choix  de  l’entretien  , fc  réglant  X 
leur  mefure  avec  fi  peu  de  prétention , que 
parmi  ceux  qui  ne  le  connoifibient  pas , les  gens 
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Amples  le  prcnoient  pour  un  homme  ordinaire , 

& les  gens  du  bon  ton  le  regardoient  comme 
bien  inférieur  à eux  ; car  avec  ceux-ci  il  par- 
loit  peu  , ou  de  peu  de  cliofes.  Il  a été  quel- 
quefois accufé  d’orgueil  il  cette  occafion  , par 
les  gens  du  monde  qui  taxent  de  leurs  propres 
vices  les  hommes  libres  & fans  fortune , qui 
refufent  de  courber  la  tête  fous  leur  joug.  Mais 
entre  plufieurs  traits  que  je  pourrois  citer  à l’ap- 
pui de  ce  que  j’ai  dit  précédemment,  que  les 
gens  fimplcs  le  prenoient  pour  un  homme  ordi- 
naire , en  voici  un  qui  convaincra  le  lefteur  de 
fa  modcltie  habituelle. 

Le  jour  même  que  nous  fûmes  dîner  chez  les 

hermites  du  mont  Valérien , ainlî  que  je  l’ai 

rapporté  dans  une  note  du  tome  cinquième  , en 

revenant  l’après-midi  à Paris , nous  fûmes  fur- 

pris  de  la  pluie  près  du  bois  de  Boulogne , vis- 

à-vis  la  porte  Maillot.  Nous  y entrâmes  pour 

nous  mettre  à l’abri , fous  des  marroniers  qui 

commençoient  à avoir  des  feuilles;  car  c’étoit 

dans  les  fêtes  de  Pâques.  Nous  trouvâmes  fous 
« # 
ces  arbres  beaucoup  de  monde  qui  , comme 

nous , y cherchoit  du  couvert.  Un  des  garçons 
du  Suide  ayant  apperçu  Jean-Jacques , s’en  vint 
à lui  plein  de  joie  , & lui  dit  : “ Hé  bien  , 
,,  bon  homme,  d’où  venez-vous  donc?  Il  y a 
„ un  tems  infini  que  nous  ne  vous  avons  vu  ! „ 
Rondeau  lui  répondit  tranquillement  : “ C’eft 
,,  que  ma  femme  a été  long-tcms  malade , & 

moi- 
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» moi-même  j’ai  été  incommodé.  „ Oh  ! mon 
pauvre  bon  homme  , reprit  ce  garçon , vous 
n’êtes  pas  bien  ici  : venez  , venez  , je  vais  vous 
trouver  une  place  dans  la  maifon. 

En  effet  , il  s’empreffa  de  nous  mener  dans 
une  chambre  haute  , où , malgré  la  foule  , il 
nous  procura  des  chaifes , une  table,  du  pain 
& du  vin.  Pendant  qu’il  nous  y condtiifoit , je 
dis  à Jean-Jacques  : Ce  garçon  me  paroît  bien 
familier  avec  vous  ; il  ne  vous  connoît  donc 
point  ? “ Oh  ! fi  , me  répondit-il  ; nous  nous 
,,  connoiffons  depuis  plufieurs  années.  Nous  ve. 
,,  nions  de  tems  en  tems  ici,  dans  la  belle  fai- 
,,  fon , ma  femme  & moi,  manger  le  foir  une 
,,  côtelette.  „ 

Ce  mot  de  bon  homme , dit  de  fi  bonne  foi 
par  ce  garçon  d’auberge  , qui  fans  doute  pre- 
noit  depuis  long-tcms  Jean -Jacques  pour  un 
homme  de  quelque  état  méchanique  ; fa  joie  en 
Je  revoyant,  & fon  empreffement  à le  fervir , 
me  firent  connoître  combien  le  fublime  auteur 
d’Emile  mettoit  en  effet  de  bonhomie  jufques 
dans  fes  moindres  aéïions. 

Loin  de  chercher  à briller  aux  yeux  de  qui 
que  ce  fût,  il  convenoit  lui-même  avec  un  len- 
timent  d’humilité  bien  rare  , & félon  moi  bien 
injufte  , qu’il  n’étoit  pas  propre  aux  grandes 
convcrfations.  “ 11  ne  faut  , me  difoit-il  un 
,,  jour  , que  le  plus  petit  argument  pour  me 
„ renverfer.  Ju  n’ai  d’cfprit  qu'une  demi-heur* 
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„ après  les  autres.  Je  fais  ce  qu’il  faut  ré- 
,,  pondre , précisément  quand  il  n’en  eft  plus 
„ tems.  „ 

Cette  lenteur  de  réflexion  ne  venoit  pas 
„ d’une  pefanteur  maxillaire  , „ comme  le  dit 
dans  le  profpechis  d’une  édition  nouvelle  des 
Œuvres  de  Jean-Jacques , un  écrivain , d’ail- 
leurs très-eftimable  ; mais  de  fon  équité  natu- 
relle qui  ne  lui  permettoit  pas  de  prononcer  fur 
le  moindre  fujet  fans  l’avoir  examiné  , de  fon 
génie  qui  le  confidéroit  fur  toutes  fes  faces 
pour  le  connoître  à fond  , & enfin  de  fa  mo- 
deftie  , qui  lui  interdifoit  le  ton  théâtral  & les 
Sentences  d’oracles  (3)  de  nos  converfations. 
Il  étoit  au  milieu  de  nos  beaux-efprits  avec  fa 
limplicité , comme  une  fille  avec  fes  couleurs 
naturelles  , parmi  des  femmes  qui  mettent  du 
blanc  & du  rouge.  Encore  moins  auroit-il  cher- 
ché fe  donner  en  fpeétacle  enez  les  grands  ; 
mais  dans  le  tûte-à-tête  , dans  la  liberté  de  l’in- 
timité , & fur  les  objets  qui  lui  étoient  fami- 
liers , fur-tout  ceux  qui  intéreflbient  le  bon- 
heur des  hommes,  fon  ame  prenoit  l’efl'or , fes 
fentimens  devenoient  touchans , fes  idées  pro- 
fondes , fes  images  Sublimes , & fes  difeours 
aufli  véhémens  que  Ses  écrits. 

Mais  ce  que  je  trouvois  de  bien  Supérieur  à 
fon  génie,  c’étoit  fa  probité.  11  étoit  du  petit 
nombre  d’hommes  de  lettres  éprouvés  par  l’in- 
fortune , auxquels  on  peut  fans  rifquc  commu- 
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niquer  fes  penfées  les  plus  intimes.  On  n’avoit 
rien  à craindre  de  fa  malignité  s’il  les  trouvoit 
mauvaifes  , ni  de  fon  infidélité  fi  elles  lui  fem- 
bloienc  bonnes. 

Une  après-midi  donc,  que  nous  étions  à 
nous  repofer  au  bois  de  Boulogne , j’amenai  la 
confervation  fur  un  fujet  qui  me  tcnoit  au 
cœur  depuis  que  j’avois  l’ufage  de  ma  raifon. 
Nous  venions  de  parler  des  Hommes  illuftres 
de  Plutarque  , de  la  traduction  d’Amyot  , ou- 
vrage dont  il  faifoit  un  cas  infini , où  on  lui 
avoir  appris  à lire  dans  l’enfance  , & qui  , à 
mon  avis , a été  le  germe  de  fon  éloquence  éc 
de  fes  vertus  antiques  ; tant  la  première  édu- 
cation a d’influence  fur  le  relie  de  la  vie  ! Je 
lui  dis  donc  : 

J’aurois  bien  voulu  voir  une  hifloire  de  votre 
façon. 

J.  J.  “ J’ai  eu  bien  envie  d’écrire  celle  de 
„ Cofrne  de  Médicis  (9).  C’étoit  un  fimple 
„ particulier , qui  cft  devenu  le  fouverain  de 
„ fes  concitoyens , en  les  rendant  plus  heureux. 
„ Il  ne  s’elt  élevé  & maintenu  que  par  des 
„ bienfaits.  J’avois  fait  quelques  brouillons  à 
,,  ce  fujet-là  ; mais  j’y  ai  renoncé  : je  n’avois 
,,  pas  de  talent  pour  écrire  l’hiltoirc.  ,, 

Pourquoi  vous -môme,  avec  tant  d’amour 
pour  le  bonheur  des  hommes,  n’avez -vous 
pas  tenté  de  former  une  république  heureu- 
se ? J’ai  counu  bien  des  hommes  de  tous  pays 
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& de  toutes  conditions  , qui  vous  auroient 

iuivi. 

„ Oh!  j’ai  trop  connu  les  hommes!  „ Puis 
me  regardant  après  un  moment  de  lilence , il 
ajouta  d’un  ton  demi-fâché  : “ Je  vous  ai  prié 
„ pluficurs  fois  de  ne  me  jamais  parler  de 
„ cela.  „ 

Mais  pourquoi  n’auriez-vous  pas  fait , avec 
quelques  Européens  fans  patrie  & fans  fortune , 
dans  quelque  île  inhabitée  de  la  mer  du  Sud , 
un  établiffement  femblable  à celui  que  Guillaume 
Penti  a formé  dans  l’Amérique  Septentrionale * 
au  milieu  des  Sauvages  ? 

„ Quelle  différence  de  fieele  ! On  croyoit  du 
„ tcms  de  Penn  ; aujourd’hui , on  ne  croit  plus 
„ â rien.  „ Puis , fe  radouciffant  : “ j’aurois 
,,  bien  aimé  à vivre  dans  une  fociété  telle  que 
,,  je  me  la  figure  , comme  un  de  fcs  Amples 
„ membres  ; mais  pour  rien  au  monde  je  ..’au- 
,,  rois  voulu  y avoir  quelque  charge , encore 
„ moins  en  être  le  chef.  Je  me  fuis  rendu  juf- 
„ tice , il  y a long-tems  ; j’étois  incapable  du 
55  plus  petit  emploi.  ,, 

Vous  auriez  trouvé  affez  de  perfonnes  qui 
auroient  exécuté  vos  idées. 

„ Oh  ! je  vous  eu  prie  , parlons  d’autre 
„ chofe.  „ 

Je  me  fuis  avifé  d’écrire  l’hiftoire  des  peu- 
ples d’Arcadie.  Ce  ne  font  pas  des  bergers  oilifs 
comme  ceux  du  Liguon. 
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I!  fe  mit  a l'otirire.  “ A propos,  lies  ber- 
,,  gers  du  Ligtion  , inc  dit-il , j'ai  fait  une  fois 
,,  le  voyage  du  Forez  , tout  exprès  pour  voir 
„ le  pays  de  Céladon  & d’Aftrée  , dont  d’Urfé 
,,  nous  a fait  de  fi  chamans  tableaux.  Au-lieu 
,,  de  bergers  amoureux,  je  ne  vis , fur  les  bords 
,,  du  Liguon  , que  des  maréchaux  , des  forge» 
„ rons  & des  taillandiers.  ,, 

Comment  ! dans  un  pays  fi  agréable  ? 

„ Ce  n’eft  qu’un  pays  de  forges.  Ce  fut  ce 
,,  voyage  du  Forez  qui  m’Ota  mon  illufion. 
„ Jufqu’à  ce  tems-là , il  ne  fc  palfoit  point 
,,  d’années  que  je  ne  rebiffe  l’Alirée  d’un  bout 
„ à l’autre  : j’etois  familiarifé  avec  tous  fes 
,,  perfonnages.  Ainfi  la  fcicnce  nous  ôte  nos 
„ plaifirs.  „ 

Oh  ! mes  Arcadiens  ne  reflemblent  point  à 
vos  forgerons , ni  aux  bergers  imaginaires  de 
d’Urfé  , qui  partent  les  jours  & les  nuits  uni- 
quement occupés  A faire  l’amour , expofés  au- 
dedans  à toutes  les  fuites  de  l’oifiveté  , & au- 
dchors , aux  invnfions  des  peuples  voilins.  Les 
miens  exercent  tous  les  arts  île  la  vie  champê- 
tre. 11  y a parmi  eux  des  bergers  , des  labou- 
reurs, des  pêcheurs,  des  vignerons.  Ils  ont  tiré 
parti  de  tous  les  fîtes  de  leur  pays  , diverüfié 
de  montagnes , de  plaines  , de  lacs  & de  ro- 
chers. Leurs  mœurs  font  patriarchales , connue 
aux  premiers  tems  du  monde.  11  n’y  a dans 
leur  république,  ni  prêtres,  ni  foldats , ni  ef- 
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claves  ; car  ils  font  fi  religieux , que  chaque 
pere  de  famille  en  eft  le  pontife  ; fi  belliqueux, 
que  chaque  habitant  eft  toujours  prêt  à défen- 
dre fa  patrie  fans  en  tirer  de  foldc  ; & fi  égaux  , 
qu’il  n’y  a pas  feulement  parmi  eux  de  doraef- 
tiques.  Les  enfans  y font  élevés  il  fervir  leurs 
pareils.  On  fe  garde  bien  de  leur  infpirer,  fous 
le  nom  d’émulation , le  poifon  de  l’ambmon  , 
& de  leur  apprendre  à fe  furpafler  les  uns  les 
autres  ; mais , au  contraire  , on  les  exerce  , a 
fe  prévenir  par  toutes  fortes  de  bons  offices; 
à obéir  leurs  pareils  ; à préférer  fon  pere  , 
fa  mere,  fon  ami,  fa  maîtrelTe , à foi-même; 
& la  patrie  à tout.  Lit , il  n’y  a point  de  que- 
relle entre  les  jeunes  gens  , fl  ce  n’eft  quelques 
débats  entre  amans , comme  ceux  du  Devin  du 
Village  : mais  la  vertu  y appelle  fouvent  les 
citoyens  dans  les  alTemblées  du  peuple  , pour 
délibérer  entre  eux  de  ce  qu’il  eft  utile  de 
faire  pour  le  bien  public.  Ils  élifent , à la  plu- 
ralité des  voix,  leurs  magiftrats,  qui  gouver- 
nent l’Etat  comme  une  famille , étant  charges 
à- la-fois  des  foniftions  de  la  paix,  de  la  guerre 
& de  la  religion.  Il  réfulte  une  fi  grande  force 
de  leur  union  , qu’ils  ont  toujours  repouffié 
toutes  les  puiflances  qui  ont  entrepris  fur  leur 
liberté. 

On  ne  voit  dans  leur  pays  aucun  monument 
inutile  , faftueux  , dégoûtant  ou  épouvantable  ; 
point  de  colonnades , d’arcs  de  triomphe  , d'hô- 
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pitaux  ni  de  priions  ; point  d’affreux  gibets  fur 
les  collines , à l’entrée  de  leurs  bourgs  : mais 
un  pont  fur  un  torrent,  un  puits  au  milieu  d’une 
plaine  aride,  un  bocage  d’arbres  fruitiers  lur 
une  montagne  inculte  , autour  d un  petit  tem- 
ple , dont  le  périftylc  fort  d'abri  aux  voya- 
geurs, annoncent,  dans  les  lieux  les  plus  dé- 
fères , l’humanité  des  habitans.  Des  inscriptions 
Amples  fur  l’ccorce  d’un  hêtre  , ou  fur  un  ro- 
cher brut,  confervent  à la  pnfténté  la  mémoire 
des  grands  citoyens,  & le  fouvenir  des  bonnes 
actions.  Au  milieu  de  ces  mœurs  bicnfaifantcs , 
la  religion  parle  à tous  les  cœurs  un  langage 
inaltérable.  11  n’y  a pas  une  montagne  m un 
fleuve  qui  ne  lbic  conlacré  à un  dieu  , 6c  qui 
n’en  porte  le  nom  ; pas  une  fontaine  qm  n’a.c 
f'  Naïade  ; pas  une  fleur  ni  un  oifeau  qui  ne 
foit  le  réfiütat  de  quelque  ancienne  & touchante 
métamorphofe.  Toute  la  phyfique  y cft  en  fen- 
timens  religieux  , & toute  la  religion  en  monu- 
mens  de  la  nature.  La  mort  même  qui  empoi- 
fonne  tant  de  plaifirs , n’y  offre  que  des  perf- 
pîiftives  confolantes.  Les  tombeaux  des  ancê- 
tres font  au  milieu  des  bocages  de  myrtes , de 
cyprès  & de  fapins.  Leurs  defeendans , doue 
ils  fe  font  fait  chérir  pendant  leur  vie,  vien- 
nent dans  leurs  plailîrs  ou  leurs  peines  , les 
décorer  de  fleurs  éc  invoquer  leurs  mânes,  per 
fuadés  qu’ils  préfident  touiours  à leurs  deftim- 
Le  palfé  , le  pré  lent . l’avenir  lient  tcu,  les  mem- 
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bres  de  cette  fociété  des  chaînons  de  la  loi 
naturelle , en  forte  qu’il  efi  également  doux 
d’y  vivre  &.  d’y  mourir. 

Telle  fut  l’idée  vague  que  je  donnai  du  def- 
fein  de  mon  ouvrage  à Jean-Jacques.  Il  en  fut 
enchanté.  Nous  en  fîmes  plus  d’une  fois,  dans 
nos  promenades , le  fujet  de  nos  plus  douces 
converfiuions.  II  imaginoit  quelquefois  des  in- 
cidens  d’une  fimpHcité  piquante,  dont  je  tirois 
parti.  Un  jour  même  , il  m’engagea  à en  chan- 
ger tout  le  plan.  “ Il  faut , me  dit-il , fuppofer 
„ une  aétion  principale  dans  votre  hifloire  , 
,,  telle  que  celle  d’un  homme  qui  voyage  pour 
„ connoître  les  hommes.  Il  en  naîtra  des  évé- 
,,  nemens  variés  & agréables.  De  plus , il  faut 
„ oppofer  à l’état  de  nature  des  peuples  d’Ar- 
„ cadie , l’état  de  corruption  d’un  autre  peu- 
55  pic , afin  de  faire  fortir  vos  tableaux  par  des 
s,  contrafies.  „ 

Ce  confeil  fut  pour  moi  un  rayon  de  lumière 
qui  en  produifit  un  autre  : ce  fut,  avant  tout, 
d’oppofer  à ces  deux  tableaux,  celui  de  barba* 
rie  d’un  troifieme  peuple , afin  de  repréfenter 
les  trois  états  fucceflifs  par  où  paflfent  la  plu- 
part des  nations  ; celui  de  barbarie  , de  nature 
& de  corruption.  J’eus  ainfi  une  harmonie  com- 
plette  de  trois  périodes  ordinaires  aux  fociétés 
humaines. 

Pour  r-épréfenter  un  état  de  barbarie  , je 
choifis  la  Gaule  , comme  un  pays  dont  les 
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comnienccinens  en  tout  genre  dévoient  le  plus 
nous  intérefler , parce  que  le  premier  état  d’un 
peuple  influe  fur  toutes  les  périodes  de  fa  du- 
rée , & le  fait  fentir  jufques  dans  fa  décaden- 
ce , comme  l’éducation  que  reçoit  un  homme 
dès  la  mamelle  , influe  jufques  fur  fa  décrépi- 
tude. Il  fernble  même  qu’à  cette  dernière  épo- 
que, les  habitudes  de  l’enfance  reparoilfent  avec- 
plus  de  force  que  celles  du  relie  de  la  vie  , 
ainfl  que  je  l’ai  obfervé  dans  les  études  précé- 
dentes. Les  premières  impreiïions  eSacent  les 
dernieres.  Le  caractère  des  nations  fe  forme 
dès  le  berceau , ainfl  que  celui  de  l’homme.  Ro- 
me , dans  fa  décadence  , conferva  l’cfprit  de 
domination  univerfelle  qu’elle  avoit  eu  dès  fon 
origine. 

Je  trouvai  les  principaux  caractères  des  mœurs 
dt  de  la  religion  des  Gaulois , tout  tracés  dans 
les  Commentaires  de  Céfar,  dans  Plutarque, 
dans  les  Mœurs  des  Germains  de  Tacite , & 
dans  divers  traités  modernes  de  la  mythologie 
des  peuples  du  Nord. 

Je  reculai  pluficurs  liecles  avant  Jules-Céfar 
l’état  des  Gaules,  afin  d’avoir  à peindre  un  ca- 
ractère plus  marqué  de  barbarie  , & approchant 
de  celui  que  nous  avons  trouvé  aux  peuples 
fauvages  de  l’Amérique  Septentrionale.  Je  fixai 
le  commencement  de  la  civilifation  de  nos  an- 
cêtres à la  deltruction  de  Troye  , qui  fut  ault» 
l'époque  , fv  fans  doute  la  caufe  de  pluficurs 
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grandes  révolutions  par  toute  la  terre.  Les  na- 
tions qui  compofent  le  genre-humain  , quelque 
divifées  qu’elles  parodient  en  langages , reli- 
gions , coutumes  & climats , font  en  équilibre 
entre  elles  comme  les  différentes  mers  qui  com- 
pofent l’Océan  fous  diverfes  latitudes.  Il  ne  peut 
arriver  quelque  grand  mouvement  dans  une  de 
ces  mers , qu’il  ne  fe  communique  plus  ou  moins 
à chacune  des  autres.  Elles  tendent  toutes  à fe 
mettre  de  niveau.  Une  nation  eft  encore  , par 
rapport  au  genre  humain , ce  kfu  un  homme  eft 
par  rapport  à fa  nation.  Si  cet  homme  y meurt, 
un  autre  y renaît  dans  le  même  tems.  De  mê- 
me , fi  un  état  fe  détruit  fur  la  terre , un  autre 
s’y  réforme  à la  même  époque.  C’efl  ce  que 
nous  avons  vu  de  nos  jours  , quand  la  plus 
grande  partie  de  la  république  de  Pologne  ayant 
été  démembrée  dans  le  nord  de  l’Europe , pour 
être  confondue  dans  les  trois  Etats  voifins , la 
Ruflie  , la  Pruffe  & l’Autriche  , peu  de  tems 
après , la  plus  grande  partie  des  Colonies  An- 
gloifes  du  nord  de  l’Amérique  , s’eft  détachée 
des  trois  Etats  d’Angleterre , d’Irlande  & d’E- 
cofTe , pour  former  une  république  ; & comme 
il  y a eu  en  Europe  une  portion  de  la  Pologne 
qui  n’a  pas  été  démembrée,  il  y a eu  de  mê- 
me en  Amérique  une  portion  des  Colonies  An- 
gioifes  , qui  ne  s’eft  pas  féparée  de  l’Angleterre. 

On  trouve  les  mêmes  réaé'tions  politiques  dans 
tous  les  pays  & dans  tous  les  ficelés.  Lorfque 
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l’empire  des  Grecs  fut  renverfé  fur  les  bords 
du  Pont-Euxin  , en  1453,  celui  des  Turcs  le 
remplaça  aufii-tôt , & lorfque  celui  de  Troye 
fut  détruit  en  Aüe  fous  Priam  , celui  de  Rome 
prit  nailfance  en  Italie  fous  Enée. 

Mais  il  s’enfuivit  de  cette  ruine  totale  de 
Troye,  beaucoup  de  petites  révolutions  dans  le 
relie  du  genre-humain  , & fur-tout  en  Europe. 

J’oppofai  à l’état  de  barbarie  des  Gaules  , ce- 
lui de  corruption  de  l’Egypte , qui  étoit  alors 
à fou  plus  haut  degré  de  civilifation.  C’efl  à. 
l’époque  du  fiege  de  Troye,  que  plufieurs  fa- 
vans  affignent  le  régné  brillant  de  Séfoltris.  D’ail- 
leurs , cette  opinion  , adoptée  par  Fénelon  dans 
fon  Télémaque  , étoit  une  autorité  f effilante 
pour  mon  ouvrage.  Je  choifis  auffi  mon  voya- 
geur en  Egypte , par  le  confcil  de  Jean-Jac- 
ques , d’autant  que , dans  l’antiquité  , beaucoup 
d’établiffemens  politiques  & religieux  ont  reflué 
de  l’Egypte  dans  la  Grece , dans  l’Italie,  & 
même  directement  dans  les  Gaules,  ainfi  que 
l’hiftoire  & plufieurs  de  nos  anciens  ufages  en 
font  foi.  C’eli  encore  une  fuite  des  réaétions 
politiques.  Lorfqu’un  état  elt  ü fon  dernier  de- 
gré d’élévation , il  cl!  à fon  premier  degré  de 
décadence  , parce  que  les  chofcs  humaines  com- 
mencent il  décheoir  , dès  qu’elles  ont  atteint  le 
faîte  de  leur  grandeur.  C’cft  alors  que  les  arts  , 
les  feiences , les  mœurs  , les  langues  commen- 
cent à refluer  des  états  civilités  dans  les  états 
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barbares , ainfi  que  le  démontrent  les  fiecles  d’A- 
lexandre chez  les  Grecs  , d’Augufte  chez^les 
Romains , & de  Louis  XIV.  parmi  nous. 

Aintï  , j’eus  des  oppolitions  de  caraéteres  en- 
tre les  Gaulois , les  Arcadiens  &.  les  Egyptiens, 
Mais  l’Arcadie  feule  m’offrit  un  grand  nombre 
de  contraftes  avec  le  relie  de  la  Grece  encore 


à demi-barbare;  entre  les  mœurs  paifibles  de 


fes  cultivateurs , & les  carafteres  difcordans  des 
héros  de  Pylos , de  Mycene  & d’Argos  ; entre 
les  douces  aventures  de  fes  bergeres  Amples  & 
naïves , & les  épouvantables  cataflrophes  d’Iphi- 
génie , d’Eleiftre  & de  Clytemneflre. 


Je  renfermai  les  matériaux  de  mon  ouvrage 
en  douze  livres , & j’en  fis  une  cfpcce  de  poè- 
me épique  , non  fuivant  les  loix  d’Arillote  & 
celles  de  nos  modernes , qui  prétendent , d a- 
près  lui , qu’un  poërne  épique  ne  doit  contenir 
qu’une  aétion  principale  de  la  vie  d’un  héros , ^ 
mais  fuivant  les  loix  de  la  nature  & à la  ma- 


niéré des  Chinois  , qui  y mettent  fouvent  la 
vie  entière  d’un  héros,  ce  qui,  ;ï  mon  gré,  fa- 
tisfait  davantage.  D’ailleurs , je  ne  m’éloignai 
pas  pour  cela  de  l’exemple  d’Homerc  ; car  fi 
je  m’écartai  du  plan  de  fou  Iliade  , je  me  rap- 
prochai de  celui  de  fon  Odyffée. 

Mais  pendant  que  je  m'occupais  du  bonheur 
du  genre-humain , le  mien  fut  troublé  par  de 
nouvelles  infortunes. 


Ma  fanté  & mou  expérience  ne  me  prrmer- 
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toient  plus  de  folliciter  dans  ma  patrie  les  foi- 
bles  reflources  que  j’étois  au  moment  d’y  per- 
dre , ni  d’en  aller  chercher  au-dchors.  D’ail- 
leurs’ , le  genre  de  mes  travaux  ne  pouvoir  in- 
térefier  en  ma  faveur  aucun  miniftre.  Je  ron- 
geai -y  en  mettre  au  jour  de  plus  propres  à me 
mériter  les  bienfaits  du  gouvernement.  Je  pu- 
bliai mes  Etudes  de  la  N«ture.  J’o.'c  croire  y 
avoir  détruit  de  dangereuiés  erreurs  , & dé- 
montré d’importantes  vérités.  Leur  fuccés  m’a 
valu,  fans  follicitations , beaucoup  de  compil- 
ons du  public , & quelques  grâces  annuelles 
de  la  cour  , mais  fi  peu  folides , qu’une  fimple 
révolution  dans  un  miniftere  me  les  a enlevées 
la  plupart , & avec  elles , ce  qu’il  y a de  plus 
fâcheux  , d’autres  plus  confidérables  dont  je 
jouilïois  depuis  quatorze  ans.  La  faveur  a lait 
femblant  de  me  faire  du  bien.  La  bienveillance 
publique  a accueilli  mon  ouvrage  avec  plus  de 
confiance.  Je  lui  dois  un  peu  de  calme , de  re- 
pos. C’efi  fous  fon  ombre  que  je  fais  paroitre 
ce  premier  livre,  intitulé  les  Gaules,  qui 
dévoie  fervir  d’introduftion  à l’Arcadie.  Je  n ai 
pas  eu  la  fatisfadtion  d’en  parler  à Jean -Jac- 
ques. Ce  fujet  étoit  trop  rude  pour  nos  entre- 
tiens. Mais  tout  âpre  & tout  fauvage  qu’il  cft , 
c’eft  une  gorge  de  rochers  d’où  l’on  entrevon 
le  vallon  où  il  s’eft  quelquefois  repofé.  -or 
qu’il  partit  même  , fans  me  dire  adieu  , P"U1 
Ermenonville  où  il  a fini  les  jours  , je  chcrc  1 
T trie  Fl.  X 
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à me  rappeler  à lui  par  l’image  de  l’Arcadie 
& le  fouvenir  de  nos  anciennes  conventions , 
en  finiiïant  la  lettre  que  je  lui  écrivois , par 
ce  s deux  vers  de  Virgile,  où  je  n’avois  changé 
qu’un  mot  : 

Atquc  utinam  ex  vobis  unus  tecum que  fuiffem 
dut  ctifîos  gregis  tint  maturœ  viniter  iuœ  ! 
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NOTES. 

( 1 ) J\^I a raifort  ne  pouvoit  rien.  Dieu  m a fait 
cette  infigne  faveur,  que  quelque  trouble  qu  ait 
éprouvé  mataifon  , je  n’en  a jamais  perdu  1 ufage 
à mes  yeux,  & fur-tout  à ceux  des  autres  hom- 
mes. Dès  que  je  fentois  les  paroxyfmes  r'e  mon 
mal  , je  me  retirois  dans  la  folitude.  Quelle  étoit 
donc  cette  raifon  extraordinaire  qui  m’averiilloit 
que  ma  raifon  ordinaire  fe  troubloit  ? Je  luis  tenté 
de  croire  qu’il  y a dans  notre  ame  un  foyer  inal- 
térable de  lumières , qu’aucunes  tenebres  ne  peu- 
vent obfcurrir  entièrement  C’efl,  je  penle  ce 
fenrori:tm  qui  avertit  l’homme  ivre  que  fa  raifon 
efl  exaltée,  & le  vieillard  caduc,  que  fon  juge- 
ment efl  affoibli.  Pour  voir  luire  ce  flambeau  au- 
dedans  de  nous  , il  faut  le  calme  des  partions  , la 
folitude  , & fur-tout  l’habitude  de  rentrer  en  loi- 
même.  Je  regarde  ce  fentiment  intime  de  nos  fonc* 
tions  intelleéluelles , comme  l’eflènee  même  de  no- 
tre ame  & une  preuve  de  fon  immatérialité. 

(2)  Deux  fameux  médecins.  Le  doéfeur  Roux, 
auteur  du  Journal  de  Médecine , & le  doffeur 
Buquet , profefleur  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  ; tous  deux  morts  dans  la  force  de  l’àge  , de 
leurs  propres  remedes  contre  les  maux  de  nerfs. 

(3)  D'une  perf/nne  que  je  ne  c nnoiffois  pas. 
Quoique  j’aie  coutume  de  nommer  dans  mes  écrits , 
lorfque  j’en  trouve  l’occafion  , les  perfonnes  qui 
m’ont  rendu  quelque  fcrvice  , Sc  auxquelles  j ai 
«les  obligations  ertentielles  , ce  n’en  efl  ni  le  tems 
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ni  le  lieu.  Je  n’ai  rais  ici  des  mémoires  de  ma  vie» 
que  ce  qui  pouvoit  fervir  de  préambule  à mon 
ouvrage  fur  l’Arcadie. 

(4)  Les  Conventuelles  Rédemptions.  Il  y avoit, 
ce  me  femble , plufieurs  défauts  dans  les  établif- 
femens  des  Jéfuites  au  Paraguay.  Comme  ces  re- 
ligieux ne  fe  marioient  pas , qu’ils  n’avoient  point 
en  eux-mêmes  de  principe  indépendant  d’exiftence , 
qu’ils  fe  recrutoient  toujours  avec  des  Européens, 
& qu’ils  formoient  dans  leurs  Rédemptions  même 
une  nation  dans  une  autre  nation  , il  eft  arrivé 
que  la  deftruélion  de  leur  ordre  en  Europe  a en- 
traîné celle  de  leurs  écabliffemens  en  Amérique, 
D’ailleurs , la  régularité  conventuelle  & les  céré- 
monies multipliées  qu’ils  avoient  introduites  dans 
leur  adminiftration  politique  , ne  pouvoient  con- 
venir qu’à  un  peuple  enfant , qu’il  faut  fans  cefle 
tenir  par  la  lifiere  & conduire  par  les  yeux.  Ils 
n’en  méritent  pas  moins  une  louange  immortelle , 
pour  avoir  raffemblé  une  multitude  de  barbares 
fous  des  loix  humaines , fk  eur  avoir  enfeigné 
les  arts  utiles  à la  vie  , en  ies  préfervant  de  la 
corruption  des  peuples  civïlifés. 

(î)  Sacrifient  des  hommes.  Ils  mangent  auffi  des 
chiens,  ces  amis  naturels  de  l’homme,  J’ai  remar- 
que que  tout  peuple  qui  avoit  cette  coutume,  n’é- 
pargnoit  pas  dans  l’occafion  la  chair  de  fes  fem- 
blables  : manger  des  chiens  eft  un  pas  vers  l’an- 
tropophagie. 

(6)  Toutous.  Nom  des  hommes  du  peuple  à l’ile 
de  Taity , & dans  les  îles  de  cet  archipel.  11  ne 
leur  eft  pas  permis  de  manger  de  chair  de  porc, 
qui  y eft  excellente  , quoique  cet  animal  y foit 
fort  commun.  Elle  eft  réfervée  pour  les  E-Arrés, 
qui  font  les  chefs.  Les  Toutous  élèvent  les  porcs, 
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fc  les  E-Arrés  les  mangent.  Voyt\  Us  Voyages 
du  Cap.  Cook. 

( 7 ) Une  de  ces  comparai fons  touchantes.  Ces  com- 
paraifons  font  des  beautés  qui  femblent  réfervées 
à la  poéfie.  Mais  je  crois  que  la  peinture  pour- 
roic  fe  les  approprier  & en  tirer  de  grands  effets. 
Par  exemple,  lorfqu’un  peintre  repréfente  fur  le 
devant  d'un  tableau  de  bataille  , un  jeune  homme 
d’un,  carafiere  intéreffant , tué  & étendu  (ur  l’her- 
be , il  pourroit  mettre  auprès  de  lui  quelque  beile 
plante  fauvage  analogue  à fon  caraéfere  , dont  les 
fleurs  feraient  pendantes  & les  tiges  à demi-cou- 
pées. Si  c’étoit  dans  un  tableau  de  bataille  mo- 
derne, il  pourroit  y mutiler,  &,  ff  i’ofe  le  dire, 
y tuer  des  végétaux  ci'un  plus  grand  ordre  , tels 
qu’un  arbre  à fruit , ou  même  un  chêne  ; car  nos 
boulets  font  bien  un  autre  défordre  dans  nos  cam- 
pagnes que  les  fléchés  & les  javelots  des  anciens. 
Ils  labourent  les  gazons  des  collines  , brifer.t  les 
forêts , coupent  les  jeunes  arbres  en  deux  , & en- 
lèvent de  grands  éclats  du  tronc  des  plus  vieux 
chênes.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  aucun  de 
ces  effets  dans  les  tableaux  de  nos  batailles  mo- 
dernes. Ils  font  cependant  bien  communs  dans  no* 
guerres  , & redoublent  les  imprelhons  de  terreur 
que  les  peintres  fe  propofent  de  faire  naître  eu 
repréfentant  de  pareils  fujets.  La  défolation  t un 
pays  a encore  plus  d’exprefhon  que  des  gron  es 
de  morts  & de  mourans.  Ses  bocages  brifés,  ies 
Allons  noirs  de  fes  prairies  & les  rochers  écor- 
nés , montrent  les  effets  de  la  fureur  des  hommes, 
qui  s’étendent  jufqu’aux  antiques  monumens  ée  la 
nature.  On  y reconnoît  la  colere  des  rois  , qui 
eft  leur  derniere  raifon  , ainfi  qu’on  le  lit  fur  leurs 
canons  ; Uliima  ratio  regum.  On  pourroit  même 

X 3 


3|rt  K T r U Z s 

exprimer  dans  toure  l’étendue  d’un  tableau  de  ba- 
taille, les  détonations  du  bruit  de  l’artillerie  que 
les  vallons  répètent  à plufieurs  lieues  de  diftance  , 
en  reprefentani. , dans  les  lointains , des  bergers 
effrayés  qui  s eloignent  avec  leurs  troupeaux  , des 
volées  d’oifeaux  qui  fuient  vers  l’horizon  , & des 
bêtes  fauves  qui  abandonnent  les  bois. 

Les  confonnances  phyfiques  redoublent  les  fen- 
fations  morales,  fur-tout  lorfqu'elles  partent  d’un 
régné  de  la  nature  à un  autre  régné. 

(SJ  Et  enfin  de  fia  modefiit  , qui  'lui  inter di fiait 
le  tan  théâtral , & les  ftntences  d’oracles  de  nos 
converfations.  Voilà  les  raifons  perfonnelles  qu’il 
pouvoit  avoir  de  parler  peu  dans  les  cercles  ; mais 
je  ne  doute  pas  qu’il  n’en  eût  de  beaucoup  plus 
fortes,  du  côté  même  de  nos  fociétés.  Je  trouve 
ces  raifons  générales  fi  bien  déduites  dans  l’excel- 
lent chapitre  des  Effais  de  Montaigne,  Sur  l’an  de 
conférer , que  je  ne  peux  m’empêcher  d’en  extraire 
ici  quelques  lignes  , afin  d’engager  le  lecteur  à le 
lire  tout  entier. 

« Comme  notre  efprit  fe  fortifie  par  la  commu- 
>>  mcaiion  oes  elprits  vigoureux  & réglés,  il  ne 
« fe  peut  dire  combien  il  perd  & s’abâtardit  par 

le  continuel  commerce  6t  'a  fréquentation  des 
*’  elprits  bas  & maladifs.  11  n’efi  contagion  qui 
» s’e  p nde  comme  celle  - là.  Je  fais  , par  allez 
« d’experiences  , combien  en  vaut  l’aune.  J’aime 
» à contefler  & à riifcourir  ; mais  c’elt  avec  peu 
» d’hommes  & pour  moi  : car  de  fervir  de  fpec- 
» tacle  aux  grands  , & faire  à l’envi  parade  de 
« fon  efprit  & de  fon  caquet  , je  trouve  que  c’eli 
« un  métier  très- mefféant  à un  homme  d’hon- 
» neur.  » 

C eft  en  effet,  pour  des  gens  de  lettres,  jouer 
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chez  les  grands  le  même  rôle  que  les  Grecs  af- 
franchis , la  plupart  gens  de  lettres  & philofophes, 
jouoient  chez  les  Rorruins. 

Voilà  pour  la  ccmvenation  aflive  de  l’honnête 
homme  chez  les  gens  du  monde,  & voici,  quel- 
ques pages  plus  loin  , pour  la  converfation  pailive. 

>»  La  gravité  , la  robe  & la  fortune  de  celui 
» qui  parle  , donne  fuuvent  crédit  a des  propos 
>*  vains  & ineptes.  11  efl  à préfumer  qu’un  iv;on- 
»>  lîeur  f.  fui v i , ft  redouté  , n’aie  au-dedans  quel- 
» que  iurtifance  autre  que  populaire , & qu’un 
» homme  à qui  on  donne  tant  de  commiihons  St 
» de  charges  , (i  dédaigneux  & fi  morguanr  , ne 
11  foit  plus  habi'e  que  cet  autre  qui  le  faille  de  (î 
)>  loin  , & que  perfonne  n’emploie.  Non-  feulement 

le;  mots  , m i>  .lufli  les  grimaces  de  ces  gens-là, 
» fe  confiderent  N mettent  en  compte,  chacun 
» s’app!iquant  a y donner  quelque  belle  5t  folide 
>1  interpréta  ion.  S’ils  le  rabaiffent  à la  conférence 
i»  commune  , & qu’on  leur  prélente  autre  chcfe 
» ci. 'approbation  & révérence,  ils  vous  affommenc 
» de  l’autorité  de  leur  expérience.  Ils  ont  oui  , 
;>  ils  ont  vu  , ils  ont  fait  : vous  êtes  accable 
>»  d’exemples.  » 

Qu’auroit  donc  dit  .Montaigne  , dans  un  fiecle 
où  tant  de  petits  fe  croient  grands  ; où  chacun  a 
deux  , trois  , quatre  titres  pour  fe  rehauffer  ; où 
ceux  qui  n’en  ont  pas  fe  retranchent  fous  le  pa- 
tronage d-  ceux  qui  en  ont?  A la  vérité,  la  plu- 
part commencent  par  fe  mettre  aux  genoux  d’un 
homme  qui  fait  du  bruit  ; mais  ils  finilfent  p r lui 
monter  fur  les  épaules.  Je  ne  parle  pas  de  ces  im- 
portuns qui , s’emparant  d’un  écrivain  pour  avoir 
1 air  de  lui  rendre  ferviee  , s’i.iterpofent  entre  lui 
& les  fourccs  des  gratis  publiques  , uhu  de  le 
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mettre  dans  leur  dépendance  particulière , & qui 
deviennent  fes  ennemis,  s’il  fe  refufe  au  malheur 
d’en  être  protégé.  L’heureux  Montaigne  n’avoit 
pas  befoin  de  la  fortune.  Mais  qu’auroit-il  dit  de 
ces  hommes  apathiques , fi  communs  dans  tous  les 
rangs,  qui,  pour  fortir  de  leur  léthargie,  recher- 
chent la  fociété  d’un  auteur  célébré  , & atten- 
dent en  filence  qu’il  leur  débite  à chaque  phrafe 
des  fentences  toutes  neuves  ou  des  bons  mots  ; 
qui  n’ont  pas  même  le  fentiment  de  les  conncitre, 
ni  l’efprit  de  les  recueillir  , s’ils  ne  font  débités 
d’un  ton  qui  leur  en  impofe , ou  s’ils  ne  les  voient 
vantés  dans  des  journaux  ; & qui  enfin  , s’ils  en 
font  frappés  par  hafard  , ont  fouvent  la  malignité 
de  leur  donner  un  fens  médiocre  ou  dangereux  , 
pour  affaiblir  une  réputation  qui  leur  fait  ombrage. 
Certes , fi  Montaigne  lui-même  ne  fe  fût  préfenté 
dans  nos  cercles  que  comme  Michel  , malgré  (on 
jugement  exquis,  fon  élocution  fi  naïve,  fon  éru- 
dition fi  vafte  & qu'il  appliquoit  fi  à propos,  il  fe 
fiit  trouvé  par-tout  réduit  au  filence  comme  Jean- 
Jacques.  Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ce  chapi- 
tre , pour  l’honneur  de  l’auteur  d’Emile  & de  ce- 
lui des  Effais.  On  leur  a reproché  à tous  deux 
d’être  filencieux  & de  peu  d’intérêt  dans  la  con- 
verfation  , à tous  deux  d’être  égoiftes  dans  leurs 
écrits  , mais  bien  injuftement  fur  ce  dernier  point 
comme  fur  l’autre.  C’eft  l’homme  qu’ils  décrivent 
toujours  dans  leur  perfonne  ; & je  trouve  que 
quand  ils  parlent  d’eux  , ils  parlent  aufii  de  moi. 

Pour  revenir  à Jean-Jacques  , il  fuyoit  bien  fin- 
cérement  la  vanité  ; il  rapportoit  fa  réputation , 
non  à fa  perfonne  , mais  à quelques  vérités  natu- 
relles répandues  dans  fes  écrits  , d’ailleurs  s’efti- 
mant  peu  lui-même,  Je  lui  racontws  un  jour  qu’une 
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demoifelle  m’avoit  dit  qu’elle  feroit  volontiers  fa 
fervante.  ««  Oui  , reprit-il  , afin  que  je  lui  fiiïe 
,,  pendant  fix  ou  fept  heures  des  difcours  d’Emile.  » 
Il  m’eft  arrivé  plus  d’une  fois  de  combattre  quel- 
ques-unes de  fes  opinions  ; loin  de  le  trouver  mau- 
vais , il  convenoit  avec  plaifir  de  (on  erreur  dès 
que  je  la  lui  faifois  connoître. 

J'en  citerai  un  exemple  à ma  louange , dût-on 
m’accufer  à mon  tour  de  vanité  , quoique  , en  vé- 
rité, je  n’aie  ici  d’autre  intention  que  de  l’en  dis- 
culper lui -même.  Pourquoi,  lui  dis-je  un  jour, 
avez-vous  parlé  dans  Emile  , du  ferpent  qui  eft 
dans  le  déluge  du  Pouffin  comme  de  l’objet  prin- 
cipal de  ce  tableau  ? C’eft  l’enfant  que  fa  mere 
pofe  fur  un  rocher.  Il  lériéchit  un  moment  & me 
dit  : “ Oui  ...  oui  , vous  avez  raifon  : je  me  fuis 
» trompé.  C’eft  l’enfant;  certainement,  c’ell  l’en- 
» fant  ; >>  & il  parut  plein  de  joie  de  ce  que  je 
lui  avois  fait  faire  cette  obfervation.  Mais  il  n’a- 
voit  pas  befoin  de  mes  foibles  remarques  pour 
revenir  fur  fes  pas.  Il  me  dit  un  jour  : « Si  je 
» faifois  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages  , 
» j’adoucirois  ce  que  j’y  ai  écrit  fur  les  méde- 
» cins.  Il  n’y  a pas  d’état  qui  demande  autant 
m d’études  que  le  leur.  Par  tout  pays  , ce  font  les 
» hommes  les  plus  véritablement  favans.  » Une 
autre  fois  , il  me  dit  : « J’ai  mis  un  peu  trop  d'hu- 
meur  dans  mes  querelles  avec  M.  Hume.  Mais 
» le  climat  fombre  de  l’Angleterre  , la  lituation 
s*  de  ma  fortune  & les  perfécutions  que  je  venois 
d’effuyer  en  France,  tout  me  jetuit  dans  la  mc- 
« lancolie.  « Il  m’a  dit  plus  d’une  fois  : “ Je  l’a— 
>•  voue;  i’ai  aimé  la  célébrité,  mais,  ajoutoit-il 
” en  foupirant  , Dieu  m’a  puni  par  ou  j’avois 
?»  péché.  » 
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Cependant,  des  perfonnes  très- eftimables  lur 
ont  reproché  jufqu’au  mal  qu’il  a dit  de  lui-même 
dans  fes  Confellions.  Qu’auroient-elles  donc  dit, 
fi,  comme  tant  d’autres,  il  y avoit  fait  indirec- 
tement Ion  éloge  ? Plus  les  fautes  dont  il  s’y  ac- 
cufe  font  humiliantes  , plus  l’aveu  qu’il  en  fait  eft 
fublime.  il  y a à la  vérité  quelques  endroits  où 
on  peut  l’accufer  d’indiferétion  envers  autrui  ; c’eft 
fur-tout  lorfqu’il  y parle  des  paflions  peu  délica- 
tes de  fon  inconftante  bienfaitrice  , Madame  de 
Varens.  Mais  j’ai  lieu  de  croire  que  fes  oeuvres 
poflhumes  ont  été  altérées  dans  plus  d’un  endroit. 
11  eft  poflib'e  qu’il  ne  l'ait  pas  nommée  dans  fon 
manuferit  ; & s’il  l’a  nommée  , il  a cru  pouvoir  le 
faire  lans  conféquence  , parce  qu’elle  n’a  pas  laide 
de  poftérité.  D’ailleurs,  il  en  parle  par-tout  avec 
intérêt.  Il  arrête  toujours  , au  milieu  de  fes  ùé- 
fordres , l’attention  du  leéleur  fur  les  qualités  de 
fon  ame.  Enfin  , il  a cru  devoir  dire  le  bien  8c  le  mal 
ries  perfonnages  de  fon  hiftoire,  à l’exemple  des 
plus  fameux  hiftoriens  de  l’antiquité.  Tacite  dit 
pofifivernent  au  commencement  de  fon  hiftoire , 
livre  premier  , “ Je  n’ai  aucun  fujet  d’aimer  ni  de 
» haïr  Othon,  Galba,  ni  Viteliius.  II  eft  vrai  que 
„ je  dois  ma  fortune  à Vefpafien,  comme  j’en  dois 
» le  progrès  à fes  enfans  : mais  lorfqu’il  eft  quef- 
,,  tion  d’écrire  l’hiftoire  , il  faut  oublier  les  fa- 
,,  veurs  ainfi  que  les  injures.  ,,  En  effet , Tacite 
reproche  à Vefpafien,  fon  bienfaiteur  , l’avarice 
&.  d’autres  défauts.  Jean-Jacques  , qui  avoit  pris 
pour  devife  , Vitam  imper,  derc  vero  , a pu  fe  pi- 
quer d’autant  d’amour  pour  la  vérité  dans  fa  pro- 
pre hiftoire,  que  Tacite  dans  celle  des  Empereurs 
Romains. 

Ce  n'eft  pas  que  j’approuve  la  franchife  fans  ré- 
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lcrve  de  Jean-Jacques  , dans  un  ordre  de  fociété 
tel  que  le  notre  , & que  je  n’aie  trouvé  d’ailleurs 
? reP^ndre  de  l’inégalité  H.ns  fon  humeur,  des 
jnconfequences  dans  lés  écrits , & quelques  affions 
dans  fa  condu.te  , puifqu'il  a lui -même  publié 

où ' SCi’'°“r  S Cündamner-  où  eft  1 homme, 
ou  eft  lecnyam,  ou  eft  fur-tout  l’infortuné  qui 

o ait  point  d erreurs  à fe  'reprocher  ? Jean-Jacques 
a agtre  des  queftions  fi  fufceptibles  de  pour  & de 
contre  ; il  sert  trouvé  à-la-fois  une  aine  fi  grande 
? une  infortune  fi  mifér.ble  , des  befoins  fi  pref. 
lans  & des  amis  fi  trompeurs  , qu’il  a été  fouvent 
orce  de  forttr  des  routes  communes.  Mais  1 ,,-s 
meme  qu’il  s’égare  & qu’,1  eft  la  via, me  de»  au 
très  ou  de  lui-même,  on  le  voit  par-tout  oublier 
les  propres  maux  pour  ne  s’occuper  que  de  ceux 
du  genre-humain.  Par-tout  il  eft  le  défenfeur  de 
les  droits,  & 1 avocat  des  malheureux.  On  pou-- 
roit  écrire  fur  fon  tombeau  ces  paroles  touchantes 
j "n  l,vre  dont  11  a fait  un  fi  fublime  élog»  V 
dont  ,1  porto, t toujours  avec  lui  quelques 
c.noifies  , « ans  les  dcrmeres  année»  de  fa  vie  - 
» On  lui  a beaucoup  remis,  parce  nv’ii 
„ A beaucoup  AIMÉ. 

(9)  Corme  de  Médias.  Voici  le  jugement  qu’en 
porte  Philippe  de  Commines  , le  Plutarque  de  fon 
fiecle  pour  la  naïveté. 

„ Cofme  de  Médias  , q ,i  fut  le  chef  de  cette 
»,  maifon  & la  commenç  î , homme  digne  d’être 
„ nomme  entre  les  très-grands,  & en"  fon  cas, 

..  qm  etoit  de  mar^handife , étoit  la  plus  grande 
” ~rn  'e  trois  qui  ait  jamais  été  au  mon- 
” ■ . Lur  leurs  ferviteurs  ont  eu  tant  de  crédit 
” l0l,S  c°uleur  de  ce  nom  Médicis , que  ce  feroit 
" merveille  a croire  ce  que  j’en  ai  vu  en  Franco 
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, St  en  Angleterre...  J’en  ai  vu  un  de  fes  Cervi- 
* teurs , appelé  Guérard  Quannefe,  prefque  être 
,,  occafion  de  foutenir  le  Roi  Edouard  le  quart  en 
„ fon  état,  étant  en  guerre  en  fon  royaume  d’An- 

” Etetplus’  bas  : “ L’autorité  des  prédéceffeurs 
nuifoit  à ce  Pierre  de  Médicis,  combien  que 
” ceiie  de  Cofme,  qui  avoit  été  le  premier  , tut 
*'  douce  & aimable , & telle  qu’elle  étoit  necef- 
„ faire  à une  ville  de  liberté.,,  hiv.  7» 
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L’ARCADIE. 

LIVRE  PRE  M I E R. 

LES  GAULES, 

U N peu  avant  l’équinoxe  d’automne,  Tirtée , 
berger  d’Arcadie  , faifoit  paître  fon  troupeau 
fur  une  croupe  du  mont  Lycée  qui  s’avance  Je 
long  du  golfe  de  MefTénie.  Il  étoit  aflïs  fous  des 
pins,  au  pied  d’une  roche,  d’où  il  confidéroic 
au  loin  la  mer  agitée  par  les  vents  du  midi. 
Ses  flots , couleur  d’olive  , étoient  blanchis  d’é- 
cumes qui  jaillilîbient  en  gerbes  fur  toutes  lés 
grèves.  Des  bateaux  de  pêcheurs  paroiflant,  & 
difparoiflam  tour-à-tour  entre  les  lames,  hafar- 
doient , en  s’échouant  fur  le  rivage , d’y  cher- 
cher leur  falut , taudis  que  de  gros  vailî'eaux 
la  voile  , tout  penchés  par  la  violence  du  vent, 
s’en  éloignoient  dans  la  crainte  du  naufrage.  Au 
fond  du  golfe  , des  troupes  de  femmes  ik  d’en- 
fans  levoient  les  mains  au  ciel  , & jetoient  de 
grands  cris  ù la  vue  du  danger  que  couroient 
ces  pauvres  mariniers  , & des  longues  vagues 
qui  venoient  du  large  fe  brifer  eu  niugilfant  fer 
ics  rochers  des  Sténiclaros.  Les  échos  du  mont 
ToU.t  VI.  y 
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Lycée  répétoicnt  de  toutes  parts  leurs  bruit3 
rauques  & confus  avec  tant  de  vérité , que  Tir- 
tée  par  fois  tournoit  la  tfite  , croyant  que  la 
tempête  étoic  derrière  lui  & que  la  mer  brifoic 
au  haut  de  la  montagne.  Mais  les  cris  des  foul- 
ques & des  mouettes  qui  venoient , en  battant 
des  ailes,  s’y  réfugier,  & les  éclairs  qui  fillon- 
noient  l’horizon , lui  faifoient  bien  voir  que  la 
féeurité  étoit  fur  la  terre , & que  la  tourmente 
écoit  encore  plus  grande  au  loin  qu’elle  ne  pa- 
roiffoit  à fa  vue.  Tirtée  plaignoit  le  fort  des- 
matelots , & bénilfoit  celui  des  bergers , fem- 
blable  en  quelque  forte  à celui  des  dieux  , 
puifqu’il  mettoit  le  calme  dans  fon  cœur  & la 
tempête  fous  fes  pieds.  Pendant  qu’il  fe  livrait 
à la  reconnoiflance  envers  le  ciel  , deux  hom- 
mes d’une  belle  figure  parurent  fur  le  grand 
chemin  qui  paffoit  au-deffous  de  lui , vers  le 
bas  de  la  montagne.  L’un  étoit  dans  la  force 
de  l’âge  , & l’autre  encore  dans  fa  fleur.  Ils 
marchoient  la  hâte  comme  des  voyageurs  qui 
le  preffent  d’arriver.  Dès  qu’ils  furent  il  la  por- 
tée delà  voix,  le  plus  âgé  demanda  à Tirtée, 
„ s’ils  n’étoient  pas  fur  la  route  d’Argos  ? „ 
Mais  le  bruit  du  vent  dans  les  pins  l'empêchant 
de  fe  faire  entendre  , le  plus  jeune  monta  vers 
ce  berger , & lui  cria  : “ Mon  pere  , ne  fom- 
„ mes -nous  pas  fur  la  route  d’Argos  ? Mon 
j- fils,  lui  répondit  Tirtée,  je  ne  fais  point  où. 
,,  cil  Argos.  Vous  êtes  en  Arcadie  , fur  le  cite- 
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„ min  de  Técée  ; & ces  tours  que  vous  voyez 
„ 1 A-b:is , font  celles  de  Bellémine. ,,  Pendant 
qu’ils  parloient , un  barbet  jeune  & Folâtre  , qui 
accompagnoic  cet  étranger,  ayant  apperçu  dans 
le  troupeau  une  chcvre  toute  blanche,  s’en  ap- 
procha pour  jouer  avec  elle  ; mais  la  chevre 
•effrayée  à la  vue  de  cet  animal  dont  les  yeux 
étoient  tout  couverts  de  poils , s’enfuit  vers  le 
haut  de  la  montagne  où  le  barbet  la  pourfui- 
vit.  Ce  jeune  homme  rappela  fon  chien  , qui 
revint  aufli-tôt  ù fes  pieds  , baillant  la  tête  & 
remuant  la  queue.  Il  lui  palïa  une  lefl'c  autour 
du  cou;  & priant  le  berger  de  l’arrêter,  il  cou- 
rut lui-même  après  la  chevre  qui  s’enfuyoit 
toujours  : mais  fon  chien  le  voyant  partir  , 
donna  une  G rude  fecoufe  Tirtée  , qu’il  lui 
échappa  avec  la  IeGe,  & fc  mit  d courir  Fi  vite 
fur  les  pas  de  fon  maître,  que  bientôt  on  ne 
vit  plus  ni  la  chevre  , ni  le  voyageur  , ni  le 
chien. 

L’étranger  relié  fur  le  grand  chemin,  fe  dif- 
pofoit  à aller  vers  fon  compagnon , lorfque  le 
berger  lui  dit  : “ Seigneur , le  tems  elt  rude  , 
„ la  nuit  s’approche , la  forêt  & la  montagne 
„ font  pleines  de  frondrieres  où  vous  pourriez 
„ vous  égarer.  Venez  prendre  un  peu  de  repos 
„ dans  ma  cabane  qui  n’eft  pas  loin  d’ici.  Je  fuis 
,,  bien  fûr  que  ma  chevre  , qui  cil  fort  privée , 
,,  y reviendra  d’elle-même  & y ramènera  votre 
ami  > s’il  ne  la  perd  point  de  vue. ,,  lin  ntè- 
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me  tems  il  joua  de  fon  chalumeau , & le  trou- 
peau fe  mit  à défiler,  par  uu  fentier , vers  le 
haut  de  la  montague.  Un  grand  bélier  marchoit 
à la  tête  de  ce  troupeau;  il  étoit  fuivi  de  fix 
chevres  dont  les  gamelles  pendoient  jnfqu’à 
terre  ; douze  brebis , accompagnées  de  leurs 
agneaux  déjà  grands , venoient  après;  une  ânefle 
avec  l'on  ânon  fermoient  la  marche. 

L’étranger  fuivit  Tirtée  fans  rien  dire.  Us 
montèrent  environ  fix  cents  pas  , par  une  pé- 
loufe  découverte  , parfemée  çà  & là  de  genêts 
& de  romarins;  & comme  ils  entroient  dans  la 
forêt  des  chênes , qui  couvre  le  haut  du  mont 
Lycée  , ils  entendirent  les  aboiemens  d’un  chien; 
bientôt  après , ils  virent  venir  au-devant  d’eux 
le  barbet  , fuivi  de  fon  maître  qui  portoit  la 
chevre  blanche  fur  fes  épaules.  Tirtée  dit  à ce 
jeune  homme  : “ Mon  fils , quoique  cette  che- 
,,  vre  foit  la  plus  chérie  de  mon  troupeau , 
,,  j’aîmerois  mieux  l’avoir  perdue,  que  de  vous 
,,  avoir  donné  la  fatigue  de  la  reprendre  à la 
,,  courfe  : mais  vous  vous  repoferez,  s’il  vous 
,,  plaît , cette  nuit  chez  moi  ; & demain  , fi 
„ vous  voulez  vous  mettre  en  route  , je  vous 
„ montrerai  le  chemin  de  Tégée,  d’où  on  vous  en- 
,,  feignera  celui  d’Argos  : cependant,  Seigneurs  , 
,,  fi  vous  m’en  croyez  l’un  & l’autre,  vous  ne 
„ partirez  point  demain  d’ici.  C’eft  demain  la 
„ fête  de  Jupiter , au  mont  Lycée.  On  s’y  raf- 
u femble  de  toute  l’Arcadie  & d’une  grand» 
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y p.irtie  de  la  Grèce.  Si  vous  y venez  avec 
„ moi,  vous  me  rendrez  plus  agréable  à Jupi- 
,,  ter  quand  je  me  préfenterai  à fou  autel , pour 
,,  l’adorer , avec  des  hôtes. ,,  Le  jeune  étran- 
ger répondit  : “ O bon  berger  ! nous  accep- 
j,  tons  volontiers  votre  hofpitalicé  pour  cette 
,,  nuit  i mais  demain  dès  l’aurore,  nous  conti- 
,,  microns  notre  route  pour  Argos.  Depuis  long- 
,,  tenu  nous  luttons  contre  la  mer,  pour  ar- 
,,  river  il  cette  ville  fameufe  dans  toute  la  ter- 
„ re  , par  les  temples  , par  fes  palais , & par 
,,  la  demeure  du  grand  Agamemnon. ,, 

Après  avoir  ainfl  parlé  , ils  traverferent  une 
partie  de  la  forêt  du  mont  Lycée  vers  l’orient, 
& ils  defeendirent  dans  un  petit  vallon  abrité 
des  vents.  Une  herbe  molle  & fraîche  couvroic 
les  lianes  de  fes  collines.  Au  fond,  cotiloit  un 
mille  au  appelé  Achéloiis  (i),  qui  alloit  fc  je- 
ter dans  le  lleuve  AJphce  , dont  on  appercevoit 
nu  loin  , dans  la  plaine , les  îles  couvertes  d’au- 
nes & de  tilleuls.  Le  tronc  d’un  vieux  faille 
renverfé  par  le  cents , fervoit  de  pont  l’Aché- 
loüs , & ce  pont  n’avoit  pour  garde-fous  que 
de  grands  rofeaux  , qui  s’élevoient  ;\  fa  droite 
& a fa  gauche  : mais  le  ruifleau , donc  le  lit 
étoit  femé  de  rochers,  étoit  (î  facile  à palier  à 
gué,  & on  faifoit  fi  peu  d’ufage  de  fon  pont, 
que  des  convolvulus  le  couvroicnt  prefque  en 
entier  de  leurs  feftons  de  feuilles  en  cœur  & 
de  fleurs  en  cloches  blanches. 

Y 3 
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A quelque  diftance  de  ce  pont , étoit  l’habi- 
tation de  Tirtée.  C’étoit  une  petite  maifon  cou- 
verte de  chaume , bâtie  au  milieu  d’une  pc- 
loufe.  Deux  peupliers  l’ombrageoicnt  du  côté 
du  couchant.  Du  côté  du  midi , une  vigne  en 
cntouroit  la  porte  & les  fenêtres , de  fcs  grou- 
pes pourprées  & de  fes  pampres  déjà  colorés 
de  feu.  Un  vieux  lierre  la  tapilfoit  au  nord , & 
couvroit  de  fon  feuillage  toujours  vert , une 
partie  de  l’efcalier  qui  conduifoit  par  dehors  X 
l’étage  fupérieur. 

Dès  que  le  troupeau  s’approcha  de  la  mai- 
fon  , il  fe  mit  à bêler  , fuivant  fa  coutume.  Attffi- 
tôt  , on  vit  defcendre  par  l’cfcalier  une  jeune 
fille,  qui  portoit  fous  fon  bras  un  vafe  à traire 
le  lait.  Sa  robe  étoit  de  laine  blanche  ; fes  che- 
veux châtins  étoient  retrouirés  fous  un  chapeau 
d’écorce  de  tilleuls  ; elle  avoit  les  bras  & les 
pieds  nus , & pour  chaulfure  , des  foques  , fui- 
vant l’ufage  des  filles  d’Arcardie.  A fa  taille  , 
on  l’eût  prife  pour  une  Nymphe  de  Diane  ; à 
fon  vafe , pour  la  Naïade  du  ruifleau  ; mais  à 
fa  timidité,  on  voyoie  bien  que  c’étoit  une  ber- 
gère. Dès  qu’elle  apperçut  des  étrangers  , elle 
baiffa  les  yeux  & fe  mit  à rougir. 

Tirtée  lui  dit  : “ Cvanée  , ma  fille  , hatez- 
,,  vous  de  traire  vos  chevres  & de  nous  pré- 
,,  parer  â manger , tandis  que  ie  ferai  chauffer 
,,  de  l’eau  pour  laver  les  pieds  de  ces  voyageurs 
„ que  Jupiter  nous  envoie.  „ En  attendant,  il 
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pria  ces  étrangers  de  fe  repofer  an  pied  de  la 
vigne , fur  un  banc  de  gazon.  Cyanée  s’étant 
mile  à genoux  fur  la  peloufe  , tira  le  lait  des 
chevres  qui  s’étoicnt  rafiemblées  autour  d’elle  ; 

& quand  elle  eut  tini,  elle  conduiût  le  troupeau 
dans  la  bergerie  qui  étoit  t\  un  bout  de  la  mai- 
fon.  Cependant , Tirtée  fit  chauffer  de  l’eau , 
vint  laver  les  pieds  de  fes  hôtes,  après  quoi 
il  les  invita  d’entrer. 

Il  faifoit  dé;è  nuit , mais  une  lampe  fufpen- 
due  au  plancher , & la  flamme  du  foyer  placé , 
fuivant  l’ulage  des  Grecs , au  milieu  de  l’habi- 
tation , en  éclairoit  fuffifamment  l’intérieur.  On 
y voyoit  accrochées  aux  murs , des  flûtes , des 
panetières  , des  houlettes , des  formes  ft  faire 
des  fromages , & fur  des  planches  attachées  aux 
folives,  des  corbeilles  de  fruits  & des  terrines 
pleines  de  lait.  Au-deffus  de  la  porte  d’entrée, 
étoit  une  petite  ftntue  de  terre  de  la  bonne 
Cérés  , & fur  celle  de  la  bergerie , la  figure  du 
dieu  Pan , faite  d’une  racine  d’olivier. 

Dès  que  les  voyageurs  furent  introduits,  Cya- 
née  mit  la  table  & fervit  des  choux  au  lard, 
des  pains  de  froment , un  pot  rempli  de  vin  , 
un  fromage  à la  crémc,  des  roufs  frais,  & des 
fécondés  figues  de  l’année  , blanches  & violet- 
tes. Elle  approcha  de  la  table  quatre  fieges  de 
bois  de  chêne.  Elle  couvrit  celui  de  fou  porc 
d’une  peau  de  loup  , qu’il  avoir  tué  lui-même 
à la  chafîe.  Enfuitc  , étanc  montée  A l’étage  lu- 
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périeur,  elle  en  defcendit  avec  deux  toifons 
de  brebis  ; mais  pendant  qu’elle  les  étendoT 
fur  les  lieges  des  voyageurs,  elle  fe  mit  à pleu- 
rer. Son  pore  lui  dit  : “ Ma  chere  fille,  ferez- 
” vous  toujours  inconfolable  de  la  perte  de  vo- 
>’  tic  mere  ? & ne  pourrez-vous  jamais  rien  tou- 
„ cher  de  tout  ce  qui  a été  à fon  ufage,  fans 
,,  verfer  des  larmes  ? „ Cyanée  ne  répondit 
rien  ; mais  fc  tournant  vers  la  muraille  , elle 
s effuya  les  yeux.  Tirtée  fit  une  priere  & une 
libation  à Jupiter  hofpitalier;  & faifant  afleoir 
fes  hôtes , ils  fe  mirent  tous  à manger  en  gar- 
dant un  profond  filence. 

Quand  les  mets  furent  deflervis,  Tirtée  dit 
aux  deux  voyageurs  : “ Mes  chers  hôtes , fi 
s,  vous  fulliez  defeendus  chez  quelqu’autre  ha- 
” bitant  de  l’Arcadie , ou  fi  vous  fulliez  paiTés 
„ ici  il  y a quelques  années,  vous  enfliez  été 
a,  beaucoup  mieux  reçus.  Mais,  la  main  dej.t- 
*’  PU£r  “’a  fr,PP«*-  J’ai  eu  fur  le  coteau  voifin 
” ^in  Jar  111  cîLl^  nie  fourni  (Toit , dans  toutes  Ie$ 
„ laifons  , des  légumes  & d’exce liens  fruits  : il 
„ efl  maintenant  confondu  dans  la  forêt.  Ce 
„ vallon  folitaire  retentiflbit  du  mugiflement  de 
,,  mes  bœufs.  Vous  n’enfliez  entendu  , du  ma- 
„ tin  au  foir,  dans  ma  maifon  , que  des  chants 
„ d’alégrefl'e  & des  cris  de  joie.  J’ai  vu  autour 
„ de  cette  table  , trois  garçons  fc  quatre  filles. 

,,  Le  plus  jeune  de  mes  fils  étoit  en  état  de 
„ conduire  un  troupeau  de  brebis.  Ma  fille 
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Cynnée  habilloit  fes  petites  fœurs  5:  leur  tç.* 
„ noit  déjà  lieu  de  mere,  Ma  femme  , labo- 
„ rieufe  & encore  jeune  , entretenoit  toute 
„ l’année  , autour  de  moi , la  gaieté , la  paix 
,,  & l’abondance.  Mais  la  perte  de  mon  fils  atijé 
„ a entraîné  celle  de  prefque  toute  ma  famille. 
„ 11  aimoit , comme  un  jeune  homme  , à faire 
„ preuve  de  fa  légércté  , en  montant  au  haut 
„ des  plus  grands  arbres.  Sa  mere  , à qui  de 
„ pareils  exercices  caufoient  une  frayeur  ex- 
,,  trôme  , l’avoit  prié  pluiieurs  fois  de  s’en 
,,  abdenir.  Je  lui  avois  prédit  qu’il  lui  en  ar- 
„ riveroit  quelque  malheur.  Hélas  ! les  dieux 
„ m’ont  puni  de  mes  prédirions  indiferetes  , 
„ en  les  accomplilfant.  Un  jour  d’été  que  mon 
„ fils  ctoit  dans  la  forêt  ;\  garder  les  troupeaux 
„ avec  fes  frères  , le  plus  jeune  d’entre  eux 
eut  envie  de  manger  des  fruits  d’un  merifier 
„ fauvage.  Aufïï-tôt  l’aîné  monta  dans  l’arbre 
„ pour  en  cueillir;  & quand  il  fut  au  Commet, 
„ qui  étoit  três-élevé , il  apperçut  fa  mere  aux 
„ environs,  qui  le  voyant  à fon  tour,  jeta  un 
„ cri  d’effroi  & fe  trouva  mal.  A cette  vue  , 
„ la  peur  ou  le  repentir  faifit  mon  malheureux 
„ fils  ; il  tomba.  Sa  mere  , revenue  A elle  aux 
„ cris  de  fcs  enfans  , accourut  vers  lui  : en 
,,  vain  elle  effaya  de  le  ranimer  dans  fes  bras; 
,,  l’infortuné  tourna  les  yeux  vers  elle , pro* 
,,  nonça  fon  nom  & le  mien,  & expira,  la 
,,  douleur  dont  mon  époufe  fut  faille,  la  mena 
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,,  en  peu  de  jours  au  tombeau.  La  plus  tendre 
,,  union  régnoit  entre  tues  enfans , & égaloit 
,,  leur  affcétion  pour  leur  mere.  Ils  moururent 
,,  tous  du  regret  de  fa  perte  & de  celle  des 
,,  uns  & des  autres..  Avec  combien  de  peine 
,,  n’ai-je  pas  confervé  celle-ci!...  ,,  Ainfi 
parla  lirtée,  & malgré  Tes  efforts,  des  pleurs 
inondèrent  fes  yeux.  Cynnée  fe  jeta  au  cou  de 
fon  pere , & mêlant  fes  larmes  aux  donnes , 
elle  le  prelfoit  dans  fes  bras  fans  pouvoir  par- 
ler. Tirtée  lui  dit  : “ Cyanée , ma  chere  fille  ; 
„ mon  unique  confolarion  , celfe  de  t’affliger. 
,,  Nous  les  reverrons  un  our  : ils  font  avec  les 
,,  dieux.  „ Il  djt , & la  férénité  reparut  fur  fon 
vifage  & fur  celui  de  la  fille.  Elle  verfa , d’un 
air  tranquille,  du  vin  dans  toutes  les  coupes; 
puis  prenant  un  fuleait  avec  une  quenouilie 
chargée  de  laine , elle  vint  s’afi'eoir  auprès  de 
fon  pere  , & fe  mit  filer  en  le  regardant  & 
en  s’appuyant  fur  fes  genoux. 

Cependant , les  deux  voyageurs  fondoient  en 
larmes.  Enfin  , le  plus  jeune  prenant  la  parole , 
dit  à firtéc  : “ Quand  nous  aurions  été  reçus 
,,  dans  le  palais  & ù la  table  d’Agamcmnon , 
„ au  moment  où,  couvert  de  gloire,  il  reverra 
„ fa  fille  Iphigénie  & fon  époufe  Clytemneftre , 
„ qui  foupirent  depuis  li  long- tems  après  fon 
„ retour , nous  n’aurions  pu  ni  voir  ni  enten- 
„ dre  clés  chofcs  auffl  touchantes  que  celles 
dont  nous  fournies  ici  fpe&atcurs.  O bon 
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„ berger  r il  faut  l’avouer , vous  avez  éprouvé 
„ de  grands  maux  ; mais  ti  Céphas , que  vous 
„ voyez  ici,  qui  a beaucoup  voyagé,  vouloit 
„ vous  entretenir  de  ceux  qui  accablent  les 
„ hommes  par  toute  la  terre  , vous  paieriez 
„ la  nuit  à l’entendre  & A bénir  votre  fort. 
,,  Que  d’inquiétudes  vous  lont  inconnues  au  nii- 
„ lieu  de  ces  retraites  pailiblcs  ! Vous  y vivez 
,,  libre  ; la  nature  fournit  à tous  vos  befoins , 
„ l’amour  paternel  vous  rend  heureux.,  & une 
„ religion  douce  vous  confole  de  toutes  vos 
„ peines.  „ 

Céphas  prenant  la  parole  , dit  à l'on  jeune  ami  : 
„ Mon  fils!  racontez -nous  vos  propres  mal- 
heurs : Tirtée  vous  écoutera  avec  plus  d’in- 
,,  térét  qu’il  ne  m’écouteroit  moi  même.  Dans 
v l’;lge  viril , la  vertu  cil  Couvent  le  fruit  de 
la  raifon  ; mais  dans  la  jeunefle  , elle  cft  tou- 
,,  jours  celui  du  fentiment.  ,, 

Tirtée  s’adrelTant  au  jeune  étranger,  lui  dit; 
„ A mon  Age  , on  dort  peu.  Si  vous  n’etes 
„ point  trop  preffê  du  fommeil  , j’aurai  bien 
„ du  plailir  A vous  entendre.  Je  ne  fuis  jamais 
„ forti  de  mon  pays;  mais  j’aime  & j’honore 
„ les  voyageurs.  Ils  font  fous  la  proteftion  de 
„ Mercure  & de  Jupiter.  On  apprend  toujours 
„ quelque  chofe  d’utile  avec  eux.  Pour  vous, 
„ il  faut  que  vous  ayez  éprouvé  de  grands  cha- 
,,  grins  dans  votre  patrie,  pour  avoir  quitté  là 
„ jeune  vos  pareils  , avec  lefqucls  il  eft  û deux 
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» de  vivre  & de  mourir.  „ Quoiqu’il  foi:  difficile  , 
tui  répondit  ce  jeune  homme , de  parler  tou- 
jours de  foi  avec  fincérité , vous  nous  avez  fait 
un  (î  bon  accueil , que  je  vous  raconterai  volon- 
tiers toutes  mes  aventures , bonnes  & mauvaifes. 

Je  m’appelle  Amafis.  Je  fuis  né  à Thebes  en 
Egypte  , d’un  pere  riche.  Il  me  fit  élever  par 
les  prêtres  du  temple  d’Oliris.  Ils  m’enfeigne- 
rent  toutes  les  fciences  dont  l’Egypte  s’honore  : 
la  langue  facrée  , par  laquelle  on  communique 
avec  les  fiecles  pâlies  ; & la  langue  Grecque  , 
qui  nous  fert  à entretenir  des  relations  avec  les 
peuples  de  l’Europe.  Mais  ce  qui  efl:  au-deffus 
des  fciences  & des  langues  , ils  m’apprirent  à 
être  j lifte , à dire  la  vérité  , à ne  craindre  que 
les  dieux  , & à préférer  à tout  la  gloire  qui 
s’acquiert  par  la  vertu. 

Ce  dernier  fentiment  crût  en  moi  avec  l’âge. 
On  ne  parloit  depuis  long-tems  en  Egypte  que 
de  la  guerre  de  Troye.  Les  noms  d’Achille  , 
d Hector  d:  des  autres  héros  , m’empêchoient 
de  dormir.  J’aurois  acheté  un  feul  jour  de  leur 
renommée  par  le  facrifice  de  toute  ma  vie.  Je 
trouvois  heureux  mon  compatriote  Meranon  , 
qui  avoit  péri  fur  les  murs  de  Troye  , & pour 
lequel  on  conftruifoit  â Thebes  un  fuperbe  tom- 
beau 00.  Que  dis-je  ? j’aurois  donné  volontiers 
mon  corps  pour  être  changé  dans  la  fiatue  d'un 
héros , pourvu  qu’on  m’eût  expofé  fur  une  co- 
lonne ;\  la  vénération  des  peuples. 
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r Je  îcfolus  donc  cl c m’arracher  aux  délices  de 
1 pce  de  aux  douceurs  de  la  niaifou  pacer- 
nelle  , pour  acquérir  une  grande  «ipucation. 
iüutes  les  fois  que  je  nie  préfentois  devant 
mon  perc  : “ Envoyez-moi  au  (iege  de  Troye, 
„ lui  difois-je , afin  que  je  nie  faire  un  nom  il- 
„ iultre  parmi  les  hommes.  Vous  avez  mon 
„ frere  aine  , qui  vous  fulfic  pour  a (Tarer  vo- 
„ tre  poftérité.  Si  vous  vous  oppofez  toujours 
„ mes  defirs  dans  la  crainte  de  me  perdre, 
„ fâchez  que  fi  j’échappe  la  guerre  , je  n’é- 
„ chapperai  pas  au  chagrin.  „ Eu  effet,  je  dé- 
périffuis  il  vue  d’œil.  Je  fuyois  toute  fociété  , 
& j’étois  fi  folitairc , qu’on  m’en  avoit  donné  Je 
furnom  de  Monéros.  Mon  pere  voulut  en  vain 
combattre  un  fentiment  qui  étoic  le  fruit  d* 
l’éducation  qu’il  m’avoit  donnée. 

Un  jour  il  me  préfenta  à Céphas , en  m’ex- 
hortant a fuivre  fes  confeils.  Quoique  je  n’euffe 
jamais  vu  Céphas , une  fympathie  fecrete  m’at- 
tacha d’abord  à lui.  Ce  refpectable  ami  11e  cher- 
cha  point  à combattre  ma  paflîon  favorite  ; 
mais  pour  l’affoiblir , il  lui  fit  changer  d’objet. 
„ Vous  aimez  la  gloire,  me  dit-il;  c’cft  ce 

qu’il  y a de  plus  doux  dans  le  monde , puif- 
j,  que  les  dieux  en  ont  fait  leur  partage.  Mais 
»»  comment  comptez- vous  l’acquérir  au  liege 
y,  de  Troye  ? Quel  parti  prendrez-vous  des  Crées 
,,  ou  des  Iroyens  ? La  juflice  efl  pour  la  Grèce; 
,,  la  pitié  &.  le  devoir  pour  Troye.  Vous  êtes 
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Afiatiqtie  : (3)  combattrez-vous  en  faveur  dff 
,,  1 Europe  contre  l’Afie  ? Porterez-vous  les  ar- 
3,  mes  contre  Priam  , ce  pere  & ce  roi  infor- 
,,  tuné  , près  de  fuccomber  avec  fa  famille  & 
,,  fon  empire,  fous  le  fer  des  Grecs?  D’un  au- 
» tre  côté  , prendrez-vous  la  défenfe  du  ra- 
,,  vifleur  Paris  & de  l’adultere  Hélene  , contre 
,,  Ménélas  fon  époux  ? Il  n’y  a point  de  véri- 
,,  table  gloire  fans  jufbice.  Mais  quand  un  hom- 
,,  me  libre  pourrait  démêler  dans  les  querelles 
„ des  rois  le  parti  le  plus  jufte , croyez-vous 
,,  que  ce  ferait  ù le  fuivre  que  conlilte  la  plus 
„ grande  gloire  qu’on  puifle  acquérir  ? Quels 
,,  que  foient  les  applaudilfemens  que  les  vic- 
5,  torietix  reçoivent  de  leurs  compatriotes  , 
,,  croyez -moi,  le  genre  - humain  fait  bien  les 
,,  mettre  un  jour  à leur  place.  Il  n’a  placé 
„ qu’au -rang  des  héros  & des  demi- dieux  ceux 
5,  qui  n’ont  exercé  que  la  juftice  ; comme  Thé- 
,,  fée.  Hercule,  Pirithoiis  , &c.  v.  ...  Mais  il 
,,  a élevé  au  rang  des  dieux  ceux  qui  ont  été 
,,  bienfaifans  : tels  font  Ifis  , qui  donna  des 
,,  loix  aux  hommes  ; Oliris , qui  leur  apprit  les 
„ arts  & la  navigation  ; Apollon  , la  Mufique  ; 
„ Mercure , le  Commerce  ; Pan  , ;\  conduire 
,,  des-,  troupeaux  ; Bacchus,  à planter  la  vigne; 
,,  Cérès , ù faire  croître  le  blé.  Je  fuis  né  dans 
„ les  Gaules  , continua  Céphas;  c’clt  un  pays- 
„ naturellement  bon  & fertile  , mais  qui , faute- 
» „ de  civilifation  , manque  de  la  plupart  des 
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,,,  chofes  néccllaires  au  bonheur.  Allons  y por- 
„ ter  les  arts  & les  plantes  utiles  de  l’Egypte, 

,,  une  religion  humaine  & des  loix  fociales  : 
j,  nous  en  rapporterons  peut-être  des  chofes 
„ utiles  à votre  patrie.  Il  n’v  a point  de  peu- 
,,  pie  fauvage  , qui  n’ait  quelque  induftrie  dont 
,,  un  peuple  policé  ne  puiife  tirer  parti  , quel- 
„ que  tradition  ancienne  , quelque  production 
,,  rare  & particulière  fon  climat.  C’eft  ninll 
„ que  Jupiter,  le  pere  des  hommes,  a voulu 
,,  lier  par  un  commerce  réciproque  de  bien- 
„ faits  , tous  les  peuples  de  la  terre  , pauvres 
„ ou  riches  , barbares  ou  civilift's.  Si  nous  ne 
„ trouvons  dans  les  Gaules  rien  d’utile  à l’E- 
,,  gypte  , ou  fi  nous  perdons , par  quelque  ac- 
„ cidenc,  les  fruits  de  notre  voyage,  il  nous 
,,  en  reliera  un  que  ni  la  mort , ni  les  tempê- 
,,  tes  ne  fauroient  nous  enlever  ; ce  lera  le 
,,  plaifir  d’avoir  fait  du  bien.  ,, 

Ce  difeours  éclaira  tout-à-coup  mon  efprit 
d'une  lumière  divine.  J’embrafl'ai  Céphas , les 
larmes  aux  yeux.  “ Partons , lui  dis  je  ; allons 
„ faire  du  bien  aux  hommes  i allons  imiter  les 
„ dieux  ! „ 

Mon  pere  approuva  notre  projet;  & comme 
je  prenois  congé  de  lui , il  me  dit  en  me  fer- 
rant dans  fes  bras  : “ Mon  fils,  vous  allez  cn- 
„ treprendre  la  chofc  la  plus  ditficilc  qu’il  y 
„ ait  au  monde,  puifque  vous  allez  travailler 
,,  au  bonheur  des  hommes.  Mais  fi  vous  pou- 
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„ vcz  y trouver  le  vôtre,  foycz  bien  l'ür  que 
„ vous  ferez  le  mien.  „ 

Après  avoir  fait  nos  adieux  , Céplias  & moi , 
nous  nous  embarquâmes  à Canope  , fur  un  vaif- 
feau  Phénicien  qui  alloic  chercher  des  pellete- 
>ies  dans  les  Gaules,  & de  l’étain  dans  les  îles 
Britanniques.  Nous  emportâmes  avec  nous  des 
toiles  de  lin  , des  modelés  de  chariots , de  char- 
rues & de  divers  métiers  ; des  cruches  de  vin , 
des  inftruinens  de  mnfique  , des  graines  de  toute 
cfpece  , entre  autres , celles  du  chanvre  & du 
lin.  Nous  fîmes  attacher  dans  des  cailles , au- 
tour de  la  poupe  du  vaifTcau  , fur  fou  pont  & 
jufques  dans  fes  cordages  , des  feps  de  vi- 
gne qui  étoient  en  fleur , & des  arbres  frui- 
tiers de  pltificurs  fortes.  On  auroit  pris  notre 
vaifleau  , couvert  de  pampres  & de  feuillages  , 

pour  celui  de  Bacchus  allant  à la  conquête  des 
Indes. 

INous  mouillâmes  d’abord  fur  les  côtes  de  l’Ile 
de  Crete  , pour  y prendre  des  plantes  conve- 
nables au  climat  des  Gaules.  Cette  île  nourrit 
une  plus  grande  quantité  de  végétaux  que  l’E- 
gypte  , dont  elle  eft  voifinc , par  la  variété  de 
fes  températures , qui  s’étendent  depuis  les  fa- 
bles chauds  de  fes  rivages  , jufqu'au  pied  des 
neiges  qui  couvrent  le  mont  Ida , dont  le  fom- 
met  Ce  perd  dans  les  nues.  Mais  ce  qui  doit 
être  encore  bien  plus  cher  â fes  habitans , elle 
gouvernée  par  les  fages  loix  de  Minos. 
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D'n  vent  favorable  nous  pouffa  enfuite  de  la 
Crcte  à la  hauteur  de  ISIélitc  (4).  C’eft  une  pe- 
tite île  dont  les  collines  de  pierres  blanches  pa- 
rodient de  loin  fur  la  mer , comme  des  toiles 
tendues  nu  foleil.  Nous  y jetâmes  l’ancre  pour 
y faire  de  l’eau,  que  l’on  y conferve  très-pure 
dans  des  citernes.  Nous  y aurions  vainement 
•cherché  d’autres  fecours  : cette  île  manque  de 
tout , quoique  par  fa  fituation  entre  la  Sicile  & 
■l'Afrique , & par  la  vafte  étendue  de  fon  port 
qui  fe  partage  en  plufieurs  bras,  elle  dût  être 
le  centre  du  commerce  entre  les  peuples  de 
l’Europe  , de  l’Afrique  & même  de  l’Afie.  Scs 
habitans  ne  vivent  que  de  brigandages.  Nous 
leur  fîmes  préfent  de  graines  de  melon  & de 
celles  du  xylon  (5).  C’eft  une  herbe  qui  fe 
plaît  dans  les  lieux  les  plus  arides , & dont  la 
bourre  fert  à faire  des  toiles  très-blanches  & 
très-légercs.  Quoique  IUélite  , qui  n’cft  qu’un 
rocher , ne  produire  prcfquc  rien  pour  la  fub- 
fiftance  des  hommes  & des  animaux  , on  y prend 
chaque  année,  vers  l’équinoxe  d’automne  (6), 
une  quantité  prodigieufe  de  cailles  qui  s’y  re- 
pofent  en  paffant  d’Europe  en  Afrique.  C’eft  un 
fpectacle  curieux  de  les  voir , toutes  pefatites 
qu’elles  font , traverfer  la  mer  en  nombre  pref- 
que  infini.  Elles  attendent  que  le  vent  du  nord 
fouille  ; & drelfant  en  l’air  une  de  leurs  ailes  , 
comme  une  voile,  & battant  de  l’autre  comme 
tl’unc  rame  , elles  rafent  les  Ilots , de  leurs  crou- 
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pions  chargés  de  grailTe.  Quand  elles  arrivent 
dans  l’ÎIe  , elles  font  fl  fatiguées  , qu’on  les 
prend  il  la  main.  Un  homme  en  peut  ramafler 
dans  un  jour  plus  qu’il  n’en  peut  manger  dans 
une  année. 

De  Mélite  , les  vents  nous  pondèrent  juf- 
qu’aux  îles  d’Enofls  (7)  , qui  font  à l’extrémité 
méridionale  de  la  Sardaigne.  Lit , ils  devinrent 
contraires , & nous  obligèrent  de  mouiller.  Ces 
îles  font  des  écueils  fablonneux  , qui  ne  pro- 
duifent  rien  ; mais  par  une  merveille  de  la  pro- 
vidence des  dieux , qui  dans  les  lieux  les  plus 
fiériles  , fait  nourrir  les  hommes  de  mille  ma- 
nières différentes  , elle  a donné  des  thons  à ces 
fables , comme  elle  a donné  des  cailles  au  ro- 
cher de  Mélite.  Au  printems  , les  thons  qui 
entrent  de  l’Océan  dans  la  Méditerranée  , paf- 
fent  en  fi  grande  quantité  entre  la  Sardaigne  & 
les  îles  d’Enofis , que  leurs  habitnns  font  occu- 
pés nuit  & jour  ;1  les  pécher  , à les  faler  & à 
en  tirer  de  l’huile.  J’ai  vu,  fur  leurs  rivages, 
des  monceaux  d’os  brûlés  de  ces  poiffons , plus 
hauts  que  cette  mnifon.  Mais  ce  préfent  de  la  na- 
ture ne  rend  pas  les  infulaires  plus  riches.  Ils  pê- 
chent pour  le  profit  des  habitans  de  la  Sardai- 
gne. Ainfi  nous  ne  vîmes  que  des  cfclaves  aux 
îles  d’Enofis , & des  tyrans  Mélite. 

Les  vents  étant  devenus  favorables  , nous 
partîmes  après  avoir  fait  préfent  aux  habitans 
d’Enofis  de  quelques  ceps  de  vigne , & en  avoir 
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reçu  de  jeunes  plants  de  châtaigniers  qu’ils  ti- 
rent de  la  Sardaigne  , où  les  fruits  de  ces  ar- 
bres viennent  d’une  groffeur  confidérablc. 

Pendant  le  voyage  , Céphas  me  faifoit  remar- 
quer les  afpccts  variés  des  terres , dont  la  na- 
ture n’a  fait  aucune  femblable  en  qualité  & en 
forme  , afin  que  diverfes  plantes  & divers  ani- 
maux puflent  trouver  dans  le  même  climat,  des 
températures  différentes.  Ouand  nous  n’apper- 
cevions  que  le  ciel  & l’eau , il  me  faifoit  ob- 
ferver  les  hommes.  Il  me  difoit  : “ Voyez  ces 
„ gens  de  mer,  comme  ils  font  robuftes  ! Vous 
„ les  prendriez  pour  des  Tritons.  L’exercice  du 
,,  corps  eft  l’aliment  de  la  fanté  (11).  H dillipe 
„ une  infinité  de  maladies  & de  pallions , qui 
„ naiffent  dans  le  repos  de  villes.  Les  dieux 
,,  ont  planté  la  vie  humaine  comme  les  chênes 
,,  de  mon  pays.  Plus  ils  font  battus  des  vents , 
„ plus  ils  font  vigoureux.  La  mer,  me  difoit- il 
,,  encore  , eff  une  école  de  toutes  les  vertus. 
,,  On  y vit  dans  des  privations  & dans  des  dan- 
„ gers  de  toute  cfpece.  On  eft  forcé  dy  êtic 
„ courageux,  fobre  , chatte,  prudent , patient , 
„ vigilant,  religieux.  „ Mais,  lui  répondis-je, 
„ pourquoi  la  plupart  de  nos  compagnons  de 
„ voyage  n’ont-ils  aucune  de  ces  qualités-là  ? 
„ Ils  font  prefque  tous  intempérans , violons , 
„ impies , louant  ou  blâmant  fans  difcerncnienc 
tout  ce  qu’ils  voient  faire. 

„ Ce  n'ett  point  la  mer  qui  les  a correm- 
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„ pus , reprit  Céphas.  Ils  y ont  apporté  leur» 
„ pallions  de  la  terre.  C’eft  l’amour  des  ri- 
,,  chefTcs  , la  pareffe  , le  défir  de  fe  livrer  à 
» toutes  fortes  de  défordres  quand  ils  font  à 
,,  tene  , qui  déterminent  un  grand  nombre 
j’  d nommes  à voyager  fur  la  mer  pour  s’en- 
„ richir  ; & comme  ils  ne  trouvent  qu’avec 
„ beaucoup  de  peine  les  moyens  de  fe  fatif- 
,,  faire  fur  cet  élément , vous  les  voyez  tou- 
,,  jours  inquiets , fombres  & impatiens , parce 
qu’il  n’y  a rien  de  fi  mauvaife  humeur  que 
„ le  vice  , quand  il  fe  trouve  dant  le  chemin 
5,  de  la  vertu.  Un  vaiiïeau  eft  le  creufet  où 
„ s’éprouvent  les  qualités  morales.  Le  méchant 
,,  y empire  , & le  bon  y devient  meilleur. 

„ Mais  la  vertu  tire  parti  de  tout.  Profitez  de 
„ leurs  défauts,  vous  apprendrez  ici  à méprifer 
” également  l’injure  &.  les  vains  applaudilîé- 
„ mens  , à mettre  votre  confentement  en  vous- 
” mênle  & à nc  prendre  que  les  dieux  pour 
” témoins  de  vos  a«ftion*.  Celui  qui  veut  faire 
„ du  bien  aux  hommes  , doit  s’exercer  de 
” bonne  hcure  à en  recevoir  du  mal.  C’eft  par  les  ' 
„ travaux  du  corps  & par  l’injuftice  des  hom- 
„ mes  , que  vous  fortifierez  à-la-fois  votre 
„ corps  & votre  aille.  C’eft  ainfi  qu’Hercule  a 
,,  acquis  ce  courage  & cette  force  prodigieufe 
,,  qui  ont  porté  fa  gloire  iufqu’aux  aftres.  „ 

Je  fuivois  donc,  autant  que  je  le  pouvois, 
les  confeils  de  mon  ami , malgré  mon  extrême 
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jeunefie.  Je  travaillois  à lever  les  lourdes  an- 
tennes & à manœuvrer  les  voiles  ; mais  à la 
moindre  raillerie  de  mes  compagnons  , qui  fe 
moquoient  de  mon  inexpérience , j’étois  tout 
déconcerté.  11  nvétoit  plus  facile  de  m’exercer 
contre  les  tempêtes  que  contre  les  mépris  des 
hommes  , tant  mon  éducation  m’avoit  déjà 
rendu  fenüble  à l’opinion  d’autrui. 

Nous  pafsàmes  le  détroit  qui  fépare  l’Afrique 
de  l’Europe  , & nous  vîmes  , it  droite  & à 
gauche , les  deux  montagnes  Calpé  & Abila  qui 
en  fortifient  l’entrée.  Nos  matelots  phéniciens 
ne  manquèrent  pas  de  nous  faire  obferver  que 
leur  nation  étoit  la  première  de  toutes  celles 
de  la  terre  , qui  avoit  ofé  pénétrer  dans  le 
vafte  Océan  , & côtoyer  fes  rivages  jufques 
fous  l’Ourfe  glacée.  Ils  mirent  fa  gloire  fort 
aii-dcûus  de  celle  d’Hercule,  qui  Voit  plante  , 
difoient-ils , deux  colonnes  à ce  pafiage , avec 
J’infcription  : on  N3  va  point  au-dela  , comme 
(i  le  terme  de  fes  travaux  dévoie  être  celui  des 
courfes  du  genre-humain.  Céphas , qui  ne  né- 
gligeoit  aucune  occafion  de  rappeler  les  hom- 
mes à la  juftice  , & Ae  rendre  hommage  à la 
mémoire  des  héros,  leur  difoit  : J ai  t0Ul 
„ ouï  dire  qu’il  falloir  refpccter  les  anciens. 
„ Les  inventeurs  en  chaque  Science  font  les 
„ plus  dignes  de  louange  , parce  qu’ils  en  on- 
„ vrent  \a  carrière  aux  autres  hommes.  Il  c 
-,  peu  difficile  enfuite  à ceux  qui  viennent  apré* 
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„ eux , d’aller  plus  avant.  Un  enfant , monté 
,,  fur  les  épaules  d’un  grand  homme  , voit 
,,  plus  loin  que  celui  qui  le  porte.  „ Mais  Cé- 
phas  leur  parloit  en  vain  : ils  ne  daignc-rent  pas 
rendic  le  moindre  honneur  à la  mémoire  du 
fils  d Alcmene.  Pour  nous , nous  vénérâmes  les 
rivages  de  l’Efpagne , où  il  avoir  tué  Gérion  à 
trois  corps  ; nous  couronnâmes  nos  têtes  de 
branches  de  peuplier  & nous  verfâmes,  en  fou 
honneur,  du  vin  de  Thafos  dans  les  flots. 

Bientôt  nous  découvrîmes  les  profondes  ôc 
verdoyantes  forêts  qui  couvrent  la  Gaule  Cel- 
tique. C’cfl:  un  fils  d’Hercule,  appelé  Galatée  , 
qui  donna  â fes  habitans  le  furnom  de  Galateg, 
ou  de  Gaulois.  Sa  mere,  fille  d’un  roi  des  Cel- 
tes, étoit  d’une  grandeur  prodigieufe.  Elle  dé- 
daignoit  de  prendre  un  mari  parmi  les  fujets 
de  fon  pere;  mais  quand  Hercule  paiïa  dans  les 
Gaules,  après  la  défaite  de  Gérion , elle  ne  put 
refuier  (on  cœur  & fa  main  au  vainqueur  d’un 
tyran.  iSous  entrâmes  enfuite  dans  le  canal  qui 
fépaie  la  Gaule  des  îles  Britanniques,  & en  peu 
de  jours , nous  parvînmes  à l’embouchure  de  la 
Seine  , dont  les  eaux  vertes  fe  diftinguent  en 
tout  tems  des  flots  azurés  de  la  mer. 

J’étois  au  comble  de  la  joie.  Nous  étions 
près  d’arriver.  Nos  arbres  étoient  frais  & cou- 
verts de  feuilles.  Piufieurs  d’entre  eux  , entre 
autres  les  ceps  de  vigne , avoient  des  fruits 
mûrs.  Je  parfois  au  bon  accueil  qu’alloient  nous 
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faire  des  peuples  dénués  des  principaux  bicu 
de  la  nature,  lorfqu’ils  nous  verroicnt  débat'  ■ 
quer  fur  leurs  rivages , avec  les  plus  douce, 
productions  de  l’Egypte  & de  la  Crcte.  Les  feuls 
travaux  de  l’agriculture  fuffifent  pour  fixer  les 
peuples  errans  & vagabonds , & leur  ôter  le  défit- 
de  foutenir , par  la  violence,  la  vie  humaine 
que  la  nature  entretient  par  tant  de  bienfaits.  11 
ne  faut  qu’un  grain  de  blé  , me  dilois-je  , pour 
policer  tous  les  Gaulois,  par  les  arts  que  l’agri- 
culture fait  naître.  Cette  feule  graine  de  lin 
fuffit  pour  les  vêtir  un  jour.  Ce  fep  de  vigne, 
elt  fuffifant  pour  répandre  fi  perpétuité  la  gaieté 
& la  joie  dans  leurs  feftins.  Je  fentois  alors 
combien  les  ouvrages  de  la  nature  font  fupé- 
rieurs  fi  ceux  des  hommes.  Ceux-ci  dépérilfenc 
dés  qu’ils  commencent  fi  paraître  ; les  autres , 
au  contraire  , portent  en  eux  l’efprit  de  vie  qui 
les  propage.  Le  tems  qui  détruit  les  monumens 
des  arts , ne  fait  que  multiplier  ceux  de  la  na- 
ture. Je  voyois  , dans  une  feule  femence,  plus 
de  vrais  biens  renfermés  , qu’il  n’y  en  a en 
Egypte  dans  les  tréfors  des  rois. 

Je  me  livrais  à ces  divines  & humaines  fpé- 
culations  ; & dans  les  tranfports  de  ma  joie, 
i’embraiTois  Céphas  , qui  m’avoir  donné  une  (i 
lutte  idée  des  biens  des  peuples  & de  la  véri- 
table gloire.  Cependant , mon  ami  remarqua  que 
le  pilote  fc  préparait  à remonter  la  Seine  , fi 
l’embouchure  de  laquelle  nous  étions  alors.  L» 
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nuit  s approchent  ; le  vent  fouflloit  de  l’occi- 
dent , & l’horizon  étoit  fort  chargé.  Céphus  dit 
au  pilote  : “ Je  vous  confeille  de  ne  point  en- 
» trer  dans  le  fleuve  ; mais  plutôt  de  jeter  l’an- 
35  cte  dans  ce  port  aimé  d’Amphitrite  , que  vous 
35  voyez  fur  la  gauche.  Voici  ce  que  j’ai  ouï 
35  raconter  à ce  fujet  à nos  anciens. 

53  La  Seine , fille  de  Bacchus  & nymphe  de 
3,  Cérès , avoit  fuivi  dans  les  Gaules  la  DéefTe 
„ des  blés , lorfqu’elle  cherchoit  fa  fille  Pro-  " 
„ ferpine  par  toute  la  terre.  Quand  Cérès  eue 
„ mis  lin  il  fes  courfes  , la  Seine  la  pria  de  lui 
5,  donner , en  récompenl'e  de  fes  fervices , ces 
,,  prairies  que  vous  voyez  là-bas.  La  DéefTe  y 
5,  confentit  ; & accorda  de  plus,  à la  fille  de 
5,  Bacchus,  de  faire  croître  des  blés  par-tout  où 
3,  elle  porteroit  fes  pas.  Elle  laiffa  donc  la  Seine 
3,  fur  fes  rivages  , & lui  donna  pour  compagne 
s,  èc  pour  fuivante , la  Nymphe  Héva,  qui  de- 
3,  voit  veiller  près  d’elle  , de  peur  qu’elle  ne 
5,  fût  enlevée  par  quelque  Dieu  de  la  mer, 

,,  comme  fa  fille  Proferpine  l’avoit  été  par  ce- 
„ lui  des  enfers.  Un  jour  que  la  Seine  s’amu- 
„ foit  a courir  fur  ces  fables  en  cherchant  des 
,,  coquilles  , & qu’elle  fuyoit  , en  jetant  de 
„ grands  cris , devant  les  flots  de  la  mer  , qui 
„ quelquefois  lui  mouilloient  la  plante  des  pieds  , 

5,  & quelquefois  l’atteignoient  jufqu’aux genoux, 

,,  Héva  fa  compagne  apperçut  fous  les  ondes 
» les  chevaux  blancs , le  vifage  empourpré  & 
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Iî  robe  bleue  de  Neptune.  Ce  Dieu  venoit 
des  Orcades  après  un  grand  tremblement  de 
„ terre,  & il  parcouroit  les  rivages  de  l’Océan, 
„ examinant , avec  fou  trident , (i  leurs  fonde- 
„ mens  n’avoient  point  été  ébranlés.  A Ht  vue, 
„ Héva  jeta  un  grand  cri,  & avertit  la  Seine, 
„ qui  s’enfuit  aufli-tôt  vers  les  prairies.  Mais  le 
„ Dieu  des  mers  avoit  apperçu  la  nymphe  de 
„ Cérès , & touché  de  fa  bonne  grâce  & de 
„ fa  légéreté  , il  pouffa  fur  le  rivage  fes  chc- 
„ vaux  marins  après  elle.  Déjà  il  étoit  près 
,,  de  l’atteindre  , lorfqu’ellc  invoqua  Bacchus 
„ fou  perc  , & Cérès  fa  maltrelfe.  L’unç  Se 
.,  l’autre  l’exaucercnt  : dans  le  teins  que  Nep- 
,,  tune  tendoit  les  bras  pour  la  faifir , tout  le 
„ corps  de  la  Seine  fe  fondit  en  eau;  fon  voile 
„ èc  fes  vétemens  verts , que  les  vents  pouf- 
„ foient  devant  elle  , devinrent  des  flots  cou- 
„ leur  d’émeraude  ; elle  fut  changée  en  un  fleuve 
„ de  cette  couleur  , qui  fe  plaît  encore  à par- 
,,  courir  les  lieux  qu’elle  a aimés  étant  nvm- 
„ phe.  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable , c’cft 
„ que  Neptune , malgré  fa  métamorphofe  , n’a 
„ celfé  d’en  être  amoureux  , comme  on  dit  que 
„ le  fleuve  Alphée  l’eft  encore  en  Sicile  de  la 
„ fontaine  Aréthufe.  Mais  fi  le  dieu  des  mers 
y,  a confervé  fon  amour  pour  la  Seine  , In  Seine 
„ garde  encore  fon  averfion  pour  lui.  Deux 
„ fois  par  jour,  il  la  pourfuit  avec  de  grands 
y,  mugilfcmem  ; & chaque  foi*  , la  S fine  sV  - 
l'I.  A - 
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„ fuit  dans  les  prairies  en  remontant  vers  fa 
„ fource  , contre  le  cours  naturel  des  fleuves. 
,,  En  tout  tems , elle  fépara  fes  eaux  vertes 
,,  des  eaux  azurées  de  Neptune. 

,,  Héva  mourut  de  regret  de  la  perte  de  fa 
„ maîtrelfe.  .Mais  les  Néréides , pour  la  ré- 
,,  corapenfer  de  fa  fidélité  , lui  éleverent  fur 
,,  le  rivage  un  tombeau  de  pierres  blanches  & 
„ noires , qu’on  apperçoit  de  fort  loin.  Par  un 
,,  art  célefte  , elles  y enfermèrent  même  un 
,,  écho  , afin  qu’Héva  , après  fa  mort , prévînt 
,,  par  fouie  & par  la  vue  les  marins  des  dan- 
„ gers  de  la  terre  , comme  , pendant  fit  vie , 
,,  elle  avoit  averti  la  nymphe  de  Cérès  des  dan- 
„ gers  de  la  mer.  Vous  voyez  cfici  fou  tom- 
,,  beau.  C’efl:  cette  montagne  efearpée , formée 
„ de  couches  funèbres  de  pierres  blanches  & 
,,  noires.  Elle  porte  toujours  le  nom  de  Héva  (y). 
;■>  Vous  voyez  à ces  amas  de  cailloux  dont  fa 
s>  bnfe  cft  couverte , les  efforts  de  Neptune 
,,  traité  pour  en  ronger  les  fondemens;  & vous 
5,  pouvez  entendre  d’ici  les  mugiffemens  de  la 
,,  montagne  qui  avertit  les  gens  de  mer  de 
,,  prendre  garde  eux.  Pour  Amphitrite  , tou- 
s,  chée  du  malheur  de  la  Seine  & de  l’iniidé- 
„ lité  de  Neptune,  elle  pria  les  Néréides  de 
,,  creufer  cette  petite  baie  que  vous  voyez  fur 
,,  votre  gauche  , à l’embouchure  du  fleuve  , & 
„ elle  voulut  qu’elle  fût  en  tout  tems  un  ha- 
s,  vre  a duré  contre  les  fureurs  de  fon  époux. 
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Entrez  -y  donc  maintenant  , (i  vous  m’en 
j,  crovez , pendant  qu’il  fait  jour.  Je  puis  vous 
certifier  que  j’ai  vu  fouvent  le  dteu  des 
mers  pourfuivre  la  Seine  bien  avant  dans  les 
„ campagnes  , & renvcrfer  tout  ce  qui  fe  ren- 
,,  controit  fur  fon  paflage.  Gardez-vous  donc 
,,  de  vous  trouver  fur  le  chemin  d’un  dieu 
„ que  l’amour  met  en  fureur.  „ 

„ 11  faut,  répondit  le  pilote  à Cë  plias  , que 
,,  vous  me  preniez  pour  un  homme  bien  itupi- 
„ de  , de  me  faire  de  pareils  contes  à mon 
„ âge.  11  y a quarante  ans  que  je  navigue , 
,,  j’ai  mouillé  de  nuit  fc  de  jour  dans  la  famife, 
„ pleine  d’écueils  , & dans  le  Tage  , qui  eft  fi 
„ rapide  : j’ai  vu  les  cataractes  du  Nil , qui 
,,  font  un  bruit  affreux;  & jamais  je  n ai  vu, 
,,  ni  oui  rien  dire  de  femblable  ii  ce  que  tous 
,,  venez  de  me  raconter.  Je  ne  ferai  pas  allez 
,,  fou  de  m’arrêter  ici  l’ancre  , tandis  que 
„ le  vent  eft  favorable  pour  remonter  le  fleuve, 
j.  Je  paflcrai  la  nuit  dans  fon  canal,  & j’y  dor- 
,,  mirai  bien  profondément.  ,, 

11  dit , & de  concert  avec  les  matelots , il 
fit  une  huée  comme  les  hommes  préfomptueux 
& ignorans  ont  coutume  de  faire  , quand  on 
leur  donne  des  avis  dont  ils  ne  comprennent 
pas  le  fens. 

Céphas  alors  s’approcha  de  moi , & me  de- 
manda fi  je  Pavois  nager.  Non,  lui  répondis-je. 
J’ai  appris  en  Egypte  tout  ce  qui  pouvoit  me 
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faire  honneur  parmi  les  hommes , & prefque  ' 
rien  de  ce  qui  pouvoit  m’être  utile  à moi- 
même.  11  me  dit  : “ Ne  nous  quittons  pas  : 

,,  tenons-nous  près  de  ce  banc  de  rameurs , & 
,,  mettons  notre  confiance  dans  les  dieux.  ,, 

Cependant , le  vaiffeau  pouffé  par  le  vent , 
& fans  doute  auffi  par  la  vengeance  d’Hercule  , 
entra  dans  le  fleuve  il  pleines  voiles.  Nous  évi- 
tâmes d’abord  trois  bancs  de  fable  , qui  font  à 
fon  embouchure  ; enfuite  , nous  étant  engages 
dans  fon  canal , nous  ne  vîmes  plus  autour  de 
nous  qu’une  vafle  forêt,  qui  s’étendoit  jufquc 
fur  fes  rivages.  Nous  n’appercevions  dans  ce 
pays  d’autres  marques  d’habitation , que  quel- 
ques fumées  qui  s’elevoient  çà  & là  an-deffus 
des  arbres.  Nous  voguâmes  ainfi  jufqu’à  ce  que 
la  nuit  nous  empêchant  de  rien  diltiuguer,  le 
pilote  laifla  tomber  l’ancre. 

Le  vaiffeau  , chaffé  d’un  côté  par  un  vent 
frais  , êc  de  l’autre  par  le  cours  du  fleuve , vint 
à travers  dans  le  canal,  filais  malgré  cette  po- 
lition  dangereufe  , nos  matelots  fe  mirent  à 
boire  & à fe  réjouir  , fe  croyant  à l’abri  de 
tout  danger , parce  qu’ils  fe  voyoient  entourés 
de  la  terre  de  toutes  parts.  Ils  furent  enfuite 
fe  coucher,  fans  qu’il  en  refiât  un  feul  pour 
veiller  à la  manœuvre. 

Nous  étions  refiés  fur  le  pont  , Céphas  & 
moi , aflis  fur  un  banc  de  rameurs.  Nous  ban- 
«illions  le  fommeil  de  nos  yeux,  en  nous  en- 
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Retenant  du  fpeétaclc  majeftueux  des  aftres  qui 
rouloier.t  fur  nos  tC tes.  Déj;\  la  confiellation  de 
l’Ourfe  étoit  au  milieu  de  fon  cours  , lorfque 
nous  entendîmes  au  loin  un  bruit  lourd , mu- 
giffhnt,  fcniblable  A celui  d’une  cataraéte.  Je  me 
levai  imprudemment , pour  voir  ce  que  ce  pou- 
voir être.  J’apperçus  (10)  , à la  blancheur  de 
fon  écume  , une  montagne  d’eau  qui  venoit  à 
nous  du  côté  de  la  mer,  en  fe  roulant  fur  elle- 
même.  Elle  occupoit  toute  la  largeur  du  fleuve , 
& lurmontant  fes  rivages  A droite  & à gauche  , 
elle  fe  brifoit  avec  un  fracas  horrible  parmi  los 
troncs  des  arbres  de  la  foret.  Dans  1 inflant , 
elle  fut  fur  notre  vaiflcau  , & le  rencontrant  en 
travers , elle  le  coucha  fur  le  côté  : ce  mou- 
vement me  lit  tomber  dans  l’eau.  Un  moment 
après,  une  fécondé  vague,  encore  plus  élevée 
que  la  première  , fit  tourner  le  vailfeau  tout- 
à-fait.  Je  me  fouviens  qu’alors  j’entendis  fortir 
une  multitude  de  cris  fourds  & étouffés  de 
cette  caréné  renverfée  ; mais  voulant  appeler 
moi-même  mon  ami  à mon  fccours , ma  bou- 
che fe  remplit  d’eau  falée  , mes  oreilles 
bourdonnèrent,  je  me  fentis  emporter  avec  une 
extrême  rapidité  , & bientôt  après , je  perdis 
toute  connoiflance. 

Je  ne  fais  combien  de  tems  je  refiai  dans 
l’eau;  mais  quand  je  revins  A moi,  j’apperçus 
vers  l’occident  , l’arc  d’iris  dans  les  deux;  & 
du  côté  de  l’orient , les  premiers  feux  de  l’au- 
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roi'c , qui  coloroient  les  nuages  d’argent  & de 
vermillon.  Une  troupe  de  jeunes  filles  fort  blan- 
ches, demi -vêtues  de  peaux,  m’entouroicnt. 
Les  unes  me  préfentoient  des  liqueurs  dans  des 
coquilles , d’autres  m’efluyoient  avec  des  mouf- 
les , d’autres  nie  foutenoient  la  tête  avec  leurs 
mains.  Leurs  cheveux  blonds , leurs  joues  ver- 
meilles , leurs  yeux  bleus,  & je  ne  fais  quoi 
de  célefte  que  la  pitié  met  fur  le  virage  des 
femmes , me  firent  croire  que  j’étois  dans  les 
cieux , & que  j’étois  fervi  par  les  Heures  qui 
en  ouvrent  chaque  jour  les  portes  aux  malheu- 
reux mortels.  Le  premier  mouvement  de  mon 
cœur  fut  de  vous  chercher , & le  fécond  fut 
de  vous  demander , 6 Céphas  ! Je  ne  me  ferols 
pas  cru  heureux , même  dans  l’Olympe  , fi  vous 
euffiez  manqué  à mon  bonheur.  Mais  mon  illu- 
fion  fc  difiipa , lorfque  j’entendis  ces  jeunes 
filles  prononcer  de  leurs  bouches  de  rofe , un 
langage  inconnu  & barbare.  Je  me  rappelai  alors 
peu-à-peu  les  circonflances  de  mon  naufrage. 
Je  me  levai.  Je  voulus  vous  chercher;  mais  je 
ne  favois  où  vous  retrouver.  J’crrois  aux  envi- 
rons au  milieu  des  bois.  J’ignorois  fi  le  fleuve 
où  lions  avions  fait  naufrage , étoit  près  ou 
loin , ù ma  droite  ou  à ma  gauche  ; & pour 
furcroît  d’embarras  , je  ne  pouvois  interroger 
perfonne  fur  fa  pofition. 

Après  y avoir  un  peu  réfléchi , je  remarquai 
que  les  herbes  étoient  humides  & le  feuillage 
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(îc’5  arbres  d’un  vert  brillant , d’où  je  conclus 
qu’il  avoir  plu  abondamment  la  nuit  précédente. 
Je  me  confirmai  dans  cette  idée  , la  vue  de 
l’eau  qui  couloit  encore  en  torrens  jaunes  le 
long  des  chemins.  Je  penfai  que  ces  eaux  dé- 
voient fe  jeter  dans  quelque  ruiileau  , & le 
ruifleau  dans  le  fleuve.  J’allois  fuivre  ces  indi- 
cations , lorfque  des  hommes  fortis  d une  ca- 
bane voifinc  , me  forcèrent  d’y  entrer  d’un  ton 
menaçant.  Je  m’apperçus  alors  que  je  n’étois 
plus  libre , & que  j’étois  efelavc  , chez  des 
peuples  où  je  m’étois  flatté  d’étre  honoré  comme 
un  dieu. 

J’en  attelle  Jupiter  , ô Céphas  ! le  dépiaifir 
d’avoir  fait  naufrage  au  port , de  me  voir  ré- 
duit en  fervitude  par  ceux  que  j’étois  venu 
fervir  de  fl  loin,  d’étre  relégué  dans  une  terre 
barbare  où  je  ne  pouvois  me  faire  entendre  de 
perfonne  , loin  du  doux  pays  de  l’Egypte  & de 
mes  pnrens,  n’égala  pas  le  chagrin  de  vous 
avoir  perdu.  Je  me  rappelois  la  fagefle  de  vos 
confcils;  votre  confiance  dans  les  dieux,  dont 
vous  me  faificz  fentir  la  providence  au  milieu 
même  des  plus  grands  maux  ; vos  obfcrvations 
fur  les  ouvrages  de  la  nature  , qui  la  rcmplif- 
foient  pour  moi  de  vie  & de  bienveillance;  le 
calme  où  vous  faviez  tenir  toutes  mes  pallions  : 

je  fentois  par  les  nuages  qui  s’élevoient  dans 
mon  cœur,  que  j’avois  perdu  en  vous  le  P1C' 
micr  des  biens  , ex  qu’un  ami  lage  elt  le 
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grand  pré  fient  que  la  bonté  des  dieu;;  puilîc 

accorder  b un  homme. 

Je  ne  penfois  donc  qu’au  moyen  de  vous  re- 
trouver , & je  me  flattois  d’y  réuilîr  en  m’en- 
fuyant au  milieu  de  la  nuit,  fi  je  pouvois  feu- 
lement tue  rendre  au  bord  de  la  mer.  Je  favois 
bien  que  je  ne  pouvois  pas  en  être  fort  éloi- 
gné ; mais  j’ignorois  de  quel  côté  elle  étoit.  Il 
n’y  avoit  point  aux  environs  de  hauteur  d’où 
je  pufle  la  découvrir.  Quelquefois , je  montois 
au  fommet  des  plus  grands  arbres  , mais  je  n’ap- 
pcrcevois  que  la  furface  de  la  forêt  qui  s’éteti- 
doit  jufqu’à  l’horizon.  Souvent,  j’étois  attentif 
au  vol  des  oifeaux , pour  voir  fi  je  n’apperce- 
vrois  pas  quelque  oifeau  de  marine , venant  à 
terre  faire  fon  nid  dans  la  forêt , ou  quelque 
pigeon  fauvage  allant  picorer  le  fel  fur  les  bords 
de  la  mer.  J’aurois  préféré  mille  fois  d’enten- 
dre les  cris  perçans  des  mauves , lorfqu’ellcs 
viennent  dans  les  tempêtes  fc  réfugier  fur  les 
îoehers,  au  doux  chant  des  rouges-gorges,  qui 
annonçoient  déjù  dans  les  feuilles  jaunies  des 
bois  , la  fin  des  beaux  jours. 

Une  nuit  que  j’étois  couché  , je  crus  enten- 
dre au  loin  le  bruit  que  font  les  (lots  de  la  mer 
lorfqu’ils  fe  brifent  fur  fes  rivages  ; il  me  lem- 
bla  même  que  je  diftinguois  le  tumulte  des 
eaux  de  la  Seine  pourfuivie  par  Neptune.  Leurs 
mugifiemens  qui  m’avoient  tranfi  d’horreur , me 
comblèrent  alors  de  joie.  Je  me  levai  : je  for- 
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iis  rie  la  cabane  , & .ie  prêtai  une  oreille  atten- 
tive ; mais  bientôt , des  rumeurs  qui  venoient 
rie  diverfes  parties  de  l’horizon,  confondirent 
tous  mes  jugemens , & je  reconnus  que  c'é- 
toient  les  murmures  des  vents , qui  agitoient 
au  loin  les  feuillages  des  chênes  & des  hêtres. 

Quelquefois  , j’eflayois  de  faire  entendre  aux 
fauvages  de  ma  cabane  , que  j’avois  perdu  un 
ami.  Je  mettois  la  main  fur  mes  veux  , tur  ma 
bouche  & fur  mon  cœur;  je  leur  montrois  l’ho- 
rizon ; ie  levois  au  ciel  mes  mains  jointes , & 
je  verfois  des  larmes.  Ils  comprenoient  ce  lan- 
gage muet  de  ma  douleur , car  ils  pleuroienc 
avec  moi  ; mais  par  une  contradiction  dont  je 
ne  pouvois  me  rendre  raifon,  ils  redoubloicnt 
de  précautions  pour  m’empêcher  de  m’éloi- 
gner d’eux. 

je  m’appliquai  donc  à apprendre  leur  lan- 
gue , afin  de  les  inftruire  de  mon  lort  & rie  les 
y rendre  fenfibles.  lis  s’emprelToient  eux-mêmes 
de  m’enfeigner  les  noms  des  objets  que  ie  leur 
montrois.  L’cfclavagc  cft  fort  doux  chez  ces 
peuples.  Ma  vie,  à la  liberté  près,  ne  diiféron 
en  rien  de  celle  de  mes  maîtres.  Tout  eteit 
commun  entre  nous,  les  vivres,  le  toit,  & la 
terre  fur  laquelle  nous  couchions  enveloppés 
de  peaux.  Ils  avoient  même  des  égards  pour 
ma  jeunefïe  , & ils  ne  me  donnoient  à fuppor- 
ter  que  la  moindre  partie  de  leurs  travaux.  E» 
p:u  de  tems , je  parvins  h convcrfer  avec 
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eux.  Voici  ce  que  j’ai  connu  de  leur  gouverne- 
ment & de  leur  caraftere. 

Les  Gaules  (ont  peuplées  d’un  grand  nombre 
de  petites  nations , dont  les  unes  font  gouver- 
nées par  des  rois , d’autres  par  des  chefs  ap- 
pelés Iarles  ; mais  foumifes  toutes  au  pouvoir 
des  Druides , qui  les  réunifient  fous  une  môme 
religion  , & les  gouvernent  avec  d’autant  plus 
de  facilité  , que  mille  coutumes  différentes  les 
divifent.  Les  Druides  ont  perfuadé  à ces  na- 
tions , qu’elles  defeendoient  de  Pluton  , dieu 
des  enfers  , qu’ils  appellent  HaeJer , ou  l’Aveu- 
gle. C’eft  pourquoi  les  Gaulois  comptent  par 
nuits  & non  point  par  jours  , & ils  comptent 
les  heures  du  jour  du  milieu  de  la  nuit , contre 
la  coutume  de  tous  les  peuples.  Ils  adorent 
pluGeurs  autres  dieux  aufii  terribles  que  Hæ- 
der , tels  que  Niorder , le  maître  des  vents , 
qui  brife  les  vaiffeaux  fur  leurs  côtes , afin , 
difent-ils  , de  leur  en  procurer  le  pillage.  Ainlt 
ils  croient  que  tout  vaiffeau  qui  périt  fur  leurs 
rivages , leur  e(t  envoyé  par  Niorder.  Ils  ont 
de  plus , Thor  , ou  Theutatds , le  dieu  de  la 
guerre  , armé  d’une  maffue  qu’il  lance  du  haut 
des  airs  ; ils  lui  donnent  des  gants  de  fer  & un 
baudrier  qui  redouble  fa  fureur  quand  il  en  eft 
ceint.  Tir , aufii  cruel , le  taciturne  Vidar  , qui 
porte  des  fouliers  fort  épais,  avec  lefquels  il 
peut  marcher  dans  l’air  & fur  l’eau  fans  faire 
de  bruit  ; Hemdal  à la  dent  d’or , qui  voit  le 
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■Jour  & la  nuit  : il  entend  le  bruit  le  plus  léger, 
même  celui  que  fait  l’herbe  ou  la  laine  quand 
elle  croît;  Ouller,  le  dieu  de  la  Grece,  chauffé 
de  patins  ; Loke  , qui  eut  trois  enfans  de  la 
géante  Angherbode  , la  meffagere  de  douleur , 
favoir,  le  loup  Fenris , le  ferpent  de  Midgard, 
& l’impitoyable  iléla.  Héla  elt  la  mort.  Ils  di- 
fent  que  fou  palais  eft  la  mifere  , fa  table  la 
famine  , fa  porte  le  précipice , fon  vcltibule  la 
langueur,  fon  lit  la  confomption.  Ils  ont  encore 
plufieurs  autres  dieux , dont  les  exploits  font 
aufii  féroces  que  les  noms  : Hérian  , Rillindi , 
Svidur  , Svidre  , Salsk  ; qui  veulent  dire  , le 
Guerrier,  le  Bruyant,  l’Exterminateur,  l’Incen- 
diaire , le  Pere  du  carnage.  Les  Druides  hono- 
rent ces  divinités  0 0 avec  c'ei  cérémonies 
lugubres , des  chants  lamentables , & des  facri- 
fices  humains.  Ce  culte  affreux  leur  donne  tanc 
de  pouvoir  fur  les  efprits  effrayés  des  Gaulois  , 
qu’ils  préûdcnt  à tous  leurs  confeils  , & déci- 
dent de  toutes  leurs  affaires.  Si  quelqu’un  s’op- 
pole  leurs  ugemens,  ils  le  privent  de  la  com- 
munion de  leurs  m y Itéré  s (te);  & dès  ce  mo- 
ment, il  eft  abandonné  de  tout  le  monde,  même 
de  fa  femme  & de  fes  enfans.  Mais  il  elt  rare 
qu’on  ofe  leur  réfifter;  car  ils  fe  chargent  feuls 
de  l’éducation  de  la  jeuneffe , afin  de  lui  im- 
primer de  bonne  heure  & d’une  maniéré  inal- 
térable , ces  opinions  horribles. 

Quant  aux  lartes  ou  nobles , ils  ont  droit  de 
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vie  & de  mort  fur  leurs  vaflkux.  Ceux  qui  vi- 
vent fous  des  rois , leur  paient  la  moitié  du 
tribut  qu’ils  lèvent  fur  les  peuples.  D’autres 
les  gouvernent  entièrement  ü leur  profit.  Les 
plus  riches  donnent  des  feftins  aux  plus  pau- 
vres de  leurs  claffes , qui  les  accompagnent  à 
la  guerre  & font  vœu  de  mourir  avec  eux.  Ils 
font  très-braves.  S’ils  rencontrent  à la  chaffe 
un  ours , le  principal  d’entre  eux  met  bas  fes 
fléchés , attaque  feul  l’animal , & le  tue  d’un, 
coup  de  couteau.  Si  le  feu  prend  à leur  mai- 
fon , ils  ne  la  quittent  point  qu’ils  ne  voient 
tomber  fur  eux  les  folives  enflammées.  D’au- 
tres, fur  le  bord  de  la  mer,  s’oppofent , la 
lance  ou  l’épée  à la  main  , aux  vagues  qui  bri- 
fenc  fur  le  rivage.  Us  mettent  la  valeur  à ré- 
lifter, non-feulement  aux  ennemis  & aux  bétes 
féroces,  niais  même  aux  élémens.  La  valeur 
leur  tient  lieu  de  juftice.  Us  ne  décident  leurs 
différends  que  par  les  armes , & regardent  1* 
raifon  comme  la  reffource  de  ceux  qui  n’ont 
point  de  courage.  Ces  deux  claiT'es  de  citoyens, 
dont  l’une  emploie  la  rufe  & l’autre  la  force 
pour  fe  faire  craindre,  fe  balancent  entre  elles; 
mais  elles  fe  réuniffent  pour  tyrannifer  le  peu- 
ple, qu’elles  traitent  avec  un  fouverain  mépris. 
Jamais  un  homme  du  peuple  ne  peut  parvenir 
chez  les  Gaulois , à remplir  aucune  charge  pu- 
blique. U fernble  que  cette  nation  n’elt  faite 
que  pour  fes  prêtres  & pour  fes  grands.  Au- 
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lieu  d’étre  confoléc  par  les  uns  & protégée  par 
les  autres , comme  la  indice  le  requiert , les 
Druides  ne  l’effraient  que  pour  que  les  larles 
l’oppriment. 

On  ne  tronveroit  cependant  nulle  part  des 
hommes  qui  aient  des  meilleures  qualités  que 
les  Gaulois.  Ils  font  fort  ingénieux,  & ils  ex- 
cellent dans  pluficurs  genres  d’induftrie , qu’on 
ne  trouve  point  ailleurs.  Ils  couvrent  d’étain 
des  plaques  de  fer  03),  avec  tant  d’art,  qu’on 
les  prendroit  pour  des  plaques  d’argent.  Ils 
allemblent  des  pièces  de  bois  avec  une  ü 
grande  jufteffe  , qu’ils  en  forment  des  vafes  ca- 
pables de  contenir  toutes  fortes  de  liqueurs.  Ce 
qu’il  y a de  plu;  étrange,  c’efl  qu’ils  lavent  y 
faire  bouillir  de  l’eau  fans  les  brûler.  Ils  font 
rougir  des  cailloux  au  feu,  & les  jettent  dans 
l’eau  contenue  dans  le  vafe  de  bois , jufqu’à  ce 
qu’elle  prenne  le  degré  de  chaleur  qu’ils  veu- 
lent lui  donner.  Ils  favent  encore  allumer  du 
feu  fans  fe  fervir  d’acier  r.i  de  caillou,  en  frot- 
tant enfcmblc  du  bois  de  lierre  & de  laurier. 
Les  qualités  de  leur  cœur  furpalfent  encore  cel- 
les de  leur  efprit.  Ils  fout  trés-hcfpitalicrs.  Celui 
qui  a peu , le  partage  de  bon  cœur  avec  celui 
qui  n’a  rien.  Ils  aiment  leurs  enfans  avec  tant 
de  paillon , que  jamais  ils  ne  les  maltraitent. 
,11s  fe  contentent  de  les  ramener  ù leur  devoir 
par-  des  remontrances,  il  réfulte  de  cette  coii- 
■ duitc , qu’en  tout  tems  la  plus  tendre  affection 
Tome  ! 7,  il  b 
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unit  tous  ies  membres  de  leurs  familles , & que 
les  jeunes  gens  y écoutent , avec  le  plus  grand 
refpett , les  confeils  des  vieillards. 

Cependant , ce  peuple  feroit  bientôt  détruit 
par  la  tyrannie  de  fes  chefs , s'il  ne  leur  oppo- 
foit  leurs  propres  pallions.  Quand  il  arrive  des 
querelles  parmi  les  nobles  , il  eft  fi  perfuadé 
que  c’elt  aux  armes  à les  décider  , & que  1& 
raifon  n’y  peut  rien , qu’il  les  force , pour  mé- 
riter fon  eftime  , de  fe  battre  jufqu’à  la  mort. 
Ce  préjugé  populaire  détruit  beaucoup  d’Iarles. 
l)’un  autre  côté  , il  eft  fi  convaincu  des  choies 
terribles  que  les  Druides  racontent  de  leur» 
dieux  , & la  peur  , comme  c’eft  l’ordinaire  , lui 
fait  ajouter  à leurs  traditions  des  circonftances. 
fi  effrayantes,  que  fes  prêtres  bien  fouvent  trem- 
blent plus  que  lui  devant  les  idoles  qu’ils  ont 
eux-mêmes  fabriquées,  j’ai  bien  reconnu  parmi 
eux  la  vérité  de  cette  maxime  de  nos  livres 
facrés , qui  dit  que  Jupiter  a voulu  que  le  înÂ 
que  l’on  lait  aux  hommes , rejaillît  fept  fois  fur 
fon  auteur  , afin  que  perfonne  ne  pût  trouver 
fon  bonheur  dans  le  malheur  d’autrui. 

11  y a çà  & là  , parmi  quelques  peuples  des 
Gaules , des  rois  qui  fortifient  leur  autorité , 
en  prenant  la  défenfe  des  plus  foiblcs  ; mais  ce 
qui  préferve  la  nation  de  fa  ruine  totale , ce 
font  les  femmes.  Egalement  opprimées  par  les 
loix  des  Druides  & par  les  mœurs  féroces  des 
Iarles , elles  fout  réduites  au  plus  dur  efclavage. 
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"Elles  font  chargées  îles  offices  les  plus  péni- 
bles , comme  de  labourer  la  terre , d’aller  dans 
les  bois  chercher  le  gibier  des  chafleurs  , de 
porter  les  baggges  des  hommes  dans  les  voya- 
ges. Elles  font,  de  plus,  aflujetties  toute  leur 
vie  à obéir  leurs  propres  enfans.  Chaque  mari 
a droit  de  vie  & de  mort  fur  la  ficnne  i & lotf- 
tju’il  meurt , fi  ou  foupçoVnie  fa  mort  de  n être 
pas  naturelle  , on  donne  la  queliion  fi  fa  fem- 
me : fi  elle  s’avoue  coupable  par  la  violence 
des  tournions  , on  la  condamne  au  feu  (14’)- 
Ce  fev.e  malheureux  triomphe  de  fes  tyrans, 
par  leurs  propres  opinions.  Comme  c’cfi  la  va- 
nité qui  les  domine  , les  femmes  les  tournent 
en  ridicule.  Une  (impie  chanfon  leur  fuffit  pour 
détruire  le  réfultat  des  affemblées  les  plus  gra- 
ves. Le  peuple  , & fur-tout  les  jeunes  gens, 
toujours  prêts  A les  fervir  , font  courir  cette 
chanfon  par  les  bourgs  & les  hameaux.  On  la 
chante  le  jour  & la  nuit.  Celui  qui  en  eft  le 
fu  et , quel  qu’il  foit  , r.’ofe  plus  fe  montrer. 
Dc-Ià  , il  arrive  que  les  femmes,  fi  foiblcs  en 
particulier,  jouifient  eu  général  du  plus  grand 
pouvoir.  Soit  crainte  du  ridicule,  foit  expé- 
rience des  lumières  des  femmes,  les  chefs  n en- 
treprennent rien  fans  les  confultcr.  Elles  déci- 
dent de  la  paix  & de  la  guerre.  Comme  elles 
font  forcées  par  les  maux  de  la  fociété  de  re- 
noncer à fes  opinions  , & de  le  réfugier  entre 
les  bras  de  la  nature  , elles  ne  font  ni  aveu- 
li b 1 
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glées , ni  endurcies  par  les  préjugés  des  hom- 
mes. De-là  vient  qu’elles  voient  plus  fainement 
qu’eux  dans  les  affaires  publiques,  & prévoient, 
avec  beaucoup  de  juftefle , les  événemens  fu- 
turs. Le  peuple , dont  elles  foulagent  les  maux , 
frappé  de  leur  trouver  fouvent  plus  de  difcer- 
ncmcnt  qu’à  fes  chefs  , fans  en  pénétrer  les 
caufes,  fe  plaît  à leur  attribuer  quelque  chofe 
de  divin.  (15) 

Ainfi  les  Gaulois  partent  fucceiïivenient  & ra- 
pidement de  la  triftefle  à la  crainte  , & de  la 
crainte  à la  joie.  Les  Druides  les  épouvantent  ; 
les  Iarles  les  maltraitent  ; les  femmes  les  font 
rire  , chanter  & danfer.  Leur  religion,  leurs 
loix  & leurs  mœurs  étant  fans  ceffe  en  contra- 
diftion , ils  vivent  dans  une  inconfiance  perpé- 
tuelle , qui  fait  leur  caraélere  principal.  Voilà 
encore  pourquoi  ils  font  très-curieux  de  nou- 
velles & de  favoir  ce  qui  fe  paffe  chez  les  étran- 
gers. C’cfl  par  cette  raifon  , qu’on  en  trouve 
beaucoup  bois  de  leur  patrie,  dont  ils  aiment 
à fortir  comme  tous  les  hommes  qui  y font 
malheureux. 

Ils  méprifent  les  laboureurs , & ils  négligent 
par  conséquent  l’agriculture , qui  efl  la  bafe  de 
la  félicité  publique.  Quand  nous  arrivâmes  dans 
leur  pays , ils  ne  cultivoient  que  les  grains  qui 
peuvent  croître  dans  le  cours  d’un  été  , comme 
les  fèves,  les  lentilles,  l’avoine,  le  petit  mil, 
}e  feigle  & 1 orge.  On  n’y  trouvoit  que  bien 
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peu  de  froment.  Cependant , la  terre  y eft  uès- 
féconde  en  productions  naturelles.  Il  y a beau- 
coup de  pâturages  exccllens  le  long  des  riviè- 
res. Les  forêts  y font  élevées  & remplies  de 
toutes  fortes  d’arbres  fruitiers  fauvages.  Comme 
ils  manquent  fouvent  de  vivres  , ils  m’em- 
ployoient  en  chercher  dans  les  champs  & 
dans  les  bois..  Je  trouvois , dans  les  prairies , 
des  goufies  d’ail , des  racines  de'  daucus  & de 
fdipendule.  Je  revenois  quelquefois  tout  chargé 
de  baies  de  mirtilcs,  de  faînes  de  hêtres,  de 
prunes  , de  poires  , de  pommes,  que  j’avois 
cueillies  dans  la  forêt.  Ils  faifoient  cuire  ces 
fruits  , dont  la  plupart  11e  peuvent  fe  manger 
crus  , tant  ils  font  âpres.  Mais  il  s’y  trouve  des 
arbres  qui  en  produifent  d’un  goût  excellent. 
J’y  ai  fouvent  admiré  des  pommiers  chargés  de 
fruits  d’une  couleur  fi  éclatante,  qu’on  les  eût 
pris  pour  les  plus  belles  fieurs. 

Voici  ce  qu’ils  racontent  au  fujet  de  ce  s pom- 
miers , qui  y croiffent  en  abondance  & de  la 
plus  grande  beauté.  Us  difent  que  la  belle  Thé- 
tis , qu’ils  appellent  Friga , jaloufe  de  ce  qu’à 
les  propres  noces  Vénus , qu’ils  appellent  Sjiof- 
ne , eût  remporté  la  pomme  qui  étoit  le  prix 
de  la  beauté  , fans  qu’on  l’eût  mife  feulement 
dans  la  concurrence  des  trois  déciles , réfolut 
de  s’en  venger.  Un  jour  donc  que  Venus , def- 
cenduc  fur  cette  partie  du  rivage  des  Gaules, 
y cherchent  des  perles  pour  fa  parure , & des 
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coquillages  appelés  manches  de  couteau , pour 
l'on  fils  Sillonne  (i<5),  un  triton  lui  déroba  fa 
pomme  , qu’elle  avoit  mifc  fur  un  rocher  & 
la  porta  la  déelfe  des  mers.  Aufli-tôt , Thétis 
en  fema  les  pépins  dans  les  campagnes  voifines» 
pour  y perpétuer  le  fouvenir  de  fa  vengeance 
& de  fon  triomphe.  Voilil  , difent  les  Gaulois 
Celtiques  , la  caufe  du  grand  nombre  de  pom- 
miers qui  croifient  dans  leur  pays  , & de  la 
beauté  finguliere  de  leurs  filles  (17). 

L’hiver  vint , & je  ne  faurois  vous  exprimer 
quel  fut  mon  étonnement,  lorfque  je  vis,  pour 
la  première  fois  de  ma  vie,  le  ciel  fe  diflbu- 
dre  en  plumes  blanches , comme  celles  des  oi- 
feaux , l’eau  des  fontaines  fe  changer  en  pierre , 
& les  arbres  fe  dépouiller  entièrement  de  leurs 
feuillages.  Je  n’avois  jamais  rien  vu  de  fembla- 
blc  en  Egypte.  Je  crus  que  les  Gaulois  ne  rar- 
deroient  pas  à mourir , comme  les  plantes  & les 
clémens  de  leur  pays;  & fans  doute  la  rigueur 
de  l’air  n’auroit  pas  manqué  de  me  faire  mou- 
rir moi-même,  s’ils  n’avoient  pris  le  plus  grand 
foin  de  me  vêtir  de  fourrures.  Mais  qu’il  ell 
aifé  à un  homme  fans  expérience  de  fe  trom- 
per ! Je  ne  connoifîbis  pas  les  reiïbtirces  de  la 
nature  pour  chaque  faifon  , comme  pour  cha- 
que climat.  L’hiver  ell  pour  ces  peuples  fepten- 
trionaux  le  tems  des  fellins  & de  l’abondance. 
I.cs  oifeaux  de  rivicre  , les  élans , les  taureaux 
fauvnges , les  lièvres , les  cerfs , les  fangliers 
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abondent  alors  dans  leurs  forêts , & s'appro- 
chent de  leurs  cabanes.  Ou  en  tue  des  quantités 
prodigieufes.  Je  ne  fus  pas  moins  furpris,  quand 
je  vis  le  printems  revenir,  & étaler,  dans  ces 
lieux  défolés , une  magnificence  que  je  ne  lui 
avois  jamais  vue  fur  les  bords  même  du  Nil. 
Les  rubus , les  framboifiers , les  églantiers , les 
fraifiers,  les  primevères,  les  violettes  & beau- 
coup d’autres  fleurs  inconnues  l’Egypte , bor- 
doient  les  lifieres  verdoyantes  des  forêts.  Quel- 
ques-unes , comme  les  chèvrefeuilles  , grini- 
poient  fur  les  troncs  des  chênes  , & fufpcn- 
dnient  à leurs  rameaux  leurs  guirlandes  parfu- 
mées. Les  rivages,  les  rochers,  les  montagnes, 
les  bois , tout  étoit  revêtu  d’une  pompe  ;V la-fols 
magnifique  & fnuvage.  Un  fi  touchant  fpcdb.de 
redoubla  ma  mélancolie.  Heureux  , me  difois-ie, 
fi  parmi  tant  de  plantes  j’en  voyois  s’élever  une 
feule  de  celles  que  j’ai  apportées  de  l’Egypte  ! 
Ne  fût-ce  que  l’humble  plante  du  lin  , elle  me 
r.ippeleroit  ma  patrie  pendant  ma  vie  : en  mou- 
rant , je  choifirois  près  d’elle  mon  tombeau  : 
elle  apprendroit  un  jour  Céphas  où  repofent 
les  os  de  (bn  ami,.&  aux  Gaulois,  le  nom  & 
les  voyages  d’Amafis. 

Un  jour  , pendant  que  je  cherchois  à difi:pcr 
ma  mélancolie  , en  voyant  danfer  de  jeunes 
filles  fur  l’herbe  nouvelle , une  d’entre  elles 
quitta  la  troupe  des  danfeufes , & s’en  vint  pleu- 
rer fur  moi  : puis , tout-à-coup  , elle  te  joi vwic 
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à les  compagnes , & continua  de  danfer  en  jouant 
^ folâtrant  avec  elles.  Je  pris  ce  paffhge  fubit 
de  la  joie  à la  douleur , & de  la  douleur  à la 
joie  dans  cette  jeune  fille , pour  un  effet  de 

I inconfiance  naturelle  il  ce  peuple , & je  ne 
m en  mettois  pas  beaucoup  en  peine  , lorfque 
je  vis  fortir  de  la  forêt  un  vieillard  à barbe 
roulfe  , revêtu  d’une  robe  de  peaux  de  belette. 

II  portoit  fa  main  une  branche  de  gui , & à 
fa  ceinture  un  couteau  de  caillou.  Il  étoit  fuivi 
d’une  troupe  de  jeunes  gens  à la  fleur  de  l’âge, 
vêtus  de  baudriers  faits  des  mêmes  peaux , & 
tenant  dans  leurs  mains  des  courges  vides  , des 
chalumeaux  de  fer , des  cornes  de  boeufs  , & 
d autres  inftrumens  de  leur  mufiqtie  barbare. 

Dès  que  ce  vieillard  parut , toutes  les  danfes 
cédèrent,  tous  les  vifages  s’attriflerent,  & tout 
Je  monde  s’éloigna  de  moi.  Mon  maître  même 
& la  famille  , fe  retirèrent  dans  leur  cabane. 
Ce  méchant  vieillard  alors  s’approcha  de  moi , 
me  pafla  une  corde  de  cuir  autour  du  cou  , & 
les  fateliites  me  forçant  de  le  fuivre  , ils  m’en- 
traînerent  tout  éperdu  comme  des  loups  qui 
emportent  un  mouton.  Ils  me  çonduifirent  à 
travers  la  forêt  jufqu’aux  bords  de  la  Seine  : 
là,  leur  chef  m’arrofa  de  l’eau  du  fleuve;  en- 
fuite  , il  me  fit  entrer  dans  un  grand  bateau 
d’écorce  de  bouleau  , où  il  s’embarqua  lui- 
îtiêrne  avec  toute  fa  troupe. 

Nous  remontâmes  la  Seine  pendant  huit  jours, 
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en  gardant  ttn  profond  filence.  Le  neuvième , 
nous  arrivâmes  dans  une  petite  ville  bâtie  au 
miiieu  d’une  île.  Ils  me  débarquèrent  vis-û-.vis , 
fur  laTive  droite  du  fleuve,  & ils  me  condui- 
iîrcnt  dans  une  grande  cabane  (ans  fenêtres , 
qui  é toit  éclairée  par  des  torches  de  lapin.  Ils 
m’attacheront  au  milieu  de  la  cabane  un  po- 
teau , & ces  jeunes  gens , qui  me  gardoient  jour 

nuit , armés  de  haches  de  caillou , ne  cel- 
foient  de  fauter  autour  de  moi , en  fouillant  de 
toutes  leurs  forces  dans  leurs  cornes  de  bœufs 
& leurs  fifres  de  fer.  Ils  accompagnoient  leur 
afireufe  mufique  de  ces  horribles  paroles , qu’ils 
chantoient  en  chrcur. 

,,  O Niorder!  o Riflindi  ! ô Svidrer  ! ô Héla! 
,,  û lléla!  dieux  du  carnage  & des  tempêtes, 
„ nous  vous  apportons  de  la  chair.  Recevez  le 
„ fang  de  cette  victime  , de  cet  enfant  de  la 
„ mort.  O Niorder  ! ô Riflindi  ! ô Svidrer  ! 
,,  ô Héla  ! ô Héla  ! ,, 

En  prononçant  ces  mots  épouvantables , ils 
avoient  les  yeux  tournés  dans  la  tête  &.  la  bou- 
che écornante.  Enfin,  ces  fanatiques  accablés  de 
laflitude  , s’endormirent,  l’exception  de  l’un 
d’entre  eux  , appelé  Omli.  Ce  nom , dans  la 
langue  celtique  , veut  dire  bienfaifant.  Omfi , 
touché  de  pitié  , s’approcha  de  moi  : “ Jeune 
„ infortuné,  me  dit-il,  une  guerre  cruelle  s’clt 
,,  élevée  entre  les  peuples  de  la  Grande- Brcta- 
,,  gne  & ceux  des  Gaules.  Les  Lrctons  préten- 
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,,  dent  être  les  maîtres  de  la  nier  qui  nous  ft- 
„ pare  de  leur  île.  Nous  avons  déjà  perdu  con- 
,,  tre  eux  deux  batailles  navales.  Le  college  des 
,,  Droites  de  Chartres  a décidé  qu’il  falloir  des 
,,  vidtimes  humaines  , pour  fe  rendre  favorable 
„ Mars , dont  le  temple  eft  près  d’ici.  I.c  chef 
»’  c,es  Druides,  qui  a des  cfpions  par  toutes  les 
„ Gaules , a appris  que  la  tempête  t’a  voit  jeté 
„ fur  nos  côtes  : il  a été  rechercher  lui-même. 
„ 11  cfl:  vieux  & fans  pitié.  Il  porte  les  noms 
„ de  deux  de  nos  dieux  les  plus  redoutables. 
„ Il  s’appelle  Tor-Tir  (if,).  Mets  donc  ta  con- 
,,  fiance  dans  les  dieux  de  ton  pays , car  ceux 
„ des  Gaules  demandent  ton  fane.  „ 

IJ  me  fut  impollible  de  répondre  à Omfi  , tant 
J étois  laifi  de  frayeur.  Je  le  remerciai  fcule- 
nient  en  inclinant  la  tête  : & aufiâ-tôt , il  s’é- 
loigna de  moi,  de  peur  d’être  api  .rçu  de  fes 
compagnons. 

Je  me  rappelai  dans  ce  moment  la  raîfon  qui 
avoit  obligé  les  Gaulois  qui  m’avoient  fait  ef- 
clave,  de  m’empêcher  de  m’écarter  de  leur  de- 
meure : ils  craignoienr  que  ;e  ne  tombalTe  en- 
tre les  mains  des  Droites;  mais  je  n’"1  vois  pu 
vaincre  ma  fatale  deftinée.  Ma  perte  mainte- 
nant me  pnroiffoit  fi  certaine , que  je  ne  erovois 
pas  que  Jupiter  même  pût  me  délivrer  de  la 
gueule  de  ces  tigres  affamés  de  mon  fana,  le  ne 
me  rappelois  plus , ô Céphns  , ce  que  vous 
ai  aviez  dit  tant  de  fois,  que  les  dieux  n’aban- 
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donnent  jamais  l’innocence,  je  ne  111e  r e (lou- 
ve 110  i s plus  môme  qu’ils  m’avoient  fauvô  du 
naufrage.  Le  danger  paient  fait  oublier  les  dé- 
livrances pall'ees.  Quelquefois,  e penfois  qu’ils 
ne  m’avoient  prefervé  des  flots  que  pour  me 
livrer  ù une  mort  mille  fois  plus  cruelle. 

Ceperklint,  j’adivflois  mes  prières  à Jupiter, 
&.  je  goùcois  une  forte  de  repos  à m’abandon- 
ner à cette  Providence  infinie  qui  gouverne 
l’univers  , lorfque  les  portes  de  ma  cabane  s ou- 
vrirent tout  à-coup,  & une  troupe  nombreufe 
de  Prêtres  entra  , ayant  Tor-Tir  à leur  tête, 
tenant  tou  ours  à fa  main  une  branche  de  gui 
rie  chêne.  Aullî-tôt  ia  jeunefl'e  barbare  qui  m’en- 
touroit  , fe  réveilla  , & commença  fes  chan- 
fons  & fes  danfes  funèbres.  Tor-Tir  vint  à moi  ; 
il  me  pola  fur  la  tête  une  couronne  d’il,  êt 
une  poignée  de  farine  de  fèves;  enfuite  , il  me 
mit  un  haillon  dans  la  bouche,  & m’ayant  dé- 
lié de  mon  poteau,  il  m’attacha  les  mains  der- 
rière le  clos.  Alors  , tout  fou  cortège  fe  mit  en 
marche  au  bruit  de  fes  lugubres  inltrumens,  & 
deux  Dru  des , nie  foutenant  par  les  bras,  me 
conduisirent  au  lieu  du  facriftce. 

Ici  , Tirtée  s’appcrcevant  que  le  tufeau  de 
Cvanée  lui  échnppoit  des  mains,  & quelle  pa- 
lifïbit,  lui  dit  : “ Ma  fille  , il  elf  tems  de  vous 
aller  repofer.  Songez  que  vous  devez  vous 
-,  lever  demain  avant  l’aurore  , pour  aller  à la 
fête  du  Mont  Licée  , où  vous  devez  offrit  7 
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„ avec  vos  compagnes , les  dons  des  bergers 
„ fur  les  Autels  de  Jupiter.  „ Cyaqée  toute 
tremblante  , lui  répondit  ; “ Mon  Pere  , j’ai 
„ tout  préparé  pour  la  fête  de  demain.  Les 
,,  couronnes  de  fleurs,  les  gâteaux  de  froment, 
,,  les  vafes  de  lait , tout  eft  prêt.  Mais  il  n’etl 
,,  pas  tard  : la  lune  n’éclaire  pas  le  fond  du 
,,  vallon , les  coqs  n’ont  pas  encore  chanté  ; il 
„ n’elt  pas  minuit.  Permettez-moi , je  vous  en 
,,  fupplie  , de  relier  jufqu’à  la  fin  de  cette  h if- 
,,  toire.  Mon  Pere,  je  fuis  auprès  de  vous;  je 
„ n’aurai  pas  peur.  „ 

Tirtée  regarda  fa  fille  en  fouriant;  & s’ex- 
eufant  à Amafis  de  l’avoir  interrompu  , il  le 
pria  de  continuer. 

Nous  fortîmes  de  la  cabane  , reprit  Amalis , 
au  milieu  d’une  nuit  obfcure , à la  lueur  enfu- 
mée des  torches  de  lapin.  Nous  traverfàmes 
d’abord  un  vafte  champ  de  pierres , où  l’on 
voyoit  çà  ôt  lâ  , des  fquelettes  de  chevaux  & de 
chiens  fichés  fur  des  pieux.  De-là  , nous  arri- 
vâmes l’entrée  d’une  grande  caverne,  creu- 
fée  dans  le  flanc  d’un  rocher  tout  blanc  (19). 
Des  caillots  d’un  fang  noir  répandu  aux  envi- 
rons , exhaloient  une  odeur  infecte , & annon- 
çoient  que  c’étoit  le  temple  de  Mars.  Dans  l’in- 
térieur -de  cet  allreux  repaire  , étoient  rangés 
le  long  des  murs  , des  têtes  & des  oflemens 
humains;  & au  milieu,  fur  une  piece  de  roc, 
s’elevoit  jufqu’à  la  voûte  une  llatuc  de  fer,  re- 
pré featan: 
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préfentant  le  dieu  Mars.  Elle  étoit  fi  difforme,, 
qu’elle  relfembloit  plutôt  à un  bloc  de  fer  rouillé 
qu’au  dieu  de  la  guerre.  On  y dillinguoic  ce- 
pendant Et  maflue  hérilTée  de  pointes , fes  gants 
garnis  de  têtes  de  clou  , & fou  horrible  bau- 
drier où  étoit  figurée  la  mort.  A fes  pieds, 
étoit  affis  le  roi  du  pays,  ayant  autour  de  lui, 
les  principaux  de  l’Etat.  Une  foule  immenfe  de 
peuple  répandue  nu-dedans  & au-dchors  de  la  ca- 
verne , gardoit  un  morne  filence  , faifie  de  rcf- 
pect , de  religion  & d’effroi. 

Tor-Tir  leur  adreifant  la  parole  à tous,  leur 
dit  : “ O roi , & vous  Iarles  rafiemblés  pour 
,,  la  défenfe  des  Gaules , ne  croyez  pas  rriom- 
„ pher  de  vos  ennemis  fans  le  fccours  du  dieu 
„ des  batailles.  Vos  pertes  vous  ont  fait  voir 
,,  ce  qu’il  en  coûte  de  négliger  fon  culte  re- 
„ doutable.  Le  fang  donné  aux  dieux  épargne 
„ celui  que  verfent  les  mortels.  Les  dieux  ne 
„ font  naître  les  hommes  que  pour  les  faire 
„ mourir.  Oh  ! que  vous  êtes  heureux  que  le 
„ choix  de  la  victime  ne  foit  pas  tombé  fur_ 
„ l’un  d’entre  vous  ! Lorfquc  je  cherchois  en 
„ moi-méme  quelle  tête  parmi  nous  leur  feroit 
„ agréable,  prêt  à leur  offrir  la  mienne  pour 
r>  le  bien  de  la  patrie  , Niordcr , le  dieu  des 
,,  mers , m’apparut  dans  les  fombres  forêts  de 
,,  Chartres  ; il  étoit  tout  dégouttant  de  l’onde 
„ marine.  Il  me  dit  d’une  voix  bruyante  com- 
,,  me  celle  des  tempêtes  : j’envoie , pour  le 
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,,  falut  des  Gaules , un  étrauger  fans  parens  & 
,,  fans  amis.  Je  l’ai  jeté  moi-même  fur  les  riva- 
„ ges  de  l’occident.  Son  fang  plaira  aux  dieux 
„ infernaux.  Ainfi  parla  Morder.  Niorder  vous 
,,  aime  , ô enfans  de  Platon  ! 

A peine  Tor-ïir  avoit  achevé  ces  mots  ef- 
froyables , qu’un  Gaulois  affis  auprès  du  roi 
s’élança  jufqu’à  moi  ; c’étoit  Céphas.  “ O Ama- 
,,  fis  ! ô mon  cher  Amafis  , s’écria-t-il  ! O cruels 
„ compatriotes  ! vous  allez  immoler  un  homme 
,,  venu  des  bords  du  Nil  pour  vous  apporter 
,,  les  biens  les  plus  précieux  de  la  Grece  & 
3,  de  l’Egypte  ? Vous  commencerez  donc  par 
,,  moi , qui  lui  en  donnai  le  premier  défir , ét 
3,  qui  le  touchai  de  pitié  pour  vous , fi  cruels 
3,  envers  lui.  „ En  difant  ces  mots , il  me  fer- 
roit  dans  fes  bras  & me  baignoit  de  fes  larmes. 
Pour  moi , je  pleurois  & je  fanglottois , fans, 
pouvoir  lui  exprimer  autrement  les  témoigna- 
ges de  ma  joie.  Auili-tÔt  la  caverne  retentit  de 
murmures  & de  gémüTemens.  Les  jeunes  Drui- 
des pleurèrent  & 1 aillèrent  tomber  de  leurs  mains 
les  iuftrumens  de  mon  facrifice  ; car  la  religion 
fe  tut , dès  que  la  nature  parla.  Cependant , 
perforine  de  l’aflemblée  n’ofoit  encore  me  déli- 
vrer des  mains  des  facrifiecteurs , lorfque  les 
femmes  fe  jetant  au  milieu  d’eux  , m’arraclie- 
rent  mes  liens , mon  bâillon  & ma  couronne 
funebre.  Ainfi  ce  fut  pour  la  féconde  fois  que» 
je  dus  la  vie  aux  femmes  dans  les  Gaules. 
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Le  roi  , me  prenant  dans  fes  bras  , me  dit  : 
„ Quoi!  c’eft  vous,  malheureux  étranger,  que 
„ Céplias  regrettoit  fans  cefTe  ! O dieux  cnne- 
,,  mis  de  ma  patrie,  ne  nous  envoyez-vous  des 
,,  bienfaiteurs  que  pour  les  immoler!  ,,  Alors 
ii  s’adreffa  aux  chefs  des  nations,  & leur  parla, 
avec  tant  de  force,  des  droits  de  l’humanité, 
que  d un  commun  accord  ils  jurèrent  de  11e 
plus  réduire  ù l'efclavage  ceux  que  les  tempê- 
tes jeteroient  fur  leurs  côtes  ; de  11e  faerifier  à 
l’avenir  aucun  homme  innocent , & de  n’offrir 
à Mars  que  le  fang  des  coupables.  Tor-Tir , ir- 
rité , voulut  en  vain  s’oppofer  à cette  loi  : il 
fe  retira  en  menaçant  le  roi  & tous  les  Gau- 
lois de  la  vengeance  prochaine  des  dieux. 

Cependant,  le  roi  accompagné  de  mon  ami, 
tue  conduilit  , au  milieu  des  acclamations  du 
peuple  , dans  fa  ville , Brade  dans  l’île  voifinc. 
Jufqu’au  moment  de  notre  arrivée  dans  file  , 
j’avois  été  fi  troublé,  crue  je  n’avois  été  capa- 
ble d’aucune  réflexion.  Chaque  efpece  de  cir- 
conftance  nouvelle  de  mon  malheur , refferroit 
mon  cœur  & obfcurciflbit  mon  efprit.  Mais  dés 
que  j’eus  repris  l’ufage  cfe  mes  fens , & que  je 
vins  à envifager  le  péril  extrême  dont  je  venois 
d'échapper  , je  m’évanouis.  Oh  ! que  l’homme 
eft  foible  dans  la  joie  ! il  n’efî  fort  qu’:\  la  dou- 
leur. Céphas  me  fit  revenir,  la  maniéré  des 
Gaulois , en  m’agitant  la  tîte  de  en  foufllant  fur 
raton  vifage. 
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Dès  qu’il  vit  que  .pavois  recouvré  l’ufage  de 
mes  feus , il  me  prit  les  mains  dans  les  tien- 
nes, & me  dit  : “ 0 mon  ami , que  vous  m’a- 
,,  vez  coûté  de  larmes  ! Dès  que  les  flots  de 
,,  l’Océan,  qui  renverferent  notre  vaiffeau  , nous 
,,  eurent  féparés , je  me  trouvai  jeté  , je  ne 
,,  fais  comment , fur  la  rive  droite  de  la  Sei- 
„ ne.  Mon  premier  foin  fut  de  vous  chercher. 
„ J’allumai  des  feux  fur  le  rivage  ; je  vous  ap- 
,,  pelai  ; j’engageai  plufieurs  de  mes  compatrio- 


,,  tes  , accourus  à mes  cris,  de  vifiter  dans  leurs 
,,  barques  les  bords  du  fleuve,  pour  voir  s’ils 
,,  ne  vous  trouveroient  pas  : tous  nos  foins  fu- 
,,  relit  inutiles.  Le  jour  vint  , & me  montra 
,,  notre  vaiffeau  renverfé  , la  caréné  en  haut, 
-,  tout  près  du  rivage  où  j’étois.  Jamais  il  ne 
,,  me  vint  dans  la  penfée  que  vous  euiïiez  pu 
,,  aborder  fur  le  rivage  oppofé , dans  le  Bel- 
,,  gium  ma  patrie.  Ce  ne  fut  que  le  troifieme 
,,  jour , que  vous  croyant  péri , je  me  déter- 
,,  minai  y paffer  pour  y voir  mes  parens.  La 
„ plupart  étoient  morts  depuis  mon  abfence  : 
,,  ceux  qui  refloient  me  comblèrent  d’amitiés; 
„ mais  un  frere  même  ne  dédommage  pas  de 
„ la  perte  d’un  ami.  Je  retournai  prefquc  aufli- 
„ tôt  de  l’autre  côté  du  fleuve.  On  y décliar- 
,,  geoit  notre  malheureux  vaiffeau  , où  rien  ifa- 
„ voit  péri,  que  les  hommes,  Je  chcrchois  vo- 
„ tre  corps  fur  le  rivage  de  la  mer , & je  le 
redemandois  le  foir , le  matin  & au  milieu 
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„ de  la  nuic , aux  nymphes  de  l’Océan  , afin 
„ de  vous  élever  un  tombeau  près  de  celui 
„ d’Hévn.  J’aurois  pafl"é  , je  crois,  ma  vie  dans 
„ ces  vaines  recherches  , 11  le  roi  qui  régné 
,,  fur  les  bords  de  ce  fleuve  , informé  qu'un 
„ vailleau  phénicien  en  avoit  péri  dans  fes  do- 
,,  maiues  , n’en  avoit  réclamé  les  effets , qui 
„ lui  appartenoient  fuivant  les  loix  des  Gau- 
„ les.  Je  fis  donc  raffemblcr  tout  ce  que  nous 
,,  avions  apporté  de  l’Egypte  jufqu’aux  arbres 
,,  mêmes , qui  n’avoient  pas  été  endommagés 
,,  par  l’eau  , & je  me  rendis  avec  ces  débris 
,,  auprès  de  ce  prince.  Béniffons  donc  la  pro- 
,,  vidence  des  dieux,  qui  nous  a réunis,  & qui 
,,  a rendu  vos  maux  encore  plus  utiles  à ma 
,,  patrie  , que  vos  préfens.  Si  vous  n’eufliez 
„ pas  fait  naufrage  fur  nos  côtes , on  n’y  eût 
,,  pas  aboli  la  coutume  barbare  de  condamner 
,,  à l’efclavage  ceux  qui  y purifient;  & 11  vous 
,,  n’etillîez  pas  été  condamné  à être  facrifié  , 
,,  je  ne  vous  attrois  peut-être  jamais  revu , & 
,,  le  fang  des  innocens  fumeroit  encore  fur  les 
„ autels  du  dieu  Mars.  „ 

Ainii  parla  Céphas.  Pour  le  roi , il  n’oublia 
rien  de  ce  qui  pouvoir  me  faire  oublier  le  fou- 
venir  de  mes  malheurs.  Il  s’appeloit  Bardus.  Il 
étoit  déjà  avancé  en  Age  , & il  portoit , comme 
fon  peuple  , la  barbe  & les  cheveux  longs.  Son 
palais  étoit  bâti  de  troncs  de  fapins , couchés  les 
ans  fur  les  autres.  11  n’y  avoit  pour  portes  C-°J 
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que  de  grands  cuirs  de  bœuf  qui  en  fernioient 
les  ouvertures.  Perfonne  n’y  faifoit  la  garde  , 
car  il  n’avoit  rien  il  craindre  de  fes  fujets  ; 
mais  il  avoit  employé  toute  fon  induftrie  pour 
fortiQcr  fa  ville  contre  les  ennemis  du  dehors. 
Il  l’avoit  entourée  de  murs  faits  de  troncs  d’ar- 
bres , entremêlés  de  mottes  de  gazon  , avec  des 
tours  de  pierre  aux  angles  & aux  portes.  1!  y 
avoit  au  haut  de  ces  tours  des  feutinelles  qui 
veilloient  jour  & nuit.  Le  roi  Bardus  avoit  eu 
cette  île  de  la  nymphe  Lutétia  fa  niere , & 
elle  en  portoit  le  nom.  Elle  n’étoit  d’abord  cou- 
verte que  d’arbres , & Bardus  n’avoit  pas  un 
feul  fujet.  Il  s’occupoit  à tordre , fur  le  hord 
de  fon  île  , des  cables  d’écorce  de  tilleul , & 
à creufer  des  aunes  pour  en  faire  des  bateaux, 
il  vendoit  les  ouvrages  de  fes  mains  aux  mari- 
niers qui  defeendoient  ou  remontoient  la  Seine. 
Pendant  qu’il  travailloit , il  chantoit  les  avan- 
tages de  l’induftiie  & du  commerce,  qui  lient 
tous  les  hommes.  Les  bateliers  s’arrêtoient  fou- 
vent  pour  écouter  fes  chanfons.  Ils  les  répé- 
toient  & les  répandoient  dans  toutes  les  Gaules, 
où  elles  étoient  connues  fous  le  nom  de  vers 
Bardes.  Bientôt  il  vint  des  gens  s'établir  dans 
fon  île , pour  l’entendre  chanter  & pour  y vi- 
vre avec  plus  de  fûreté.  Ses  richelles  s’accru- 
rent avec  fes  fujets.  L’ile  fe  couvrit  de  mai- 
fons , les  forêts  voiOnes  fe  défrichèrent , & des 
troupeaux  nombreux  couvrirent  bientôt  les  deux 
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rivages  voifins.  C’clt  ainli  que  ce  bon  roi  s'é- 
coit  formé  un  empire  fans  violence.  Mais  lorf- 
que  fon  île  n’étoit  pas  encore  entourée  île 
murs , & qu’il  fongeoit  déjà  à en  faire  le  cen- 
tre du  commerce  dans  toutes  les  Gaules,  la 
guerre  penfa  en  exterminer  les  habitans. 

Un  jour  , un  grand  nombre  de  guerriers  qui 
remontoient  la  Seine  en  canots  d’écorce  d'or- 
me , débarquèrent  fur  fon  rivage  feptentrional , 
tout  vis-à-vis  de  Lutétia.  Ils  avoient  à leur 
tête  le  larle-Carnut , troifiemc  fils  de  Temla!  , 
prince  du  Nord.  Carnut  venoit  de  ravager  tou- 
tes les  côtes  de  la  mer  HypcrboWe , où  il  avoit 
jetc  l’épouvante  & la  dcfolation.  Il  étoit  la- 
vorifé  en  fecrct,  dans  les  Gaules,  par  les  Drui- 
des , qui , comme  tous  les  hommes  foibles , in- 
clinent toujours  pour  ceux  qui  fe  rendent  re- 
doutables. Dès  que  Carnut  eut  mis  pied  à ter- 
re , il  vint  trouver  le  roi  Bardus  & lui  dit  : 
,,  Combattons  , toi  & moi , à la  tête  de  nos 
,,  guerriers  : le  plus  foible  obéira  au  plus  fort; 
„ car  la  première  loi  de  la  nature  cft  que  tout 
„ cede  à la  force.  „ Le  roi  Bardus  lui  répon- 
dit : “ O Carnut!  s’il  ne  s’agifToit  que  d’expo- 
fer  ma  vie  pour  défendre  mon  peuple , je 
,,  le  ferois  trcs-volontiers.  Mais  je  n’expoferois 
,,  pas  la  vie  de  mon  peuple,  quand  il  s’agiroic 
„ de  fauver  la  mienne.  C’efc  la  bonté  , & non 
,,  la  force  , qui  doit  clioilir  les  rois.  La  bonté 
„ feule  gouverne  le  monde,  & elle  emploie» 
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5,  pour  le  gouverner,  l’intelligence  & la  force 
3,  qui  lui  font  fubordonnées , comme  toutes  les 
3,  puiflauces  de  l’univers.  Vaillant  fils  de  Tcn- 
3,  dal,  puifque  tu  veux  gouverner  les  hommes, 
3,  voyons  qui  de  toi  ou  de  moi  e(I  le  plus  ca- 
3,  pable  de  leur  faire  du  bien.  Voilà  de  pau- 
„ vres  Gaulois  tout  nus.  Sans  reproche , je  les 
33  ai  pluficurs  fois  vêtus  & nourris,  en  me  re« 
„ fufant  à moi-meme  des  habits  & des  alimens. 
„ Voyons  fi  tu  finiras  pourvoir  à leurs  befoins.  „ 

Carnut  accepta  le  défi.  C’étoit  en  automne. 
Il  fut  à la  chalTe  avec  fes  guerriers  ; il  tua 
beaucoup  de  chevreuils,  de  cerfs,  de  fangliers 
de  d’élans.  Il  donna  enfuite  , avec  la  chair  de 
ces  animaux,  un  grand  feftin  à tout  le  peuple 
de  Lutétia  , & vêtit  de  leurs  peaux  ceux  des 
habitans  qui  étoient  nus.  Le  roi  Bardus  lui  dit  : 
,33  Fils  de  Tendal,  tu  es  un  grand  ’chafleur  : tu 
s,  nourriras  le  peuple  dans  la  faifon  de  la  ehaf- 
„ fc  -,  mais  au  printems  & en  été , il  mourra 
„ de  faim.  Pour  moi , avec  mes  blés , la  laine 
3,  de  mes  brebis  & le  lait  de  mes  troupeaux , 
„ je  peux  l’entretenir  toute  l’année.  „ 

Carnut  ne  répondit  rieu  ; mais  il  relia  campé 
avec  fes  guerriers  fur  le  bord  du  fleuve , fans 
vouloir  fc  retirer. 

Bardus  voyant  fou  obflination  , fut  le  trouver 
à fon  tour,  & lui  propofa  un  autre  défi.  “ La 
„ valeur , lui  dit-il  , convient  à un  chef  de 
o,  guerre  ; mais  la  patience  cft  encore  plus  né- 
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cciïaire  aux  rois.  Puifque  tu  veux  régner , 
„ voyons  qui  de  nous  deux  portera  le  plus 
„ long-teins  cette  longue  l'olive.  „ C’étoit  le 
tronc  d’un  chêne  de  trente  ans.  Carnut  le  prit 
fur  Ion  dos;  mais  impatient,  il  le  jeta  promp- 
tement à terre.  Bardus  le  chargea  fur  fes  épau- 
les, Sc  le  porta,  fans  remuer,  jufqu’après  le 
coucher  du  foleil , & bien  avant  dans  la  nuit. 

Cependant  , Cnrntit  & fes  guerriers  ne  s’en 
alloient  point.  Ils  pallerent  ainli  tout  l’hiver  , 
occupés  de  la  chafle.  Le  printems  venu  , ils  me* 
naçoient  de  détruire  une  ville  naiiïante  , qui  re- 
fufoit  de  leur  obéir;  & ils  étoient  d’autant  plus 
a craindre , qu’ils  manquoient  alors  de  nourri- 
ture. Bardus  ne  favoit  comment  s’en  défaire , 
car  ils  étoient  les  plus  forts.  En  vain  il  con- 
fultoit  les  plus  anciens  de  fou  peuple  ; perfonne 
ne  pouvoir  lui  donner  de  confeil.  Enfin , il 
expofa  fon  embarras  à fa  mere  Lutétia , qui 
étoit  fort  dgée  , mais  qui  avoit  un  grand  fens. 

Lutétia  lui  dit  : “ Mon  fils,  vous  lavez 
„ quantité  d’hiftoires  anciennes  & curieufes  que 
„ je  vous  ai  apprifes  dès  votre -enfance  ; vous 
j,  excellez  à les  chanter  : défiez  le  fils  de  Ten- 
,,  dal  aux  chanfons.  ,, 

Bardus  fut  trouver  Carnut,  & lui  dit  : “ Fils 
„ de  Tendal , il  ne  fuffit  pas  à un  roi  de  nour- 
,,  rir  fes  fujets,  S:  d’ètre  ferme  & confiant  dans 
,,  les  travaux;  il  doit  favoir  bannir  de  leurs 
,,  penfées  les  opinions  qui  les  rendent  mal- 


$io  F.  t v ]*  r.  s 

„ heureuK  : car  ce  font  les  opinions  qui  font 
„ agir  les  hommes  , & qui  les  rendent  bons 
„ ou  médians.  Voyons  qui  de  toi  ou  de  moi 
„ régnera  fur  leurs  efprits.  Ce  ne  fut  point 
,,  par  des  combats  qu’Hercule  fe  fit  fuivre  dans 
,,  les  Gaules  ; mais  par  des  chants  divins , qui 
,,  fortoient  de  fa  bouche  cpmme  des  chaînes 
„ d’or,  enchaînoient  les  oreilles  de  ceux  qui 
» Vé  coutoient  & les  forçoient  à le  l'uivre.  ,, 

Carnitt  accepta  avec  joie  ce  troifieme  défi, 
il  chanta  les  combats  des  dieux  du  Nord  fur 
les  glaces;  les  tempêtes  de  Niorder  furies  mers; 
les  rufes  de  Vidar  dans  les  airs;  les  ravages  de 
Thor  fur  la  terre , & l’empire  de  Hoedcr  dans 
les  enfers.  11  y joignit  le  récit  de  fes  propres 
viftoires , & fes  chants  firent  palier  une  grande 
fureur  dans  le  cœur  de  fes  guerriers , qui  pa- 
roilfoient  pr£ts  à tout  détruire. 

Four  le  roi  Bardus,  voici  ce  qu’il  chanta: 

,,  Je  chante  l’aube  du  matin  ; les  premiers 
„ rayons  de  l’aurore  qui  ont  lui  fur  les  Gau- 
,,  les,  empire  de  Pluton  ; les  bienfaits  de  Cé- 
,,  rès , & le  malheur  de  l’enfant  Lois.  Ecoutez 
,,  mes  chants , efprits  des  fleuves , & répétez- 
,,  les  aux  efprits  des  montagnes  bleues. 

„ Cérès  venoit  de  chercher  par  toute  la  terre 
„ fa  fille  Proferpine.  Elle  retournoit  dans  la 
„ Sicile  où  elle  étoit  adorée.  Elle  traverfoit 
,,  les  Gaules  fauvages  , leurs  montagnes  fans 
M chemins , leurs  vallées  déferces  & leurs  fom- 
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„ bres  forêts , lorfqu’elle  fe  trouva  arrêtée  par 
„ les  eaux  de  la  Seine,  fa  nymphe  , changée 
„ eu  fleuve. 

„ Sur  la  rive  oppofée  de  la  Seine  , fe  bai- 
„ gnoit  alors  un  bel  enfant  aux  cheveux  blonds, 
„ appelé  Lois.  Il  aimoit  à nager  dans  fes  eaux 
„ tranfparentes , & à courir  tout  nu  fur  fes 
,,  peloufes  foiitaires.  Dés  qu’il  apperçut  une 
,,  femme , il  fut  fe  cacher  fous  une  toulfe  de 
,,  rofeaux. 

„ Mon  bel  enfant!  lui  cria  Gérés  en  foupi- 
„ rant  ; venez  à moi,  mon  bel  enfant!  A la 
„ voix  d’une  femme  affligée  , Lois  fort  des  ro- 
,,  féaux.  11  met  en  rougillant  f:i  peau  d’agneau, 
„ fufpendue  â un  faulc.  11  traverfe  la  Seine  fur 
„ un  banc  de  fable  , & préfenrant  la  main  d 
,,  Cérès , il  lui  montre  un  chemin  au  milieu 
„ des  eaux. 

„ Gérés  ayant  paffé  le  fleuve,  donne  à l’en- 
„ faut  Lois  un  gâteau  , une  gerbe  d’épis  ét  un 
„ baifer;  puis  lui  apprend  comme  le  pain  fe 
,,  fait  avec  le  blé  , & comme  le  blé  vient 
„ dans  les  champs.  Grand  merci , belle  étran- 
„ gere  , lui  dit  Lois  ; je  vais  porter  à ma  mere 
„ vos  leçons  & vos  doux  préfens. 

„ La  mere  de  Lois  partage  avec  fon  enfant 
„ & fon  époux , le  gâteau  & le  baifer.  Le 
„ pere  ravi , cultive  un  champ  , feme  le  blé, 
,,  Bientôt , la  terre  fe  couvre  d’une  moiffbn 
,,  dorée  , êc  le  bruit  fe  répand  dans  les  Gaules 
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„ qu’une  déefle  a apporté  une  plante  célefle 
„ aux  Gaulois. 

„ Près  de  là  vivoit  un  Druide.  Il  avoit 
„ l’in  (pétition  des  forêts.  Il  diftribuoit  aux  Gau- 
,,  lois , pour  leur  nourriture  , les  faînes  des  hê- 
„ très , & les  glands  des  chênes.  Quand  il  vit 
,,  une  terre  labourée  & une  moiflon  : Que  de- 
„ viendra  ma  puilfance , dit-il , fi  les  hommes 
„ vivent  de  froment? 

,,  Il  appelle  Loïs.  Mon  bel  ami , lui  dit-il , 
„ où  étiez-vous  quand  vous  vîtes  l’étrangere 
„ aux  beaux  épis  ? Lois , fans  malice  , le  con- 
„ duit  fur  les  bords  de  la  Seine.  J’étois,  dit-il, 
,,  fous  ce  faille  argenté  ; je  courois  fur  ces 
„ blanches  marguerites  : je  fus  me  cacher  fous 
,,  ces  rofeaux,  car  j’étois  nu.  Le  traître  Druide 
„ fourit  : il  faifit  Loïs  & le  noie  au  fond  des 
3,  eaux. 

,,  La  mere  de  Loïs  ne  revoit  plus  fon  fils. 
5,  Elle  s’en  va  dans  les  bois , & s’écrie  : Où  êtes- 
,,  vous  , Loïs  , Loïs  , mon  cher  enfant  ? Les  fculs 
„ échos  répètent , Loïs , Loïs , mon  cher  en- 
„ faut  ! Elle  court  toute  éperdue  le  long  de  la 
„ Seine.  Elle  apperçoit  fur  fon  rivage  une 
,,  blancheur  : Il  n’eft  pas  loin  , dit-elle  ; voilà 
,,  fes  fleurs  chéries,  voilâtes  blanches  margue- 
„ rites.  Hélas  ! c’étoit  Lois  , Loïs  , fon  cher 
„ enfant  ! 

„ Elle  pleure,  elle  gémit,  elle  foupire ; elle 
,5  prend  dans  fes  bras  trcmblmvs  le  corps  glacé 
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” de  Loïs’  ciie  vcut  le  ranimer  contre  fon 
. ” Cieur  : ,11ais  !e  cœur  de  ia  mere  ne  peut 
» Plus  réchauffer  le  corps  du  (ils  , & le  corps 
» du  fils  glace  déjà  le  cœur  de  la  mere  : elle 
» cfi  près  de  mourir.  Le  Druide  monté  fur  un 
» roc  voifin  , s’applaudit  de  fa  vengeance. 

” Les  dieux  ne  viennent  pas  toujours  à la  voix 
” des  malheureux  ; mais  aux  cris  d’une  mere 
» affligée  , Gérés  apparut.  Lois , dit-elle  , fois 
,,  la  plus  belle  fleur  des  Gaules.  Aufli-tdt , les 
” joues  pâles  de  Lois  le  développent  en  calice 
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plus  blanc  que  la  neige  ; fes  cheveux  blonds 
le  changent  en  filets  d’or.  Une  odeur  fuave 
s’en  exhale.  Sa  taille  légère  s’élève  vers  le 
ciel  ; mais  fa  tète  fe  penche  encore  fur  les 
bords  du  fleuve  qu’il  a chéris.  Lois  de- 
vient  lis. 

„ Le  prêtre  de  Pluton  voit  ce  prodiec  , & 
n’en  c!i  point  touché.  Il  levé  vers  lcs"dieux 
fupérieurs  un  vifage  & des  yeux  irrités.  Il 
blafphéme , il  menace  Gérés;  il  alloit  porter 
fur  elle  une  main  impie , Iorfqu’clle  lui  cria: 
Tyran  cruel  & dur,  demeure. 

,,  A la  voix  de  la  décile  , il  relie  immobile. 
Mais  le  roc  ému  s’entr’ouvre  ; les  jambes 
du  Druide  s’y  enfoncent;  fon  vifage  barbu 
& enflammé  de  colere  fe  dre  (le  vers  le  ciel 
Cii  pinceau  de  pourpre  , & les  vûtemens  qui 
couvroient  fos  bras  meurtriers , fe  hériffent 
d opines.  Le  Druide  devient  chardon. 
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„ Toi,  dit  la  déefle  des  blés  , qui  voulois 
„ nourrir  les  hommes  comme  les  bâtes , deviens 
,,  toi-même  la  pâture  des  animaux.  Sois  l’en- 
,,  nemi  des  moi  fions  après  ta  mort , comme  tu 
„ le  fus  pendant  ta  vie.  Pour  toi , belle  fleur 
,,  de  Lois , fois  l’ornement  de  la-  Seine  , & que 
„ dans  la  main  de  fes  rois , ta  fleur  viétorieufe 
,,  l’emporte  un  jour  fur  le  gui  des  Druides. 

„ Braves  fuivans  de  Carnut , venez  habiter 
„ ma  ville.  La  fleur  de  Lois  parfume  mes  jar- 
„ dins  ; de  jeunes  filles  chantent  jour  & nuit 
,,  fon  aventure  dans  mes  champs.  Chacun  s’y 
,,  livre  à un  travail  facile  & gai;  & mes  gre- 
,,  niers  aimés  de  Cérès , rompent  fous  l’abon- 
„ dance  des  blés.  „ 

A peine  Bardus  avoit  fini  de  chanter , que 
les  guerriers  du  Nord,  qui  mouroient  de  faim, 
abandonnèrent  le  fils  de  Tendal , & fe  firent 
habitans  de  Lutétia.  “ Oh  ! me  difoit  fouvent 
„ ce  bon  roi , que  n’ai-je  ici  quelque  fameux 
„ chantre  de  la  Grèce  ou  de  l’Egypte , pour 
,,  policer  l’efprit  de  mes  fujets  ? Rien  n’adoucit 
,,  le  cœur  des  hommes  comme  de  beaux  chants. 
„ Quand  ou  fait  faire  des  vers  & de  belles 
„ hâtions , on  n’a  pas  befoin  de  feeptre  pour 
» régner.  „ 

Il  me  mena  voir , avec  Céphas , le  lieu  où  il 
avoit  fait  planter  les  arbres  & les  graines  ré- 
chappés  de  notre  naufrage.  C’étoit  fur  les  flancs 
d’une  colline  expofée  au  midi.  Je  lus  pénétré 
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ie  joie  quand  je  vis  les  arbres  que  nous  avions 
apportés , pleins  de  fuc  & de  vigueur.  Je  re- 
connus d’abord  l’arbre  aux  coins  de  Crete  , à 
fes  fruits  cotonneux  & odorans  ; le  noyer  de 
Jupiter,  d’un  vert  luflré  ; l’avelinier  ; le  figuier; 
le  peuplier;  le  poirier  du  mont  Ida,  avec  fes 
fruits  en  pyramide  : tous  ces  arbres  venoient 
de  l’ile  de  Crete.  II  y avoit  encore  des  vignes 
de  Thafos  & de  jeunes  châtaigniers  de  l’ile  de 
Sardaigne.  Je  voyois  un  grand  pays  dans  un 
petit  jardin.  Il  y avoit , parmi  ces  végétaux  , 
quelques  plantes  qui  étoienc  mes  compatriotes  , 
entre  autres , le  chanvre  & le  lin.  C’étoicnt 
celles  qui  plaifoient  le  plus  au  roi , â caufe  de 
leur  utilité.  Il  avoir  admiré  les  toiles  qu’on  en 
faifott  en  Egypte , plus  durables  & plus  Toupies 
que  les  peaux  dont  s’habilloient  la  plupart  des 
Gaulois.  Le  roi  prenoit  piai'ir  à arrofer  lui-même 
ces  plantes , & à en  ôter  les  mauvaifes  herbes. 
Déjà  le  chanvre  d’un  beau  vert , portoit  toutes 
fes  têtes  égales  A la  hauteur  d’un  homme  , & 
le  lin  en  fleurs  couvroit  la  terre  d’un  nuage 
d’azur. 

Pendant  que  nous  nous  livrions,  Cépiias  & 
moi,  au  plailir  d’avoir  fait  du  bien,  nous  ap- 
prîmes que  les  Prêtons  , fiers  de  leurs  derniers 
fuccés , non  contons  de  difpnter  aux  Gaulois 
l’empire  de  la  mer  qui  les  fépare , fe  préparoiei  t 
i les  attaquer  par  terre  ,&  à remonter  la  Seine  , 
afin  de  porter  le  fer  & le  feu  jufqu’au  niinea 
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de  leur  pays.  Ils  étoient  partis  dans  un  nombre 
' prodigieux  de  barques , d’un  promontoire  de 
leur  île  , qui  n’eft  féparé  du  continent  que  par 
un  petit  détroit.  Ils  côtoyoicnt  le  rivage  des 
Gaules , & ils  étoient  près  d’entrer  dans  la  Seine  , 
dont  ils  favent  franchir  les  dangers  en  fe  met- 
tant dans  des  anfes  à l’abri  des  fureurs  de  Nep- 
tune. L’invafion  des  Prêtons  fut  fue  dans  toutes 
les  Gaules , au  moment  où  ils  commenceront  à 
l’exécuter  ; car  les  Gaulois  allument  des  feux 
fur  les  montagnes , & par  le  nombre  de  ces 
feux  & l’épaiffenr  de  leur  fumée  , ils  ^donnent 
des  avis  qui  volent  plus  promptement  que  les 
oifeaux. 

' A la  nouvelle  du  départ  des  Bretons , les 
troupes  confédérées  des  Gaules  fe  mirent  en 
route  , pour  défendre  l’embouchure  de  la  Seine. 
Elles  marchoient  fous  les  enfeigncs  de  leurs 
chefs  : c’étoient  des  peaux  de  loup,  d’ours, 
de  vautour  , d’aigle , ou  de  quelque  autre  ani- 
mal mal  - faifant , fufpendues  au  bout  d’une 
gaule.  Celle  du  roi  Bardus  & de  fon  île  , étoit 
la  figure  d’un  vaifleau  , fymbole  du  commerce. 
Céphas  & moi  , nous  accompagnâmes  le  roi 
dans  cette  expédition.  En  peu  de  jours,  toutes 
les(  troupes  Gauloifes  fe  rafiemblcrent  fur  le 
bord  de  la  mer. 

Trois  avis  furent  ouverts  pour  la  défenfe  de 
fon  rivage.  Le  premier  , fut  d’y  enfoncer  des 
pieux , pour  empêcher  les  Bretons  de  débar- 
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qiier , ce  qui  étoit  d’une  facile  exécution  , at- 
tendu que  nous  étions  en  grand  nombre,  & 
que  la  forêt  étoit  voiline.  Le  deuxieme  , fut 
de  les  combattre  au  moment  où  ils  débarque- 
roient.  Le  treificme , de  11e  pas  expoi'er  les 
troupes  il  découvert  à la  defeente  des  ennemis , 
mais  de  les  attaquer , lorfqu’ayaut  mis  pied  d 
terre , ils  s’engageroient  dans  les  bois  & les 
vallées.  Aucun  de  ces  avis  11e  fut  fuivi  ; car  la 
difeorde  étoit  parmi  les  chefs  des  Gaulois.  Tous 
vouloient  commander,  & aucun  d’eux  n’étoit 
difpofé  obéir.  Pendant  qu’ils  délibéroient , 
l’ennemi  parut , & il  débarqua  pendant  qu’ils 
fe  mettoient  en  ordre. 

Nous  étions  perdus  fans  Céphas.  Avant  l’ar- 
rivée  des  Bretons , il  avoit  confeillé  au  roi 
Bardus  de  divifer  en  deux  l'a  troupe,  compofée 
des  habitans  de  Lutétia,  de  fe  mettre  en  em- 
bu (e  ad  e avec  la  meilleure  partie  dans  les  bois 
qui  eouvroient  le  revers  de  la  montagne  d’iié- 
va;  tandis  que  lui  Céphas  combattroit  les  enne- 
mis avec  l’autre  partie,  jointe  au  relie  des  Gau- 
lois. Je  priai  Céphas  de  détacher  de  fa  divilion 
les  jeunes  gens  qui  brûloient  comme  moi  d’eu 
venir  aux  mains , ét  de  m’en  donner  le  com- 
mandement. Je  ne  crains  point  les  dangers , lui 
difois-je.  J’ai  palfé  par  toutes  les  épreuves  que 
les  prêtres  de  Thebcs  font  liibir  aux  initiés  , fe 
je  n’ai  point  eu  peur.  Céphas  balança  quelques 
montons.  Enfin  , il  me  confia  les  jeunes  geir* 
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de  fa  troupe,  en  leur  recommandant,  ainfi  qu'à 
moi , de  ne  pas  s’écarter  de  fa  divifion. 

L’ennemi  cependant  mit  pied  terre.  A fa 
vue  , beaucoup  de  Gaulois  s’avancèrent  vers 
lui,  en  jetant  de  grands  cris;  mais  comme  ils 
l’attaquoienc  par  petites  troupes , ils  en  furent 
aifément  répouffés  ; & il  auroit  été  impolfible 
d’en  rallier  un  feul , s’ils  n’étoient  venus  fe  re- 
mettre en  ordre  derrière  nous.  Nous  apperçû- 
mes  bientôt  les  Bretons  qui  marchoient  pour 
nous  attaquer.  Les  jeunes  gens  que  je  comman- 
dois  s’ébranlèrent  alors,  & nous  marchâmes  aux 
Bretons  fans  nous  embarrnlfer  fi  le  refie  des 
Gaulois  nous  fuivoit.  Quand  nous  fûmes  à»  la 
portée  du  trait , nous  vîmes  que  les  ennemis 
ne  formoient  qu’une  feule  colonne , longue , 
grotte  &;  épailfc , qui  s’avançoit  vers  nous  à 
petits  pas , tandis  que  leurs  barques  fe  hûtoient 
d’entrer  dans  le  fleuve  , pour  nous  prendre  à 
revers.  Je  l’avoue  , je  fus  ébranlé  à la  vue  de 
cette  multitude  de  barbares  demi-nus , peints 
de  rouge  & de  bleu , qui  marchoiem  en  filence 
dans  le  plus  grand  ordre.  Mais  lorfqu’il  lortit 
tout-à-coup  de  cette  colonne  filcncieufe  des 
nuées  de  dards  , de  fléchés , de  cailloux  & de 
balles  de  plomb,  qui  renverferent  plufieurs  d’en- 
tre nous  en  les  perçant  de  part  en  part,  alors 
mes  compagnons  prirent  la  fuite.  J’allois  oublier 
moi-même  que  j’avois  l’exemple  à leur  donner , 
lorfque  je  vis  Céphas  à mes  côtés  ; il  étoit 
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fuivi  de  toute  l’armée.  “ Invoquons  Hercule  , 
„ me  dit  il , & chargeons.  „ La  préfence  de 
mon  ami  me  rendit  tout  mon  courage.  Je  reliai 
à mon  polie  , & nous  chargeâmes , les  piques 
bailTées.  Le  premier  ennemi  que  je  rencontrai , 
fut  un  habitant  des  îles  Hébrides.  Il  étoit  d’une 
taille  gigantefque.  L’afpeét  de  fes  armes  infpi- 
roit  l’horreur  : fes  épaules  & fa  tête  étoient 
couvertes  d’une  peau  de  raie  épineufe  ; il  por- 
toit  au  cou  un  collier  de  mâchoires  d’hommes , 
& il  avoit  pour  lance  le  tronc  d’un  jeune  fa- 
pin  , armé  d’une  dent  de  baleine.  “ Oue  de- 
,,  mandes-tu  à Hercule,  me  dit-il?  Le  voici 
„ qui  vient  à toi.  ,,  En  même-teins  , il  me 
porta  un  coup  de  fon  énorme  lance  avec  tant 
de  furie,  que.  fi  elle  m’eilt  atteint,  elle  m’eût 
cloué  à la  terre  , où  elle  entra  bien  avant.  Pen- 
dant qu’il  s’elforçoit  de  la  ramener  ù lui , je 
lui  perçai  la  gorge  de  l’épieu  dont  j’étois  armé  : 
il  en  fortit  aulü-tdt  un  jet  de  fang  noir  & épais; 
& ce  Ereton  tomba  en  mordant  la  terre  , & en 
blafphémant  les  dieux. 

Cependant , nos  troupes  réunies  en  un  feul 
eorps , étoient  aux  prifes  avec  la  colonne  des 
ennemis.  Les  maffùcs  frappoient  les  malfues , 
les  boucliers  poulfoient  les  boucliers , les  lan- 
ces fe  croifoient  avec  les  lances.  Ainfi  deux 
fiers  taureaux  fe  difputcnt  l’empire  des  prairies  : 
leurs  cornes  font  entrelacées  ; leurs  fronts  le 
heurtent  ; ils  fe  pouffent  eu  mugiflant  ; & fo*c 
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qu’ils  reculent  ou  qu’üs  avancent , aucun  d’eux 
ne  fe  fépare  de  fon  rival.  AinG  nous  combat- 
tions corps-à- corps.  Cependant,  cette  colonne 
qui  nous  furpaflbit  en  nombre,  nous  accabloit 
de  fon  poids , lorl'que  le  roi  Bardus  la  vint 
charger  en  queue , à la  tête  de  fcs  foldats  qui 
jctoient  de  grands  cris.  AuGi-tôt  une  terreur 
panique  faiüt  ces  barbares  qui  avoient  cru  nous 
envelopper  , & qui  l’étoient  eux-mêmes.  Ils 
abandonnèrent  leurs  rangs  & s’enfuirent  vers 
les  bords  de  la  mer , pour  regagner  leurs  bar- 
ques , qui  étoient  loin  de  1;\.  On  eu  fit  alors 
un  grand  maiïacre , & on  en  prit  beaucoup  de 
prifonniers. 

Après  la  bataille , je  dis  il  Céphas  : Les  Gau- 
lois doivent  la  vidloire  au  confeii  que  vous 
avez  donné  au  roi  ; pour  moi , je  vous  dois 
l’honneur.  J’avois  demandé  un  polie  que  je  ne 
connoiifois  pas.  II  falloir  y donner  l’exemple; 
& j’en  étois  incapable , lorfque  votre  préfence 
m a raffûté.  Je  croyois  que  les  initiations  de 
l’Egypte  m’avoient  fortifié  contre  tous  les  dan- 
gers, mais  il  elt  aifé  d’être  brave  dans  un  péril 
dont  on  efl  sûr  de  fortir.  Céphas  me  répondit: 
„ O Amafis  ! il  y a plus  de  force  avouer  fes 
,,  fautes  , qu’il  n’y  a de  foiblefle  à les  com- 
„ mettre.  C’ell  Hercule  qui  nous  a donné  la 
„ victoire  ; mais  après  lui , c’ell  la  furprife 
„ qui  a ôté  le  courage  à nos  ennemis , & qui 
avoir  ébranlé  le  vôtre.  La  valeur  militaire 
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„ s’apprend  par  l’excrcicc  , comme  toutes  les 
,,  autres  vertus.  Nous  devons , eu  tout  tems  , 
5>  nous  méfier  de  nous- mêmes.  En  vain  nous 
,,  nous  appuyons  fur  notre  expérience  ; nous 
„ ne  devons  compter  que  fur  le  recours  des 
,,  dieux.  Pendant  <iue  nous  nous  cuirafl’ons  J’uti 
,,  cdté , la  fortune  nous  frappe  de  l’autre.  La 
„ feule  confiance  dans  les  dieux  couvre  un 
„ homme  tout  entier.  ,, 

On  confacra  i\  Hercule  une  partie  des  dé- 
pouilles  des  Bretons.  Les  Druides  voulaient 
qu’on  brûlât  les  ennemis  prifonniers , parce  (pie 
ceux-ci  en  ufent  de  même  à l’égard  des  Gaulois 
qu’ils  ont  pris  dans  les  batailles.  Mais  je  me 
préfentai  dans  l’all'emblée  des  Gaulois  & je  leur 
dis  : “ O peuples!  vous  voyez  par  mon  exem- 
,,  pie  fi  les  dieux  approuvent  les  lacrificcs  hu- 
„ mains.  Ils  ont  remis  la  victoire  dans  vos 
,,  mains  généreufes  : les  fouillerez-vous  dans 
„ le  fang  des  malheureux  ? N’y  a-t-il  pas  eu 
„ allez  de  fang  verfé  tlans  la  fureur  du  com- 
„ bat!  En  répandrez- vous  maintenant  fins  co- 
„ 1ère , & dans  la  joie  du  triomphe  ? Vos  cn- 
,,  nemis  immolent  leurs  prifonniers.  SurpalTcz- 
„ les  en  générofité  comme  vous  les  furpaffez 
,,  en  courage.  ,,  Les  Iarles  & tous  les  guer- 
riers applaudirent  â mes  paroles.  Ils  décidèrent 
que  les  prifonniers  de  guerre  feroient  défannés 
& réduits  à l’efclavage. 

Je  fus  donc  caufe  qu'on  abolit  la  loi  qui  les 
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condamnent  au  feu.  C’étoit  auflî  A mon  ocea- 
iion  qu’on  avoit  abrogé  la  coutume  de  faerifier 
des  innocens  il  Mars , & de  réduire  les  naufra- 
gés en  fervkude.  Ainli  , je  fus  trois  fois  utile 
aux  hommes  dans  les  Gaules  ; une  fois  par  mes 
fuccès , & deux  fois  par  mes  malheurs  ■:  tant  il 
eü  vrai  que  les  dieux  tirent  le  bien  du  mal 
quand  il  leur  plaît  ! 

Nous  revînmes  A Lutétia  , comblés  par  les 
peuples  d’honneurs  & d’applaudillemcns.  Le  pre- 
mier foin  du  roi , à fou  arrivée , fut  de  nous 
mener  voir  fon  jardin.  La  plupart  de  nos  arbres 
étoient  en  rapport.  Il  admira  d’abord  comment 
la  nature  avoit  préfervé  leurs  fruits  de  l’atta- 
que des  oifeaux.  La  châtaigne  , encore  en  lait, 
étoit  couverte  de  cuir,  & d’une  coque  épineufe. 
La  noix  tendre  , étoit  protégée  par  une  dure 
coquille  & par  un  brou  amer.  Les  fruits  mous 
étoient  défendus  avant  leur  maturité  , par  leur 
âpreté  , leur  acidité  ou  leur  verdeur.  Ceux  qui 
étoient  rtiûrs , invitoient  A les  cueillir.  Les,  abri- 
cots dorés  , les  pèches  veloutées  & les  coins 
Cotonneux  , exhaloient  les  plus  doux  parfums. 
Les  rameaux  du  prunier  étoient  couverts  de 
fruits  violets  , faupoudrés  de  poudre  blanche. 
Les  grappes  , déjà  vermeilles , pendoient  A la 
vigne;  & fur  les  larges  feuilles  du  figuier,  la 
figue  entr’ouverte  laifïbit  couler  fon  fuc  en  gout- 
tes de  miel  &.  de  crillal.  “ On  voit  bien  , dit 
n le  roi  , que  ces  fruits  font  des  préfens  des 
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,,  dieux.  Ils  ne  font  pas , comme  les  femences 
,,  des  arbres  de  nos  forêts , à une  hauteur  où 
„ on  ne  puifle  atteindre  (21).  Ils  font  à la  portée 
,,  de  la  main.  Leurs  riantes  couleurs  appellent 
,,  les  yeux  , leurs  doux  parfums  l’odorat,  & ils 
,,  femblenc  formés  pour  la  bouche  par  leur  for- 
„ me  & leur  rondeur.  „ Mais  quand  ce  bon 
roi  on  eut  favouré  le  goût  : “ O vrai  préfent 
,,  de  Jupiter  , dit-il  , aucun  mets  préparé  pac 
„ l’homme  ne  leur  eft  comparable  ! Ils  furpaf- 
,,  fent  en  douceur  le  miel  & la  crème.  O mes 
,,  chers  amis  , mes  refpeétables  hôtes , vous 
,,  m’avez  donné  plus  que  mon  royaume  ! Vous 
,,  avez  apporté  dans  les  Gaules  fauvages  une 
„ portion  de  la  délicieufe  Egypte.  Je  préféré 
,,  un  feul  de  ces  arbres  à toutes  les  mines  d’é- 
,,  tain  qui  rendent  les  Bretons  li  riches  & 11 
„ fiers.  „ 

11  fit  appeler  les  principaux  liabitans  de  la 
cité  , & il  voulut  que  chacun  d’eux  goûtât  de 
ces  fruits  merveilleux.  Il  leur  recommanda  d’en 
confcrvcr  précieufement  les  femences  , & de 
les  mettre  en  terre  dans  leur  faifon.  A la  joia 
de  ce  bon  roi  & de  fon  p upie  , je  fends  que 
le  plus  grand  plaifir  de  l’homme  étoit  de  faire 
du  bien  à fes  fcmblables. 

Céphas  me  dit  : “ Il  eft  t?ms  de  montrer  ù 
,,  mes  compatriotes  l’ufage  des  arts  de  l’Egypte. 
,,  J’ai  fauvé  du  vailfeau  naufragé  la  plupart  de- 

nos  machines  ; mais  Jufqu’iei  elles  l'ont  rel- 
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,,  tées  inutiles , fans  que  j’ofaffe  même  les  r c- 
,,  garder  ; car  elles  me  rappeloient  trop  vive- 
,,  ment  le  fouvenir  de  votre  perte.  Voici  le 
j,  moment  de  nous  en  fervir.  Ces  fromens  font 
,,  mûrs;  cette  chéneviere  & ces  lins  ne  tarde- 
,,  ront  pas  A l’être.  „ 

Quand  on  eut  recueilli  ces  plantes , nous  ap- 
prîmes au  roi  & A fon  peuple  l’ufage  des  mou- 
lins pour  réduire  le  blé  en  farine , & les  divers 
apprêts  qu’on  donne  A la  pAte  pour  en  faire  du 
pain  (22).  Avant  notre  arrivée  , les  Gaulois 
mondoient  le  blé  , l’avoine  & l’orge  de  leurs 
écorces , en  les  battant  avec  des  pilons  de  bois 
dans  des  troncs  d’arbres  creufés , & ils  fe  con- 
tentoient  de  faire  bouillir  ces  grains  pour  leur 
nourriture.  Nous  leur  montrâmes  enfuite  A faire 
rouir  le  chanvre  dans  l’eau  , pour  le  féparer  de 
l'on  chaume  , A le  fécher , A le  brifer , A le 
teiller , A le  corder  , A le  filer  & A tordre  en- 
femble  plulieurs  de  fes  fils , pour  en  faire  des 
cordes.  Nous  leur  fîmes  voir  comme  ces  cor- 
des , par  leur  force  & leur  fouplcfle , devien- 
nent propres  A être  les  nerfs  de  toutes  les  ma- 
chines. Nous  leur  enfcignâmcs  A étendre  les  li!s 
du  lin  fur  des  métiers  , pour  en  faire  de  la 
toile  au  moyen  de  la  navette  , & comme  ces 
doux  travaux  font  peiïer  aux  jeunes  filles  les 
longues  nuits  de  l’hiver  dans  l’innocence  & dans 
la  joie. 

Nous  leur  apprîmes  l’ufnge  de  la  carrière, 

do 
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de  J’herrainette , du  rabot  & de  la  feie  inven- 
ventée  par  l’ingénieux  Dédale , comme  ces  ou- 
tils donnent  il  l’homme  de  nouvelles  mains , 
& façonnent  ù fon  ul'age  une  multitude  d’arbres 
dont  les  bois  fe  perdent  dans  les  forêts.  Nous 
leur  enfeignàmes  h tirer  de  leur  tronc  noueux 
de  greffes  vis  & de  lourds  prelToirs , propres  à 
exprimer  le  jus  d’une  infinité  de  fruits  , & A 
extraire  des  huiles  des  plus  durs  noyaux.  Iis  ne 
recueillirent  pas  beaucoup  de  raifins  de  nos  vi- 
gnes ; mais  nous  leur  donnâmes  un  grand  defir 
d’en  multiplier  les  feps , non  - feulement  par 
l’excellence  de  leurs  fruits,  mais  en  leur  Du- 
faut goûter  des  vins  de  Crète  & de  file  de 
Thafos  , que  nous  avions  fauvés  dans  des 
urnes. 

Après  leur  avoir  montré  l’ufage  d’une  infi- 
nité de  biens  que  la  nature  a placés  fur  la  terni 
à la  vue  de  1 homme  , nous  leur  apprîmes  A 
découvrir  ceux  qu'elle  a mis  fous  les  pieds  ; 
comment  on  peut  trouver  de  l’eau  dans  les 
lieux  les  plus  éloignés  des  fleuves,  au  moyeu 
des  puits  inventés  par  Danaiis;  de  quelle  ma- 
niéré on  découvre  les  métaux  enfevelis  dans  le 
fein  de  la  terre;  comment,  après  les  avoir  fait 
fondre  en  lingots,  ou  les  forge  fur  l’enclume. 
Tour  les  divifer  en  tables  & en  laines  ; com- 
ment , par  des  travaux  plus  faciles , l’argile  le 
façonne,  fur  la  roue  du  potier,  en  figures  & 
en  vafes  de  toutes  les  formes,  Nous  les  furpiî- 
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nies  bien  davantage  en  leur  montrant  des  bou- 
teilles de  verre  , faites  avec  du  fable  & des  cail- 
loux. Ils  étoient  ravis  d’étonnement  de  voir  la 
liqueur  qu’elles  renfermoient  fe  manifefter  à la 
vue  , & échapper  à la  main. 

Mais  quand  nous  leur  lûmes  les  livres  de 
Mercure  Trifmégifte  , qui  parlent  des  arts  li- 
béraux & des  fciences  naturelles , ce  fut  alors 
que  leur  admiration  n’eut  plus  de  bornes.  D’a- 
bord , ils  ne  pouvoient  comprendre  que  la  pa- 
role pût  fortir  d’un  livre  muet , & que  les  pen- 
fées  des  premiers  Egyptiens  eufTcnt  pu  fe  tranf- 
mettre  jufqu’à  eux  fur  des  feuilles  fragiles  de 
papyrus.  Quand  ils  entendirent  enfuite  le  récit 
de  nos  découvertes , qu’ils  virent  les  prodiges 
de  la  mécanique  qui  remue  avec  de  petits  le- 
viers les  plus  lourds  fardeaux , & ceux  de  la 
géométrie  qui  mefure  des  diftances  inaceeiïi- 
bles , ils  étoient  hors  d’eux-mêmes.  Les'  mer- 
veilles de  la  chymie  & de  la  magie  , les  divers 
phénomènes  de  la  phyfique  , les  faifoient  palier 
de  ravillement  en  ravinement.  Mais  lorfque  nous 
leur  eûmes  prédit  une  éclipfe  de  lune , qu’ils 
regardoient  avant  notre  arrivée  comme  une  dé- 
faillance accidentale  de  cette  planète , & qu’ils 
virent , au  moment  que  nous  leur  indiquâmes , 
l’aftre  de  la  nuit  s’obfcurcir  dans  un  ciel  fc- 
rein  , ils  tombèrent  ù nos  pieds  en  difant  : 
,,  Certainement,  vous  êtes  des  dieux!  „ Omfi, 
ce  jeune  Druide  qui  avoic  paru  ü fenûble  à 
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nies  malheurs , alMoit  à toutes  nos  inflruftions. 
Il  nous  dit  : “ A vos  lumières  & à vos  bien- 
,,  faits  , je  fuis  tenté  de  vous  prendre  pour 
„ quelques-uns  des  dieux  fupérieurs  ; mais  aux 
„ maux  que  vous  avez  foufîerts , je  vois  que 
,,  vous  n’êtcs  que  des  hommes  comme  nous. 
„ Sans  doute  vous  avez  trouvé  quelque  moyen 
,,  de  monter  dans  le  ciel , ou  les  habicnns  du 
,,  ciel  font  defeendus  dans  l’heureufe  Egypte  , 
,,  pour  vous  communiquer ‘tant  de  biens  & tant 
,,  de  lumières.  Vos  feiences  & vos  arts  furpaf- 
,,  fent  notre  intelligence  , & ne  peuvent  être 
„ que  les  effets  d’un  pouvoir  divin.  Vous  êtes 
„ les  enfans  chéris  des  dieux  fupérieurs  : pour 
,,  nous , Jupiter  nous  a abandonnés  aux  dieux 
,,  infernaux.  Notre  pays  c-ft  couvert  de  ftériles 
„ forêts  habitées  par  des  génies  mal-faifans , 
,,  qui  fetuent  notre  vie  de  difeordes , de  guer- 
,,  res  civiles  , de  terreurs , d’ignorances  & d’o- 
,,  pinions  malheureufes.  Notre  fort  eft  mille  fois 
,,  plus  déplorable  que  celui  des  bêtes  qui , vê- 
,,  tues,  logées  & nourries  par  la  nature,  fui- 
,,  vent  leur  inffinct  fans  s’égarer  & ne  craignent 
,,  point  les  enfers.  ,, 

,,  I.es  dieux,  lui  répondit  Cépbas , n’ont  été 
„ injuftes  envers  aucun  pays  , ni  il  l’égard  d’au- 
,,  cun  homme.  Chaque  pavs  a des  biens  qui 
„ lui  font  particuliers  , N-  qui  fervent  ;\  entre- 
,,  tenir  la  communication  entre  tons  les  p li- 
ts pies,  par  des  échanges  réciproques.  La  Gaule 
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s,  a des  métaux  que  l’Egypte  n’a  pas;  Tes  fo* 
’>  ri^rs  i'ont  P,11S  belles  ; Tes  troupeaux  ont  plus 
„ de  lait . & fes  brebis  plus  de  toifons.  Mais 
,,  dans  quelque  lieu  que  l’homme  habite  , fou 
„ partage  eft  toujours  fort  fupérieiir  à celui  des 
„ bêtes , parce  qu’il  a une  raifon  qui  fe  dévc- 
,,  Ioppc  à proportion  des  obftacles  qu’elle  fur- 
si  monte;  qu’il  peut  feul  des  animaux  appliquer 
„ à fou  ufage  des  moyens  auxquels  rien  ne 
„ peut  réüfter , tcds  que  le  feu.  Ainfi  , Jupiter 
„ lui  a donné  l’empire  fur  la  terre  en  éclairant 
„ fa  raifon  de  l’intelligence  même  de  la  natu- 
3i  re  , & en  ne  confiant  qu’à  lui  l’élément  oui 
,,  en  elt  le  premier  moteur.  ,, 

Céphas  parla  enfuite  à Omfi  & aux  Gaujois 
des  récompenfes  réfervées  dans  un  autre  monde 
à la  vertu  & à la  bienfaifance , & des  punitions 
deftinées  au  vice  & à la  tyrannie  ; de  la  mé- 
tempfycofe  , & des  autres  mvfleres  de  la  reli- 
gion de  l Egypte , autant  qu’il  elt  permis  à un 
étiangcr  de  les  connoître.  Les  Gaulois  confolés 
par  fes  difcours  & par  nos  préfeus  , nous  np- 
peloient  Icuis  bienfaiteurs  , leurs  pcres  , lès 
vraies  interprètes  des  dieux.  Le  roi  Dardus  nous 
dit  : “ Je  ne  veux  adorer  que  Jupiter.  Puifque 
Jupiter  aime  les  hommes  , il  doit  protéger 
,,  particuliérement  les  rois  qui  font  chargés  du 
J?  bonheur  des  nations.  Je  veux  auiTi  honorer 
Ifis,  qui  a apporté  fes  bienfaits  fur  la  terre, 
„ afin  qu’ellç  préfentc  au  roi  des  dieux  les 
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„ vrcux  de  mon  peuple.  ,,  En  mCme-tems  , il 
ordonna  qu’on  élevât  un  temple  (*3)  à Ifis  à 
quelque  dilîancc  de  la  ville  , au  milieu  de  la 
forêt  ; qu’on  y plaçât  fa  ftatuc  , avec  l’enfant 
Orus  dans  fes  bras , telle  que  nous  l’avions  ap- 
portée dans  le  vaiiïeau  ; qu’elle  fût  fervie  avec 
toutes  les  cérémonies  de  l’Egypte  ; que  fes  prê- 
trcfles,  vêtues  de  lin,  l’honorallcnt  nuit  & jour 
par  des  chants  êc  par  une  vie  pure  , qui  appro- 
che l’homme  tics  dieux. 

Enfuitc  , il  voulut  apprendre  connoître  & 
à tracer  les  caractères  ioniques.  I!  fut  11  frappé 
de  l’utilité  de  l’écriture , que  dans  un  tranfport 
de  fa  joie  , il  chanta  ces  vers  : 

„ Voici  des  caractères  magiques  qui  peuvent 
,,  évoquer  les  morts  du  fein  des  tombeaux.  Us 
„ nous  apprendront  ce  que  nos  peres  ont  penfé 
„ il  y a mille  ans , 0:  dans  mille  ans , ils  inf- 
trairont  nos  enfans  de  ce  que  nous  penfons 
„ aujourd’hui.  Il  n’y  a point  de  flèche  qui  aille 
„ aulTi  loin  , ni  de  lance  aulli  forte.  Ils  attein- 
„ dront  un  homme  retranché  au  haut  d’une 
,,  montagne  ; ils  pénètrent  dans  la  tête  malgré 
„ le  cafque  , & traverfent  le  cœur  malgré  la 
„ cuirafïc.  Ils  calment  les  féditions,  ils  donnent 
„ de  Cages  confeils  , ils  font  aimer  , ils  confo- 
„ lent  , ils  fortifient  ; mais  fi  quelque  homme 
,,  méchant  en  fait  ufage  , ils  produifent  un  ef- 
„ fet  contraire.  ,, 

3,  Mon  fils,  me  dit  un  jour  ce  bon  roi,  Ic’S 
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„ lunes  de  ton  pays  font-elles  plus  belles  que 
,,  les  nôtres  ? Te  relie-t-il  quelque  chofe  à rc- 
?»  gretter  en  Egypte  ? lu  nous  en  a apporté  ce 
„ qu’il  y a de  meilleur  : les  plantes  , les  arts 
„ & les  fciences.  L’Egypte  toute  entière  doit 
,,  être  ici  pour  toi.  Refte  avec  nous.  Tu  ré- 
» gneras  après  moi  fur  les  Gaules.  Je  n’ai  d’au- 
„ tre  enfant  qu’une  fille  unique  qui  s’appelle  Go- 
„ tha  : je  te  la  donnerai  en  mariage.  Crois-moi , 
„ un  peuple  vaut  mieux  qu’une  famille , & une 
,,  bonne  femme  qu’une  patrie.  Gotha  demeure 
,,  dans  cette  île  h\-bas  , dont  on  apperçoit  d’ici 
,,  les  arbres  ; car  il  convient  qu’une  jeune  fille 
„ foit  élevée  loin  des  hommes  , & fur  tout 
?>  de  la  cour  des  rois.  „ 

Le  défir  de  faire  le  bonheur  d’un  peuple  fuf- 
pendit  en  moi  l’amour  de  la  patrie.  Je  con- 
fultai  Céphas,  qui  approuva  les  vues  du  roi. 

piiai  donc  ce  prince  de  me  faire  conduire 
au  lieu  qu’habitoit  fa  fille  , afin  que , fuivanc 
la  coutume  des  Egyptiens,  je  pu  fie  me  rendre 
agréable  à celle  qui  devoir  être  un  jour  la  com- 
pagne de  mes  peines  & de  mes  plaifirs.  Le  roi 
chargea  une  vieille  femme  qui  venoit  chaque 
jour  au  palais  chercher  des  vivres  pour  Gotha 
de  me  conduire  chez  elle.  Cette  vieille  me  fit 
embarquer  avec  elle  , dans  un  bateau  chargé 
de  provifions , & nous  laiflant  aller  au  cours  du 
fleuve  , nous  abordâmes  en  peu  de  tems  dans 
nie  où  demeuroit  la  fille  du  roi  Eardus.  On 
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appeloit  cette  ile,  l’ilc  aux  Cygnes  , parce  que 
ces  oifeaux  venoient  au  printems  faire  leurs 
nids  dans  les  rofeaux  qui  bordoient  fes  rivages, 
G qu’en  tout  tems  ils  paifToicnt  l'anferina  po- 
lentilla  (eq)  qui  y croit  abondamment.  Nous 
mîmes  pied  il  terre  , . & nous  npperçûmes  la 
princefTe  aüife'  fous  des  aunes , au  milieu  d’une 
peloufe  toute  jaune  des  fleurs  de  l’anferina. 
Elle  étoit  entourée  de  cygnes  qu’elle  appeloit  à 
elle  , en  leur  jetant  des  grains  d’avoine.  Quoi- 
qu’elle fût  û l’ombre  des  arbres,  elle  furpalîbic 
ces  oifeaux  en  blancheur  , par  l’éclat  de  fou 
teint , & de  fa  robe  qui  étoit  d’hermine.  Ses 
cheveux  étoient  du  plus  beau  noir;  ils  Otoient 
ceints , ainfi  que  fa  robe  , d’un  ruban  rouge. 
Deux  femmes  qui  l’accompagnoient  à quelque 
d' (lance  vinrent  au-devant  de  nous.  L’une  atta- 
cha notre  bâteau  aux  branches  d’un  faille  ; Cx 
l’autre,  me  prenant  par  la  main,  me  conduifit 
vers  fa  maîtrefle.  La  jeune  princelfc  me  fit  af- 
feoir  fur  l’herbe  , auprès  d’elle  ; après  quoi , 
elle  me  préfenta  de  la  farine  de  millet  bouil- 
lie , un  canard  rôti  fur  des  écorces  tic  bouleau , 
avec  du  lait  de  chcvre  dans  une  corne  d’élan. 
Elle  attendit  enfuite  , Lins  me  rien  dire  , que 
je  m’expliquaife  fur  le  fujet  de  ma  vifite. 

Quand  j’eus  goûté  , fuivant  l’ufagc , aux  mets 
qu’elle  m’avoit  offerts  , je  lui  dis  : “ O belle 
„ Gotha  , je  délire  devenir  le  gendre  du  roi 
,,  Votre  pere  ; & je  viens  de  fou  contente- 
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„ .ment  , ravoir  fi  ma  recherche  vous  fera 
,,  agréable?  ,, 

La  fille  du  roi  Bardus  bailla  les  yeux  , fc 
Mie  répondit  : “ O étranger!  je  fuis  demandée 
j,  en  mariage  par  plufieurs  Iaries , qui  font  tous 
?’  les  jours  à mon  pere  de  grands  préfens  pour 

m'obtenir;  mais  je  n’en  aime  aucun.  Ils  ne 
„ lavent  que  fe  battre.  Tour  toi,  je  crois,  fi 
,,  tu  deviens  mon  époux  , que  tu  feras  mon 
„ bonheur,  puifque  tu  fais  déjà  celui  de  mon 
v peuple.  Tu  m’apprendras  les  arts  de  l’Egyp- 
„ te  , & je  deviendrai  femblable  à la  bonne  Ifis 
,y  de  ton  pays , dont  on  dit  tant  de  bien  dans 
,,  les  Gaules.  „ 

Après  avoir  ainC  parlé  , elle  regarda  mes  ha- 
bits , admira  la  finefie  de  leur  tiflu , & les  fit 
examiner  à fes  femmes,  qui  levoient  les  mains 
au  ciel  de  furprife.  Elle  ajouta  enfuite , en  me 
îcgardant  : 44  Quoique  tu  viennes  d’un  pays 
„ rempli  de  toutes  fortes  de  richefies  & d’in- 
,,  duftrie  , il  ne  faut  pas  croire  que  je  man- 
” que  de  rien  , & que  je  f0js  moi-môme  dé- 
„ pourvue  d’intelligence.  Mon  pere  m’a  élevée 
,,  dans  ! amour  du  travail , & il  me  fait  vivre 
,,  dans  l’abondance  de  toutes  chofes. 

En  môme-rems,  elle  me  fit  entrer  dans  fon 
palais  , où  vingt  de  fes  femmes  étoient  occu- 
pées à lui  plumer  des  oifeaux  de  rivière  , & à 
lui  faire  des  parures  & des  robes  de  leur  plu- 
mage. Elle  me  montra  des  corbeilles  & des  nat- 
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tes  de  jonc  très-fin,  qu’elle  avoir  elle- môme  tif- 
fues  ; des  vnfes  d'étain  en  quantité  ; cent  peaux 
de  loups , de  marthes  & de  renards  , avec  vingt 
peaux  d’ours.  “ Tous  ces  biens , me  dit-elle  , 
,,  t’appartiendront  fl  tu  m’époufes  ; mais  ce  fera 
„ ;\  condition  que  tu  n’auras  point  d’autre  fcm- 
,,  me  que  moi  , que  tu  ne  m’obligeras  point  de 
,,  travailler  il  la  terre  , ni  d’aller  chercher  les 
,,  peaux  des  cerfs  & des  bœufs  fauvages  que 
,,  tu  auras  tués  dans  les  forêts  ; car  ce  font  des 
„ ufsges  auxquels  les  maris  nflujcttifietu  leurs 
,,  femmes  dans  ce  pays , & qui  ne  me  plaifenc 
,,  point  du  tout  : que  fi  tu  t’ennuies  un  jour 
,,  de  vivre  avec  moi , tu  me  remettras  dans 
,,  çette  île  où  tu  es  venu  me  chercher,  (S:  où 
,,  mon  plaiflr  cft  de  nourrir  des  cygnes,  & de 
,,  chanter  les  louanges  de  la  Seine , nymphe 
„ de  Gérés.  „ 

Je  fouris  en  moi-même  de  la  naïveté  de  la 
fille  du  roi  Bardus  , & à la  vue  de  tout  ce 
qu’elle  appcloic  des  biens  ; mais  comme  la  vé- 
ritable richcflc  d’une  femme  efi  l’amour  du  tra- 
vail , la  fi  mp!  ici  té  , la  franchife  , la  douceur, 
qu’il  n’y  a aucune  dot  qui  foit  comparable  A 
ces  vertus , je  lui  répondis  : “ O belle- Gotha, 
„ le  mariage  , chez  les  Egyptiens  , eft  une  union 
„ égale  , un  partage  commun  de  biens  & de 
,,  maux.  Vous  me  ferez  chere  comme  la  moitié 
de  moi-môme.  „ Je  lui  fis  prêtent  alors  d’un 
cchevcau  de  Un,  crû  & préparé  dans  les  j.r- 
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ditts  du  roi  fon  pere.  Elle  le  prit  avec  joie',  êc 
nse  dit  : “ Mon  ami , je  filerai  ce  lin  , & j’en 
,,  ferai  une  robe  pour  le  jour  de  mes  noces. ,, 
Elle  me  préfenta  à fon  tour  ce  chien  que  vous 
voyez,  fi  couvert  de  poils,  qu’à  peine  on  lui 
voit  les  yeux.  Elle  me  dit  : “ Ce  chien  s’ap- 
„ pelle  Gallus,  il  defcend  d’une  race  très-fidel- 
s,  le.  Il  te  Cuivra  par-tout,  fur  la  terre,  fur  la 
,,  neige  & dans  l’eau.  11  t’accompagnera  à la 
„ chafie  , & même  dans  les  combats.  Il  te  fera 
„ en  tout  teins  un  fidcle  compagnon  & un  fyni- 
,,  bole  de  mon  amour.  ,,  Comme  la  fin  du  jour 
approchoit , elle  m’avertit  de  me  retirer,  de 
ne  point  defeendre  à l’avenir  par  le  fleuve , 
mais  d’aller  par  terre  le  long  du  rivage , jufque 
vis  - à - vis  de  fon  île  , où  fes  femmes  vien- 
draient me  chercher  , afin  de  cacher  notre  bon- 
heur aux  jaloux.  Je  pris  congé  d’elle  , & je 
m’en  revins  chez  moi  en  formant  dans  mon  ef- 
prit  mille  projets  agréables. 

Un  jour  que  j’allois  la  voir  par  un  des  ren- 
tiers de  la  forêt,  fuivant  fon  confeil , je  ren- 
contrai un  des  principaux  larles , accompagné 
de  quantité  de  les  vaHaux.  Ils  étoient  armés 
comme  s’ils  enflent  été  en  guerre.  Pour  moi, 
j’étois  fans  armes , comme  un  homme  qui  eft 
en  paix  avec  tout  le  monde , & qui  ne  Congé 
qu’à  faire  l’amour.  Cet  Iarle  s’avança  vers  moi 
d’un  air  fier,  & me  dit  : “ Que  viens- tu  faire 
,,  dans  ce  pays  de  guerriers , avec  tes  arts  de 
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,,  femme?  Prétends-tu  nous  apprendre  :\  filer  le 
,,  lin  , & obtenir  , pour  ta  récompenfe  , la  belle 
,,  Gotha?  Je  m’appelle  Torftan.  j’étois  un  des 
„ compagnons  de  Carnut.  Je  me  fuis  trouvé  à 
j,  vingt-deux  combats  de  nier  & à trente  duels. 
„ J’ai  combattu  trois  fois  contre  Vittiking , ce 
„ roi  fameux  du  Nord.  Je  veux  porter  ta  che- 
„ velure  aux  pieds  du  dieu  Mars , auquel  tu 
„ as  échappé  , & boire  dans  ton  crâne  le  lait 
,,  de  mes  troupeaux.  ,, 

Après  un  difeours  fi  brutal  , je  crus  que 
ce  barbare  aboie  m’alfalliner  ; mais  joignant  la 
loyauté  à la  férocité  , il  ôta  fou  cafque  & fa 
cuiratTe  , qui  étoient  de  peau  de  bœuf , & me 
préfenta  deux  épées  nues , eu  m’eu  donnant  le 

choix. 

Il  étoit  inutile  de  parler  raifon  h un  inloux 
& ;\  un  furieux.  J’invoquai  en  moi-même  Jupi- 
ter , le  protecteur  de;  étrangers  ; & choililTant 
l’épéc  la  plus  courte  , mais  la  plus  légère  , quoi- 
que! peine  je  pufTe  la  manier  , nous  commen- 
çâmes un  combat  terrible , tandis  que  fes  val- 
faux  nous  cm  ironnoient  comme  témoins , en 
attendant  que  la  terre  rougit  du  fang  ce  leur 
chef,  ou  de  celui  de  leur  hôte. 

Je  fongeai  d’abord  â défarmer  mon  ennemi , 
pour  épargner  fa  vie  , mais  il  ne  m'en  lailfa  pas 
le  maître;  la  colore  le  mettoit  hors  de  lui.  Le 
premier  coup  qu’il  voulut  me  porter,  fit  fauter 
un  grand  éclat  d’un  chêne  voidn.  J’c!q.m.:i 
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l'atteinte  de  fou  épee  , en  baillant  la  tête.  Ce 
mouvement  redoubla  Ton  infolence.  “ Quand  tu 
,,  t inclinerois  , me  dit-il , jufqu’aux  enfers , tu 
,,  ne  faurois  m’échapper. ,,  Alors , prenant  fon 
épée  à deux  mains,  il  fe  précipita  fur  moi  avec 
fureur  j mais  Jupiter  donnant  le  calme  à mes 
fens , je  parai  du  fort  de  mon  épée  le  coup 
dont  il  vouloir  m’accabler,  & lui  en  préfen- 
tant  la  pointe,  il  s’en  perça  lui-même  bien  avant 
dans  la  poitrine.  Deux  ruiffeaux  de  fang  forti- 
rent  à-la-fois  de  fa  bleflure  & de  fa  bouche  ; 
il  tomba  fur  le  dos , fes  mains  lâchèrent  fon 
épée,  fes  yeux  fe  tournèrent  vers  le  ciel,  & 
il  expira.  Audi-rôt  , fes  valfaux  environnèrent 
fon  corps  en  jetant  de  grands  cris.  Mais  ils  me 
laiflerent  aller  fans  me  faire  aucun  mal;  car  il 
régné  beaucoup  de  générofiié  parmi  ces  barba- 
res. Je  me  retirai  à la  cité , en  déplorant  ma 
yiétoire. 

Je  rendis  compte  à Céphas  & au  roi  de  ce 
qui  venoit  de  m’arriver.  “ Ces  Iarlcs  , dit  le 
s,  ro*  5 me  donnent  bien  du  fouci.  Iis  tyranni- 
„ fent  mon  peuple.  S’il  y a quelque  mauvais 
„ fujet  dans  le  pays,  ils  ne  manquent  pas  de 
,,  l’attirer  à eux , pour  fortifier  leur  parti.  Ils 
,,  fe  rendent  quelquefois  redoutables  à moi-mC- 
,,  me.  Mais  les  Druides  le  font  encore  davan- 
,,  tage.  Perfonne  ici  n’ofe  rien  faire  fans  leur 
,,  aveu.  Comment  m’y  prendre  pour  afibiblir  ces 
„ deux  puiiïanccs  ? J’ai  cru  qu’en  augmentant 

„ celle 
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„ celle  des  Inrles , j’oppoferois  une  digue  ü celle 
„ des  Druides  ; niais  le  contraire  eft  arrivé.  La 
„ puifiance  des  Druides  eft  augmentée.  11  tein- 
„ ble  que  l’une  & l'autre  s’accordent  pour  éten^ 
5,  dre  Ton  oppredion  fur  mon  peuple  , & jufque 
,,  fur  mes  hôtes.  O étranger,  me  dit-il,  vous 
,,  ne  l’avez  que  trop  éprouvé  ! ,,  Puis  fe  tour- 
nant vers  Céphas  : “ O mon  ami,  ajouta-t-il, 
,,  vous  qui  avez  acquis  dans  vos  voyages  l’ex- 
,,  périence  néccfTaire  au  gouvernement  des  hoin- 
„ mes , donnez  quelques  confcils  il  un  roi  qui 
,,  11’eft  jamais  forci  de  fou  pays.  Oh  ! je  feus 
j,  que  les  rois  devroient  voyager.  „ 

,,  O roi  , répondit  Céphas  , je  vous  dévoi- 
„ lerai  une  partie  de  ia  politique  & de  la  phi- 
„ lofophie  de  l’J.gypte.  Une  des  loix  fondamen- 
„ taies  de  la  nature,  eft  que  tout  foie  gouverné 
,,  par  des  contraires.  Ce  font  des  contraires  que 
-,  réfultc  l'harmonie  du  monde.  Il  en  eft  de 
„ même  de  celle  des  nations.  La  puitThnce  des 
„ armes  & celle  de  la  religion  fe  combattent 
„ chez  tous  les  peuples.  Ces  deux  puilTanccs 
„ font  nécefiaires  pour  la  confervation  de  l’é- 
„ tat.  - Lorfque  le  peuple  eft  opprimé  par  les 
„ chefs,  i!  fc  réfugie  vers  fes  prêtres;  & lorf- 
„ qu’il  eft  opprimé  par  fes  prêtres,  il  fe  réftt- 
„ gie  vers  fes  chefs.  La  puiflance  des  Druides 
„ a donc  augmenté  chez  vous  par  celle  même 
,,  des  Iar’.cs  ; car  ces  deux  puilTanccs  fe  balan- 
,,  ccnt  par-tout.  Si  vous  voulez  donc  diminuer 
T u:e  l’I.  ÿ 
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„ l’une  des  deux  , loin  d’augmenter  celle  qui  lui 
,,  eft  oppofée,  ainfi  que  vous  l’aviez  fait,  il 
,,  faut,  au  contraire,  l’afFoiblir. 

s,  11  y a un  moyen  encore  plus  fimple  & 
5,  plus  fûr  de  diminuer  à-la;fois  les  deux  puif- 
„ lances  qui  vous  font  ombrage.  C’ell  de  rendre 
„ votre  peuple  heureux  ; car  il  n’ira  plus  cher- 
„ cher  de  protection  hors  de  vous , & ces  deux 
„ puiffances  fe  détruiront  bientôt , puifqu’elles 
„ ne  doivent  leur  influence  qu’à  l’opinion  de 
„ ce  môme  peuple.  Vous  en  viendrez  à bout, 
„ en  donnant  aux  Gaulois  des  moyens  abon- 
„ dans  de  fubfiftance  , par  l’établiflement  des 
„ arts  , qui  adouciffent  la  vie , & fur-tout , en 
„ honorant  & favorifant  l’agriculture,  qui  en 
,,  clt  le  foutien.  Votre  peuple  vivant  dans  l’a- 
„ bondance , les  Iarles  & les  Druides  s’y  trou- 
,,  veront  atifli.  Lorfque  ces  deux  corps  feront 
„ contens  de  leur  fort , ils  ne  chercheront  point 
,,  à troubler  celui  des  autres  ; ils  n’auront  plus 
„ à leur  difpofition  cette  foule  d’hommes  mi- 
,,  férables  , demi-nus  & à moitié  morts  de  faim  , 
,,  qui , pour  avoir  de  quoi  vivre  , font  toujours 
„ prêts  -à  fervir  la  violence  des  uns,  ou  la  fti- 
„ perdition  des  autres.  Il  réfultera  de  cette  po- 
„ litique  humaine,  que  votre  propre  puiffance , 
„ fortifiée  de  celle  d’un  peuple  que  vous  ren- 
„ drez  heureux  par  vos  foins , anéantira  celle 
„ des  Iarles  & des  Druides.  Dans  toute  monar- 
„ chie  bien  réglée  , le  pouvoir  du  roi  eft  dans 
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,,  Je  peuple  , & celui  du  peuple  dans  le  roi. 
„ Vous  ramènerez  alors  vos  nobles  & vos  prê- 
3,  très  à leurs  fonctions  naturelles.  Les  Iarlcs 
„ défendront  la  nation  au-dehors , & ne  l’op- 
„ primeront  plus  au-dedans  : & les  Druides  ne 
„ gouverneront  plus  les  Gaulois  par  la  terreur; 
„ mais  ils  les  confoleront,  & les  aideront,  par 
j,  leurs  lumières  éc  leurs  confeils,  ;1  fupporter 
5»  les  maux  de  la  vie,  ainli  que  doivent  faire 
,,  les  miniftres  de  toute  religion. 

,,  C’elt  par  cette  politique  que  l’Egypte  eft 
,,  parvenue  il  un  degré  de  ptiiffanee  & de  féli- 
,,  cité  qui  l’a  rendue  le  centre  des  nations , 
,,  & que  la  fageire  de  fes  prêtres  s’eft  rendue  re- 
,,  commandable  par  toute  la  terre.  Souvenez- 
,,  vous  donc  de  cette  maxime  : que  tout  excès 
,,  dans  le  pouvoir  d’un  corps  religieux  ou  mi- 
„ iitaire  , vient  du  malheur  du  peuple,  parce 
,,  que  toute  puiiïance  vient  de  lui.  Vous  ne  dé- 
„ truirez  cet  excès  , qu’en  rendant  le  peuple 
„ heureux. 

„ Lorfque  votre  autorité  fera  fufiifammenc 
„ établie  , conférez-en  une  par.ic  à des  ma- 
,,  giftrats  , tfroifis  parmi  les  plus  gens  de  bien. 
„ Veillez  fur-tout  fur  l’éducation  des  enfans  de 
,,  votre  peuple;  mais  gardez-vous  de  la  con- 
» fier  au  premier  venu  qui  voudra  s’en  char- 
55  ger  5 fc.  encore  moins  à aucun  corps  parti- 
,,  culier  , tel  que  celui  des  Druides  , dont  les 
35  intérêts  font  toujours  diü’ércns  de  ceux  de 
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,,  l’état.  Confidérez  l’éducation  des  enfans  de 
„ votre  peuple  , comme  la  partie  la  plus  pré- 
„ cieufe  de  votre  adminiftration.  C’efl:  elle  feule 
,,  qui  forme  les  citoyens.  Les  meilleures  loix 
„ ne  font  rien  fans  elle. 

„ En  attendant  que  vous  puifïïez  jeter  d’une 
„ maniéré  folide  les  fondetnens  du  bonbeur  des 
,,  Gaulois  , oppofez  quelques  digues  à leurs 
,,  maux.  Inllituez  beaucoup  de  fûtes,  qui  les 
„ diflîpent  par  des  chants  & par  des  danfes. 
„ Balancez  l’influence  réunie  des  Iarles  & des 
,,  Druides  , par  celle  des  femmes.  Aidez  cel- 
„ les-ci  à fortir  de  leur  efclavage  domeftique. 
•»  Qu’elles  alïïflent  aux  feflins , aux  aiïemblées 
,,  & même  aux  fêtes  religieufes.  Leur  douceur 
,,  naturelle  affaiblira  peu-il-peu  la  férocité  des 
„ mœurs  & de  la  religion.  ,, 

Le  roi  répondit  A Céphas  : “ Vos  obferva- 
,,  tions  font  pleines  de  vérité , & vos  maximes 
„ de  fageiïe.  J’en  profiterai.  Je  veux  rendre 
5,  cette  ville  fameufe  par  fon  induflrie.  En  at- 
,,  tendant,  mon  peuple  ne  demande  pas  mieux 
,,  que  de  fc  réjouir  & de  chanter j je  lui  ferai 
,,  moi-même  des  chanfons.  Quant  aux  femmes, 
„ je  crois  véritablement  qu’elles  peuvent  m’ai- 
,,  der  beaucoup.  C’efl  par  elles  que  je  eom- 
„ mencerai  à rendre  mon  peuple  heureux , au 
î5  moins  par  les  mœurs , fi  je  ne  le  peux  par 
5,  les  loix.  ,, 

Pendant  que  ce  bon  roi  parloit , nous  npper- 
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çilmes  fur  le  bord  oppofé  de  ia  Seine  , le  corps 
de  Torftan.  11  droit  tout  nu,  & paroiffoit  fur 
l’herbe  comme  un  monceau  de  neige.  Ses  amis 
& fes  vaflaux  l’cmouroient,  & jetoient  de  tcms 
en  tems  des  cris  affreux.  Un  de  fes  amis  tra- 
verfa  le  fleuve  dans  une  barque  , & vint  dire 
au  roi  : “ Le  fang  fc  paie  par  le  fang  ; que 
,,  l’Egvptien  périlfe  ! ,,  Le  roi  ne  répondit  rien 
à cet  homme  ; mais  quand  il  fut  parti  , il  me 
dit  : “ Votre  défenfe  a été  légitime  ; mais  ce 
,,  feroit  ma  propre  injure  , que  je  ferois  obligé 
,,  de  m’éloigner.  Si  vous  reftez , vous  ferez , 
,,  par  les  loix  , obligé  de  vous  battre  fuccefïïve- 
,,  ment  avec  tous  les  païens  de  Torftan , qui 
„ font  nombreux,  & vous  fuccomberez  tôt  ou 
„ tard.  D’un  autre  côté  , fi  je  vous  défends 
„ contre  eux , ainfi  que  je  le  ferai , vous  en- 
,,  traînerez  cette  ville  nailfante  dans  votre 
,,  perte;  car  les  parcns,  les  amis  & les  vaflaux 
„ de  Torftan  ne  manqueront  pas  de  l’afliéger , 
„ & il  fe  joindra  ti  eux  beaucoup  de  Gaulois 
„ que  les  Druides  irrités  contre  vous  excitent 
,,  à la  vengeance.  Cependant , fovez  fûr  que 
„ vous  trouverez  ici  des  hommes  qui  ne  vous 
„ abandonneront  pas  dans  le  plus  grand  dan- 
» ger.  „ 

Aulft-tôt , il  donna  des  ordres  pour  la  fûreté 
de  la  ville  , & on  vit  accourir  fur  fes  remparts 
tous  les  habitans  , difpofés  ;\  foutenir  un  fiege 
en  ma  faveur.  Ici , ils  faifoient  «les  amas  de 
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cniiioUA , lu,  ils  plaij'oiuu  de  grandes  arbalètes, 
& de  longues  poutres  armées  de  pointes  de  fer. 
Cependant,  nous  voyions  arriver  le  long  de  la 
Seine  une  grande  foule  de  peuple.  C’étoient  les 
amis , les  parens, , les  vafTaux  de  Torftan  , avec 
leurs  efclaves , les  partifans  des  Druides  , ceux; 
qui  étaient  jaloux  de  l’établifleraent  du  roi , & 
ceux  qui , par  inconftance,  aiment  la  nouveauté. 
Les  uns  defeendoient  le  fleuve  en  barques  ; 
cj’.autres  traverfoient  la  forêt  en  longues  co-, 
lonnes.  Ions  venaient  s établir  fur  les  rivages 
voifins  de  Lutétia,  & ils  étoient  en  nombre  in- 
fini. Il  tn’étoit  impoflible  déformais  de  m’é- 
chapper. Il  ne  falloir  pas  compter  d’y  réufîîr  à. 
la  faveur  des  ténèbres;  car,  dès  que  la  nuit 
fut  venue,  les  mécontens  allumèrent  une  multi- 
tude de  feux , dope  le  fleuve  étoit  éclairé  juf-, 
qu’au  fond  de  fon  canal. 

Dans  cette  perplexité , je  formai  en  moi- 
niéme  une  réfolution  qui  fut  agréable  à Jupiter. 
Comme  je  n attendois  plus  rien  des  hommes  , 
•c  r^fiol,us  de  me  jeter  entre  les  bras  de  la 
vertu , & de  fauver  cette  ville  nniflante  en  al.- 
l^ut  me  livrer  feul  aux  ennemis.  A peine  eus-  e 
nus  ma  confiance  dans  les  dieux,  qu’ils  vinrent 
à mon  fecours. 

Omfi  fe  préfenta  devant,  neus,  tenant  :\  la 
main  une  branche  de  chêne , fur  laquelle  avoir 
crû  une  branche  de  gui..  A la  vue  de  cet  ar- 
bïilïcau  qui  avoir  penfé  m’être  ü fatal,  je  frif- 
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fonnni;  mais  je  ne  l'a  vois  pas  que  l’on  doit  fou- 
venc  fon  fa  Int  h qui  l’on  a dû  fa  perte,  comme 
aufli  l’on  doit  Couvent  fa  perte  à qui  l’on  a dû 
fon  falut.  “ O roi  1 dit  Omfi  , ù Céphas  ! foyez 
5,  tranquilles  ; j’apporte  de  quoi  fauver  votre 
,,  ami.  Jeune  étranger,  me  dit-il,  quand  toutes 
„ les  Gaules  leroient  conjurées  contre  toi  , 
,,  voici  de  quoi  les  traverfer  fans  qu’aucun  de 
,,  tes  ennemis  ofe  feulement  te  regarder  en  face, 
s,  C’efc  ce  rameau  de  gui  qui  a crû  fur  cette 
s,  branche  de  chêne.  Je  vais  te  raconter  d’où 
3,  vient  le  pouvoir  de  cette  plante  , également 
33  redoutable  aux  hommes  (es)  & aux  dieux 
)}  de  ce  pays.  Un  jour  Balder  raconta  à fa  mere 
,,  Fr:ga  qu’il  avoit  longé  qu’il  mouroit.  Friga 
3,  conjura  le  feu,  les  métaux,  les  pierres,  les 
,,  maladies , l’eau  , les  animaux  , les  ferpens , 
,,  de  ne  faire  aucun  mal  fon  lils;  & les  con- 
-,  jurerions  de  Friga  étoient  fi  puilTantcs , que 
,,  rien  ne  pouvoir  leur  réf.fier.  F. aider  alloic 
,,  donc  dans  les  combats  des  dieux,  au  milieu 
3,  des  traits,  fans  rien  craindre.  Loke,  fon  cn- 
„ nemi  , voulut  en  favoir  la  raifon.  Il  prit  la 
„ forme  d’une  vieille,  & vint  trouver  Friga. 
,,  Il  lui  dit  : “ Dans  les  combats,  les  traits  & 
,)  les  rochers  tombent  fur  votre  fils  BaUler, 
,,  fans  lui  faire  de  mal.  Je  le  crois  bien  , dit 
,,  Friga;  toutes  ces  etaofes  me  l’ont  juré.  Il  n’y 
„ a rien  dans  la  nature  qui  puille  l’oflénler.  J’ai 
,,  obtenu  cette  grâce  de  tout  ce  qui  a quelque 
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P,  pu i (Tance.  Il  n’y  a qu’un  petit  avbufle  :t  qui 
5,  je  ne  l’ai  pas  demandée , parce  qu’il  m'a 
„ paru  trop  foible.  Il  étoit  fur  l’écorce  d’un 
„ chêne  ; à peine  avoit-il  une  racine.  Il  vivoit 
,,  fans  terre.  II  s’appelle  Miftiltein.  C’étoit  le 
,,  gui.  Ainfi  parla  Friga.  Loke  auiïi-tôt  courut 
,,  chercher  cet  arbufte;  & venant  à l’aflemblée 
,,  des  dieux  pendant  qu’ils  combattoient  contre 
,,  l’invulnérable  Balder,car  leurs  jeux  font  des 
,,  combats  , il  s’approcha  de  l’aveugle  Hœder. 
,,  Pourquoi , lui  dit-il , ne  lances-tu  pas  aufli  des 
„ traits  à Balder?  Je  fuis  aveugle  , répondit 
,,  llœder,  & je  n’ai  point  d’armes.  Loke  lui 
,,  préfente  le  gui  de  chêne  , & lui  dit  : Balder 
,,  cil  devant  toi.  L’aveugle  Hœder  lance  le  gui  : 
,,  Balder  tombe  percé  & fans  vie.  Ainfi  le  lils 
,,  invulnérable  d’une  déeiïe  fut  tué  par  une 
,,  branche  de  gui  lancée  par  un  aveugle.  Voilà 
„ l’origine  du  refpeft  porté  dans  les  Gaules  à 
,,  cet  arbriffeau. 

„ Plains , ô étranger  ! un  peuple  gouverné 
,,  par  la  crainte,  au  défaut  de  la  raifon.  j’avois 
,,  cru  , à ton  arrivée , que  tu  en  ferois  naître 
„ l’empire  par  les  arts  de  l’Egypte  , & voir 
„ l’accompliflement  d’un  ancien  oracle  fameux 
,?  parmi  nous , qui  prédit  à cette  ville  les  plus 
„ grandes  deflinées;  que  fes  temples  s’élcve- 
„ ront  au-deflus  des  forêts  ; qu’elle  réunira  dans 
„ fon  fein  des  hommes  de  toutes  les  nations  ; 

que  l’ignorant  viendra  y chercher  des  lumiç* 
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„ res , l’infortuné  des  confondons  , & que  les 
„ dieux  s’y  communiqueront  aux  hommes  corn- 
„ nie  dans  l’hcureufe  Egypte.  Mais  ces  tems 
„ font  encore  bien  éloignés.  ,, 

Le  roi  nous  dit , à Céphas  & il  moi  : “ O 
,,  mes  amis , profitez  promptement  du  fecours 
,,  qu’Omfi  vous  apporte.  „ En  même-tems , il 
nous  fit  préparer  une  barque  armée  de  bons 
rameurs.  Il  nous  donna  deux  demi-piques  de 
bois  de  frêne , qu’il  avoit  ferrées  lui-même  , 
& deux  lingots  d’or,  qui  étoient  les  premiers 
fruits  de  fon  commerce.  Il  chargea  cnfuite  des 
hommes  de  confiance  de  nous  conduire  chez  les 
Vénétiens.  “ Ce  font,  nous  dit-il,  les  meil- 
„ leurs  navigateurs  des  Gaules.  Ils  vous  donne- 
,,  ro:u  les  moyens  de  retourner  dans  votre 
„ pays  ; car  leurs  vaifleaux  vont  dans  la  Mé- 
,,  diterranée.  C’efi  d’ailleurs  un  bon  peuple. 
„ Pour  vous  , ô mes  amis  ! vos  noms  feront  à 
„ jamais  célébrés  dans  les  Gaules.  Je  chante- 
,,  rai  Céphas  ix  Amalis;  &.  pendant  que  je  vi- 
,,  vrai , leurs  noms  retentiront  fouvent  fur  ces 
„ rivages.  „ 

Ainfi  nous  prîmes  congé  de  ce  bon  roi , & 
d’Omfi  mon  libérateur.  Ils  nous  accompagnèrent 
jufqu’au  bord  de  la  Seine  en  verfant  des  lar- 
mes, ainfl  que  nous.  Pendant  que  nous  traver- 
fions  la  ville,,  une  foule  de  peuple  nous  fui- 
voit  en  nous  donnant  les  plus  tendres  marques 
d’affeclion.  Les  femmes  portoient  leurs  petits 
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enfans  dans  leurs  bras  & fur  leurs  épaules , & 
nous  montraient  en  pleurant  les  pièces  de  lin 
dont  ils  étoient  vêtus.  Nous  dîmes  adieu  au  roi 
Bardus  & à Omfi  , qui  ne  pouvoient  fe  réfou- 
dre  à fe  féparer  de  nous.  Nous  les  vîmes  long- 
tems  fur  la  tour  la  plus  élevée  de  la  ville  , qui 
nous  faifoient  ligne  des  mains  pour  nous  dire 
adieu. 

A peine  nous  avions  débordé  l’île  , que  les 
amis  de  Torflan  fe  jeterent  dans  une  multitude 
de  barques , & vinrent  nous  attaquer  en  pouf- 
fant des  cris  effroyables.  Mais  à la  vue  de  l’ar- 
brifleau  facré  que  je  portois  dans  mes  mains , 
& que  j’élevois  en  l’air , ils  tomboient  prof- 
ternés  au  fond  de  leurs  bateaux , comme  s'ils 
eulîent  été  frappés  par  un  pouvoir  divin  ; tant 
la  fup’erflition  a de  force  fur  des  efprits  féduits. 
Nous  paffâmes  ainfi  au  milieu  d’eux,  fans  cou- 
rir le  moindre  rifquc. 

Nous  remontâmes  le  fleuve  pendant  un  jour. 
Enfuite , ayant  mis  pied  à terre , nous  nous 
dirigeâmes  vers  l’occident,  à travers  des  forêts 
preique  impraticables.  Leur  fol  étoit  çà  & là 
couvert  d’arbres  renverfés  par  le  tems.  Il  étoit 
tapiffé  par-tout  de  moufles  épaiffes  & pleines 
d’eau  , où  nous  enfoncions  quelquefois  juf- 
qu’aux  genoux.  Les  chemins  qui  divifent  ces 
forêts  & qui  fervent  de  limites  à différentes 
nations  des  Gaules,  étoient  li  peu  fréquentés, 
que  de  grands  arbres  y a voient  poulie.  Les  peu- 
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pies  qui  les  habitoient  étoient  encore  plus  fiiu- 
vages  que  leur  pays.  Ils  n’avoient  d’autres  tem- 
ples que  quelque  if  frappé  de  la  foudre,  ou  un 
vieux  chêne  dans  les  branches  duquel  quelque 
Druide  avoit  placé  une  tète  de  bœuf  avec  fes 
cornes.  Lorfque  , la  nuit,  le  feuillage  de  ces 
arbres  «ê toit  agité  par  les  vents , & éclairé  pat- 
la  lumière  de  la  lune  , ils  s’imaeinoienc  voir 
les  efprits  & les  dieux  de  ces  forêts.  Alors , 
faitis  d’une  terreur  religieufe , ils  fe  profter- 
noient  a terre  , & adoroient  en  tremblant  ces 
vains  fantômes  de  leur  imagination.  Nos  con- 
ducteurs mêmes  n’auroient  jamais  oie  traverfer 
ces  lieux,  que  la  religion  leur  rendoit  redouta- 
bles , s’ils  n’avoient  été  ralütrés  bien  plus  par 
la  branche  de  gui  que  je  portois , que  pat- 
nos  raifons. 

Nous  ne  trouvâmes , en  traverfant  les  Gau- 
les, aucun  culte  raifonnr.ble  de  la  divinité,  (i 
ce  n’cft  qu’un  foir , en  arrivant  fur  le  haut 
d’ttne  montagne  couverte  de  neige,  nous  y ap- 
perçumes  un  feu  au  milieu  d’un  bois  de  hêtres 
& de  fapins.  Un  rocher  moudeux  , taillé  en 
forme  d’autel , lui  fer  voit  de  foyer.  11  y avoir 
autour,  de  grands  amas  de  bois  fcc,  & des 
peaux  d’ours  & de  loups  étoient  fufpendues 
aux  rameaux  des  arbres  voifins.  On  n’appcrce- 
voit  d’ailleurs  autour  de  cette  folitude  , dans 
omtc  l’étendue  de  l’horizon  , aucune  marq'-e 
du  fc.our  des  hommes.  Nos  guides  nous  c •* 
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que  ce  lieu  étoit  confacré  au  Dieu  des  voya- 
geurs. Ce  mot  de  confacré  me  fit  frémir.  Je 
dis  à Cëphas  : Eloignons-nous  d’ici.  Tout  autel 
m’eft  fufpeét  dans  les  Gaules.  Je  n’honore  dé- 
formais la  divinité  que  dans  les  temples  de 
l’Egypte.  Céphas  me  répondit  : “ Fuyez  toute 
,,  religion  qui  alfervit  un  homme  à un  autre 
„ homme  au  nom  de  la  divinité  , fût-ce  même 
„ en  Egypte  ; mais  par-tout  où  l’homme  eft 
„ fervi , Dieu  eft  dignement  honoré , fût-ce 
,,  même  dans  les  Gaules.  Par-tout , le  bonheur 
„ des  hommes  fait  la  gloire  de  Dieu.  Pour 
„ moi,  je  facrifie  ü tous  les  autels  où  l’on  fou- 
„ lage  les  maux  du  genre  humain.  „ Alors , il 
fe  profterna  & fit  fa  priere  ; enfuite , il  jeta 
dans  le  feu  un  tronçon  de  fapin  & des  bran- 
ches  de  genevrier , qui  parfumèrent  les  airs  en 
pétillant.  J’imitai  fon  exemple  ; après  quoi , 
nous  fûmes  nous  alîeoir  au  pied  du  rocher, 
dans  un  lieu  tapilTé  de  moulfe  & abrité  du  vent 
du  nord , & nous  étant  couverts  des  peaux  fuf- 
pendues  aux  arbres,  malgré  la  rigueur  du  froid, 
nous  palïïimes  la  nuit  fort  chaudement.  Le  ma- 
tin venu , nos  guides  nous  dirent  que  nous  mar- 
cherions jufqu’au  foir  fur  des  hauteurs  fembla- 
bles  , fans  trouver  ni  bois , ni  feu  , ni  habita- 
tion. Nous  bénîmes  une  fécondé  fois  la  Provi- 
dence , de  Fafyle  qu’elle  nous  avoit  donné  ; 
nous  remîmes  religieufement  nos  pelleteries  aux 
rameaux  des  fapins  ; nous  jetâmes  de  nouveau 
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bois  dans  le  foyer  ; & avant  de  nous  mettre 
en  route  , je  gravai  ces  mots  fur  l’écorce  d’un 
hêtre. 

C É P H A S ET  A M A S t S 
ONT  ADORE  ICI  LE  D I E U 
QU!  PREND  SOIN  DES  VOYAGEURS. 

Nous  pafTâmcs  fucceffivcment  Chez  les  Car- 
nutes , les  Cénomanes  , les  Diablintes , les  Re- 
dons , les  Curiofoli;es , les  habitans  de  Dario- 
rigum  , & enfin  , nous  arrivâmes  à l’extrémité 
occidentale  de  la  Gaule,  chez  les  Vénériens. 
Les  Vénétiens  font  les  plus  habiles  navigateurs 
de  ces  mers.  Ils  ont  même  fondé  une  colonie 
de  leur  nom , au  fond  du  golfe  Adriatique  C2?)- 
Dès  qu’ils  furent  que  nous  étions  les  amis  du 
roi  Bardus , ils  nous  comblèrent  d’amitiés.  Us 
nous  offrirent  de  nous  ramener  directement  en 
Egypte,  où  ils  ont  porté  leur  commerce  ; mais 
comme  ils  trafiquoient  aulîi  dans  la  Grece , 
Céphas  me  dit  : “ Allons  en  Grece  ; nous  y 
„ aurons  des  occafions  fréquentes  de  retourner 
„ dans  votre  patrie.  Les  Grecs  font  amis  des 
„ Egyptiens.  Ils  doivent  â l’Egypte  les  fonda- 
v teurs  les  plus  illultres  de  leurs  villes.  Cécrops 
» a donné  des  lois  à Athènes  , & Inachus  à 
„ Argos.  C’ett  à Argos  que  régné  Agamemnon, 
„ dont  la  réputation  elt  répandue  par  toute  la 
,,  terre.  Nous  l’y  verrons  couvert  de  gloire  au 
» fein  de  fa  famille  , & entouré  de  rois  & de 
Tu**  y:.  g i 
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héros.  S’il  eft  encore  au  fiege  de  Troye  , fes 
,,  vaiireaux  nous  ramèneront  aifément  dans  vo- 
„ tre  patrie.  Vous  avez  vu  le  dernier  degré 
„ de  civilifarion  en  Egypte,  la  barbarie  dans 
„ les  Gaules  ; vous  trouverez  en  Grece  une 
,,  politcfle  & une  élégance  qui  vous  charme- 

ront.  Vous  aurez  ainfi  le  fpeétacle  des  trois 
,,  périodes  que  parcourent  la  plupart  des  na- 
,,  tions.  Dans  la  première , elles  font  au-deffous 
„ de  la  nature  ; elles  y atteignent  dans  la  fe- 
„ conde  ; elles  vont  au-delà.  dans  la  troifieme.  ,, 

Les  vues  de  Céphas  flattoient  trop  mon  am- 
bition pour  la  gloire  , pour  ne  pas  faifir  l’oc- 
cafion  de  connoître  des  hommes  aulli  fameux 
que  les  Grecs  , & fur -tout  qu’Agamemnon. 
j’attendis  avec  impatience  le  retour  des  jours 
favorables  à la  navigation  ; car  nous  étions  ar- 
rivés en  hiver  chez  les  Vénétiens.  Nous  pafsà- 
mes  cette  faifon  dans  des  fellins  continuels, 
fuivant  l’ufage  de  ces  peuples.  Dès  que  le  prin- 
tems  fut  venu,  nous  nous  embarquâmes  pour 
Argos.  Avant  de  quitter  les  Gaules , nous  ap- 
prîmes que  notre  départ  de  Lutétia  avoit  faic 
naître  la  tranquillité  dans  les  états  du  roi  Bar- 
dus  ; mais  que  fa  fille  la  belle  Gotha  s’étoit  re- 
tirée avec  fes  femmes  dans  le  temple  d’Ifis  , i 
laquelle  elle  s’étoit  confacrée , & que  nuit  & 
jour  elle  faifoit  retentir  la  forêt  de  fes  chants 
harmonieux. 

Je  fus  trôs-fenfible  au  chagrin  de  ce  bon  roi» 
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qui  perdoit  fa  fille  par  un  effet  même  de  notre 
arrivée  dans  Ton  pays , qui  devoir  le  couvrir 
un  jour  de  gloire  ; & j’éprouvai  moi-même  la 
vérité  de  cette  ancienne  maxime , que  la  con- 
lidération  publique  ne  s’acquiert  qu’aux  dépens 
du  bonheur  domeflieue. 

Après  une  navigation  affez  longue  , nous  ren- 
trâmes dans  le  détroit  d’Hcrcule.  Je  fends  une 
joie  vive  à la  vue  du  ciel  de  l’Afrique  , qui 
me  rappeloit  le  climat  de  ma  patrie.  Nous  vî- 
mes les  hautes  montagnes  de  la  Mauritanie , Ar- 
bila  , fituée  au  détroit  d’Hercule  ,&  celles  qu’on 
nomme  les  Sept  Freres  , parce  qu’elles  font 
d’une  égale  hauteur.  Elles  font  couvertes  de- 
puis leur  l'ominet  jufqu’au  bord  de  la  mer,  de 
palmiers  chargés  de  dattes.  Nous  découvrîmes 
les  riches  coteaux  de  la  Numidie,  qui  fc  cou- 
ronnent deux  fois  par  an,  de  moiffons  qui  croif- 
fent  à l’ombre  des  oliviers,  tandis  que  des  haras 
de  fuperbes  chevaux  paiffent  en  toute  faifon 
dans  leurs  vallées  toujours  vertes.  Nous  côtoyâ- 
mes les  bords  de  la  Syrte  , où  croît  le  fruit 
délicieux  du  Lothos , qui  fait,  dit-on,  oublier 
la  patrie  aux  étrangers  qui  en  mangent.  Bientôt 
nous  apperçûmes  les  fables  de  la  Libye,  au  mi- 
lieu defquels  font  placés  les  jardins  enchantés 
des  Hefpérides , comme  fi  la  nature  fe  plaifoit 
a faire  contrafter  les  contrées  les  plus  arides 
avec  les  plus  fécondes.  Nous  entendions  la  nuit 
les  rugiffemens ;dcs  tigres  &.  des  lions,  qui  vc- 
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noient  fe  baigner  dans  la  mer;  & au  lever  de 

l’aurore , nous  les  voyions  fe  retirer  vers  les 

montagnes. 

Mais  la  férocité  de  ces  animaux  n’approehoit 
pas  de  celle  des  hommes  de  ces  régions.  Les 
uns  immolent  leurs  cnfans  il  Saturne  ; d’autres 
enfeveliffent  les  femmes  toutes  vives  dans  les 
tombeaux  de  leurs  époux.  Il  y en  a qui , à la 
mort  de  leurs  rois , égorgent  tous  ceux  qui  les 
ont  fervis.  D’autres  tâchent  d’attirer  les  étran- 
gers fur  leurs  rivages , pour  les  dévorer.  Nous 
pensâmes  un  jour  être  la  proie  de  ces  antro- 
popliages  ; car  pendant  que  nous  étions  def- 
cendus  â terre  , & que  nous  échangions  paili- 
blement  avec  eux  de  l’étain  & du  fer  pour  di- 
verfes  fortes  de  fruits  excellons  qui  croiflbnt 
dans  leur  pays , ils  nous  drefferent  une  embuf- 
cade  dont  nous  ne  fortîmes  qu’avec  bien  de  la 
peine.  Depuis  cet  événement , nous  n’osâmes 
débarquer  fur  ces  côtes  inhofpitalieres  , que  la 
nature  a placées  en  vain  fous  un  fi  beau  ciel. 

J’étois  fi  irrité  des  traverfes  de  mon  voyage 
entrepris  pour  le  bonheur  des  hommes,  & fur- 
tout  de  cette  derniere  perfidie  , que  je  dis  à 
Céphas  : Je  crois  toute  la  terre  , excepté  l’E- 
gypte, couverte  de  barbares.  Je  crois  que  des 
opinions  abfurdes , des  religions  inhumaines  6^ 
des  mœurs  féroces , font  le  partage  naturel  de 
tous  les  peuples  ; & fans  doute  la  volonté  de 
Jupiter  eft  qu’ils  y foient  abandonnés  pour  tou- 


J)  e la  Nature.  S5S 

jours  . car  il  les  a divifés  en  tant  de  langues 
différentes , que  l’homme  le  plus  bienfaifant , 
loin  de  pouvoir  les  réformer , ne  peut  pas  feu- 
lement s’en  faire  entendre. 

Céphas  me  répondit  : “ N’accufons  point  Ju- 
,,  piter  des  maux  des  hommes.  Notre  efprit  Ht 
j,  fi  borné , qUe  quoique  nous  fendons  quel- 
„ quefois  que  nous  fommes  mal , il  nous  eft 
,,  impoflible  d’imaginer  comment  nous  pour- 
„ rions  être  mieux.  Si  nous  ôtions  un  feul  des 
„ maux  naturels  qui  nous  choquent,  nous  ver- 
„ rions  naître  de  fon  abfence  mille  autres  maux 
,,  plus  dangereux.  Les  peuples  ne  s’entendent 
point;  e eft  un  mal,  félon  vous  : mais  s’ils 
parloient  tous' le  même  langage,  les  impof- 
turcs,  les  erreurs,  les  préjugés,  les  opinions 
.„  cruelles,  particulières  à chaque  nation,  fe 
répandroienc  par  toute  la  terre.  La  confufion 
->i  générale  qui  eft  dans  les  paroles , feroit  alors 
dans  les  penfées.  .,  Il  me  montra  une  grappe 
■de  railin  : *’  Jupiter  , dit-il  , a divifé  le  genre 
humain  en  plufieurs  langues  , comme  il  a 
divifé  en  plufieurs  grains  cette  grappe,  qui 
renferme  un  grand  nombre  de  femences  , 
afin  que  <1  une  partie  de  ces  femences  fe 
trouvent  attaquée  par  la  corruption,  l’autre 
,,  en  fût  préfervée.  (27) 

„ Jupiter  n’a  divifé  le  langage  des  hommes  , 
.,,  qu  afin  qu’ils  pufient  toujours  entendre  celui 
„ de  la  nature.  Par-tout  la  nature  parle  à leur 
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Cu:ur , éclaire  la  rai  Ion , leur  montre  le 
bonheur  dans  un  commerce  mutuel  de  bons 
offices.  Par-tout , au  contraire  , les  pallions 
des  peuples  dépravent  leurs  cœurs , obfcur- 
ciiïent  leurs  lumières  , les  remplirent  de 
,,  haines , de  guerres , de  difeordes  & de  fu- 
pcrfKtions , en  ne  leur  montrant  le  bonheur 
que  dans  leur  intérêt  perfonnel  & dans  la 
„ ruine  d’autrui. 

,,  La  divilion  des  langues  empêche  ces  maux 
,,  particuliers  de  devenir  univerfels  ; & s’ils 
„ font  permanens  chez  quelques  peuples , c’eft 
„ qu’il  y a des  corps  ambitieux  qui  en  profi- 
„ tent  ; car  l’erreur  & le  vice  font  étrangers 
à l’homme.  L’office  de  la  vertu  eft  de  dé- 
truire ces  maux.  Sans  le  vice  , la  vertu  n’au- 
roit  guère  d’exercice  fur  la  terre.  Vous  allez 
arriver  chez  les  Grecs.  Si  ce  qu’on  a dit 
d’eux  eft  véritable  , vous  trouverez  dans 
leurs  mœurs  une  politefle  & une  élégance 
qui  vous  raviront.  Rien  ne  doit  être  égal  à 
la  vertu  de  les  héros , exercée  par  de  longs 
malheurs.  ,, 

Tout  ce  que  j’avois  éprouvé  jufqu’alors  de 
la  barbarie  des  nations , redoubloit  le  défir  que 
pavois  d’arriver  il  Argos  , & de  voir  le  grand 
Agamcmnon  heureux  au  milieu  de  fa  famille. 
Déjà  nous  appercevions  le  cap  de  Ténare , & 
nous  étions  près  de  le  doubler , lorfqn’un  vent 
furieux  d’Afrique  nous  jeta  fur  les  Strophades, 
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Nous  voyions  la  mer  fe  brifer  contre  les  ro- 
chers qui  environnent  ces  îles.  Tantôt , en  fe 
retirant , elle  en  découvroit  les  fondemens  ca- 
verneux : tantôt  , s’élevant  tout-à-coup  , elle 
les  couvrait , en  rugiffant , d’une  vafte  nappe 
d’écume.  Cependant  nos  matelots  s’obllinoient  » 
malgré  la  tempête,  à atteindre  le  cap  de  Té-' 
nare , lorfqu’un  tourbillon  de  vent  déchira  nos 
voiles.  Alors , nous  avons  été  forcés  de  relâ- 
cher à Stenyclaros. 

De  ce  port , nous  nous  fommes  mis  en  route 
pour  nous  rendre  à Argos  par  terre.  C’eft  eu 
allant  à ce  féjour  du  roi  des  rois  , que  nous 
vous  avons  rencontré,  ô bon  berger!  Main- 
tenant , nous  délirons  vous  accompagner  au 
mont  Lycée  , afin  de  voir  l’alTemblée  d’un  peu- 
ple dont  les  bergers  ont  des  mœurs  fi.  hofpita- 
lieres  & fi  polies.  En  difant  ces  dernières  pa- 
roles , Amafis  regarda  Céphas  , qui  les  approuva 
d'un  ligne  de  tête. 

Tirtée  dit  à Amafis  : “ Mon  fils,  votre  récit 
„ nous  a beaucoup  touchés  ; vous  avez  dû  en 
„ juger  par  nos  larmes.  Les  Arcadiens  ont  été 
,,  plus  malheureux  que  les  Gaulois.  Nous  n’ou- 
„ blierons  jamais  le  régné  de  Lycaon  , changé 
si  jadis  en  loup,  en  punition  de  fa  cruauté, 
si  Mais  ce  fujet  nous  meneroit  maintenant  trop 
55  loin.  Je  remercie  Jupiter  de  vous  avoir  dif- 
„ pofé  , ainfi  que  votre  ami , à pnfler  demain 
s,  la  journée  avec  nous  au  mont  Lycée.  Vous 
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„ n’y  verrez  ni  palais , ni  ville  royale , & en- 
„ core  moins  des  fauvages  & des  Druides  ; 
„ mais  des  gazons , des  bois , des  ruifleaux , & 

„ des  bergers  qui  vous  recevront  de  bon  cœur. 

„ Puifiiez-vous  prolonger  long-tems  votre  fé- 
,,  jour  parmi  nous  ! Vous  trouverez  demain  , à 
„ la  fête  de  Jupiter,  des  hommes  de  toutes  les 
,,  parties  de  la  Grece  , & des  Arcadiens  bien/ 
5,  plus  inftruits  que  moi , qui  connoîtront  fans 
,,  doute  la  ville  d’Argos.  Pour  moi , je  vous 
„ l’avoue  , je  n’ai  jamais  oui  parler  du  fiege 
„ de  Troye  ni  de  la  gloire  d’Agamemnon , dont 
,,  on  parle , dites-vous , par  toute  la  terre.  Je 
,,  ne  me  fuis  occupé  que  du  bonheur  de  ma 
,,  famille  & de  celui  de  mes  voifins.  Je  ne 
,,  eonnois  que  les  prairies  & les  troupeaux.  Ja- 
,,  mais  je  n’ai  porté  ma  curiofité  hors  de  mon 
,,  pays.  La  vôtre,  qui  vous  a jeté  fi  jeune  au 
„ milieu  des  nations  étrangères , eft  digne  d’un 
,,  dieu  ou  d’un  roi.  ,, 

Alors , Tirtée  fe  tournant  vers  fa  fille  , lui 
dit  : “ Cyanée  , apportez-nous  la  coupe  d’Her- 
„ cille.  ,,  Cyanée  fe  leva  auiïi-tôt,  courut  la 
chercher , & la  préfenta  h fon  pere  d’un  air 
riant.  Tirtée  la  remplit  de  vin;  puis  s’adref- 
fant  aux  deux  voyageurs , il  leur  dit  : “ Her- 
„ cule  a voyagé  comme  vous , mes  chers  hôtes. 
„ Il  efi:  venu  dans  cette  cabane  ; il  s’y  eft  re- 
,,  pofé  lorfqu’il  pourfuivit , pendant  un  an , 
„ la  biche  aux  pieds  d’airain  du  mont  Eri- 
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,,  manthe.  Il  a bu  dans  cette  coupe  : vous  êtes 
,,  dignes  d’y  boire  après  lui.  Je  ne  m’en  fers 
„ qu’aux  grandes  fêtes , & je  ne  la  préfente 
,,  qu’à  mes  amis.  Aucun  étranger  n’y  a bu 
,,  avant  vous.  ,,  Il  die,  & il  offrit  la  coupe  à 
Céphas.  Elle  étoit  de  bois  de  hêtre  , & tenoic 
une  fciate  de  vin.  Hercule  la  vidoit  d’une  feule 
haleine  ; mais  Céphas , Amafis  & Tirtée  eu- 
rent alfez  de  peine  à la  vider,  en  y buvant 
deux  fois  tour-à-touv. 

Tirtée  enfuite  conduifit  fes  hôtes  dans  une 
chambre  voiûne.  Elle  étoit  éclairée  par  une  fe- 
nêtre fermée  d’une  claie  de  rofeaux , à travers 
laquelle  on  appercevoit,  au  clair  de  la  lune, 
dans  la  plaine.  voiGne  , les  îles  de  l’Alphée.  II 
yavoitdans  cette  chambre  deux  bons  lits,  avec 
des  couvertures  d’une  laine  chaude  & légère. 
Alors,  Tirtée  prit  congé  de  fes  hôtes,  en  fou- 
haitant  que  Morphée  versât  fur  eux  fes  plus 
doux  pavots.  Quand  AmaGs  fut  feul  avec  Cé- 
phas , il  lui  parla  avec  tranfport  de  la  tranquil- 
lité de  ce  vallon,  de  la  bonté  du  berger,  de 
la  fenfibilité  & des  grâces  de  fa  jeune  fille  , à 
laquelle  il  ne  trouvoit  rien  de  comparable  , & 
des  plaifirs  qu’il  fe  promettoit  le  lendemain  à 
la  fête  de  Jupiter,  où  il  fe  Hat  toit  de  voir  un 
peuple  entier  aufîi  heureux  que  cette  famille 
foütaire.  Ces  agréables  entretiens  leur  auroient 
fait  paffer  à l’un  & à l’autre  la  nuit  fans  dor- 
mir , malgré  les  fatigues  de  leur  voyage  , s’il* 
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n’avoient  été  invités  au  fommeil  par  la  douce 
clarté  de  la  lune  qui  Iüifoit  à travers  la  fé- 
nêtre , par  le  murmure  du  vent  dans  le  feuil- 
lage des  peupliers , & par  le  bruit  lointain  de 
l’Achéloüs , dont  la  fource  fe  précipite  en  mu- 
giflant  du  haut  du  mont  Lycée. 


NOTES. 

^ 1 ) v fond  couloit  un  ruijfeau  appelé  Achéloüs. 
Il  y avoit  en  Grèce  plufieurs  fleuves  & ruiffeaujc 
de  ce  nom.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  ruifleau 
qui  fortoit  du  mont  Lycée  avec  le  fleuve  du  mê- 
me nom  , qui  defcendoit  du  Pinde  & féparoit  l’E- 
toüe  de  l’Acarnanie.  Ce  fleuve  Achéloiis,  félon 
la  fable  , fe  changea  en  taureau  pour  difputer  a 
Hercule  ,-Déjjnire  fille  d’Œnée  roi  d'Etolie.  Mais 
Hercule  , l’ayant  faifi  par  une  de  fes  cornes  ], 
■ lui  r° mP't  i & le  fleuve  défarmé  fut  obligé  nônr 
ravoir  fa  corne,  de  lui  donner  une  de  cel’les  de 
la  chevre  Amalthée.  Les  Grecs  voiloient  les  vé- 
rités naturelles  fous  des  fables  ingénieufes.  Voici 
le  fens  de  celle-ci.  Les  Grecs  donnoient  le  nom 
d Achéloiis  à plufieurs  fleuves,  du  mot  CAytXn 
agélê)  qui  fignifie  troupeau  de  bœufs,  ou  à caule 
du  mugiffement  de  leurs  eaux,  ou  plutôt,  parce 
que  leurs  têtes  fe  féparent  ordinairement , comme 
celle  des  bœufs  en  cornes  ou  embouchures  , qui 
facilitent  leur  confluence  entre  eux  ou  dans  la 
mer , ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  dans  nos  étu- 
des précédentes.  Or , l’Achéloüs  étant  ftijet  à fe 
déborder,  Hercule,  ami  d’Œnée  roi  d’Etolie,  tira 
de  ce  fleuve  , fuivant  Strabon , un  canal  d’arrofe- 
ment  qui  affaiblit  une  de  fes  embouchures , ce  qui 
fit  dire  qu’Hercule  lui  avoit  rompu  une  de  fes 
cornes.  Mais  comme  , d’un  autre. côté,  il  réfuira 
de  ce  canal  beaucoup  de  fertilité  pour  le  pays, 
les  Grecs  ajoutèrent  qu’Achéloüs  , à là  place  de 
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fa  corne  de  taureau,  avoit  donné  en  échange  celle 
de  la  chevre  Amalthée  , qui,  comme  on  fait,  étoit 
le  fymbole  de  l’abondance. 

(2)  Mtmnon  pour  lequel  on  eonflruifoit  à Thebcs 
un  fuperbe  tombeau.  Memnon  , fils  de  Tithon  & de 
l’Aurore , fut  tué  au  fiege  de  Troye  par  Achille. 
On  lui  érigea  à Thebes  en  Egypte,  un  fuperbe 
tombeau,  dont  les  ruines  fubfiflent  encore  fur  les 
bords  du  Nil , dans  un  lieu  appelé  par  les  anciens 
Memnonium  ; ôc  aujourd’hui,  par  les  Arabes  , 
Médinet  Habou  ; c’eft-à-dire  , ville  du  Pere.  On 
y voit  les  débris  coloffaux  de  fa  ftatue , d’où  for- 
toient  autrefois  des  fons  harmonieux  au  lever  de 
l’aurore. 

Je  me  propofe  de  faire  ici  quelques  obfervations 
au  fujet  du  bruit  que  produifoit  cette  ftatue  , parce 
qu’il  intéreffe  particuliérement  l’Etude  de  la  Nature. 
D’abord  , on  ne  peut  révoquer  ce  fait  en  doute. 
L’Anglois  Richard  Pockocke  qui  vit  en  1738  les 
reftes  du  Memnonium,  dont  il  nous  a donné  une 
defcription  auflï  détaillée  qu’on  puiffe  la  faire  au- 
jourd’hui , rapporte  fur  l’effet  merveilleux  de  la 
ftatue  de  Memnon  , plufieurs  autorités  des  anciens  , 
que  voici  en  abrégé. 

Strabon  dit  qu’il  y avoit  dans  le  Memnonium  , 
entre  autres  figures  coloffales  , deux  ftatues  à peu 
de  diftance  l’une  de  l’autre  ; que  la  partie  fupé- 
rieure  de  l’une  avoit  été  renverfée  , & qu’il  for- 
toit  une  fois  le  jour,  de  fon  piédeftal , un  bruit 
pareil  à celui  qu’on  entend  lorfqu’on  frappe  fur 
quelque  chofe  de  dur.  Il  ouit  lui-même  le  fon  , 
étant  fur  le  lieu  avec  Ælius  Gallus  ; mais  il  na 
put  favoir  s’il  venoit , ou  de  la  bafe  , ou  de  la 
ftatue  , ou  de  ceux  qui  étoient  autour. 
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Pline  le  naturalise  , bien  plus  circonfpeft  qu’on 
ne  le  croit , lorfqu’il  s'agit  d’attefter  un  fait  ex- 
traordinaire, fe  contente  de  rapporter  celui-ci  fur 
la  foi  publique  , en  employant  ces  expreflions  de 
doute  : Narratur  , ut  putant,  dicunt , dont  il  fe 
fert  fi  fréquemment  dans  fon  ouvrage.  C’efi  eu 
parlant  de  la  pierre  de  bafalte  , hift.  nat.  1.  36 , ch.  7. 

lnvenit  eadem  Ægyptus  in  Æthiopiâ  quem  vocant 
bafalten  fttrti  coloris  aiqut  duritix. . . . 

Non  abfîmiiis  iili  narratur  in  Thebis  , Aclubro 
Serapis  , ut  putant , Mcmnonis  Jiatttd  dicatui  ; quem 
quotidiano  fulis  ortu  contaclum  radiis  crepare  dicunt • 

>’  Les  Egyptiens  trouvent  aufti  en  Ethiopie  une 
” pierre  appelée  bafalte  , qui  a la  couleur  & la 
>>  dureté  du  fer.  . . . 

” On  raconte  que  c’eft  de  cette  même  pierre 
» qu’eft  faite  à Thebes,  dans  le  temple  de  Sérapis, 
» la  ftatue  de  Memnon , qui  , dit-on  , fait  du  bruit 

•»  chaque  jour,  lorfqu’elle  eft  touchée  par  les  rayons 

» du  foleil  levant.  >» 

Juvénal  . fi  en  garde  contre  les  fuperfütions  , 
& fur-tout  contre  celles  de  l’Egypte , adopte  ce 
fait  dans  fa  fatyre  15e-,  qu’il  a dirigée  contre  ces 
mêmes  fuperiîitions. 

Effigies  facri  ni  ut  aurca  ctrcopithcci  , 

Dimidio  magies,  refonant  ubi  Mcmnone  chord.-c  , 
Atquc  vêtus  Thebe  ccntum  jacct  obruta  partis. 


” Le  fimulacre  doré  d’un  linge  facré  , à longue 
” tiaev>e>  brille  encore,  où  réfonnent  les  cordes 
” ma2i"ues  de  la  moitié  de  la  ftatue  de  Memnon, 
» dans  l’ancienne  Thebes  enfevelie  fous  les  débris 
” de  fes  cent  portes.  » 

Pauiamas  rapporte  que  ce  fut  Cambyfe  qui  brifa 
c.ette  atue  ; que  ja  moitié  dq  tronc  étoit  par  teric  ; 
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que  l’autre  moitié  rendoit  tous  les  jours , au  lever 
du  foleil , un  fon  pareil  à celui  que  rend  la  corde 
d un  arc  , qui  cafte , pour  être  trop  tendue. 

Philoftrate  en  parle  comme  témoin.  II  dit,  dans 
3a  vie  d Apollonius  oe  Thyane , que  le  Mymno- 
nium  étoit  non-feulement  un  temple,  mais  un  fo- 
rum ; c’eft-à-dire  un  lieu  de  très-grande  étendue, 
ayant  fes  places  publiques  , fes  bâtimens  particu- 
liers , &c.  Car  les  temples  , dans  l’antiquité  , 
avoient  beaucoup  de  dépendances  extérieures , 
des  bois  qui  leur  étoient  confacrés , des  logemens 
pour  les  prêtres,  les  viciâmes  &.  pour  recevoir  les 
étrangers. ^Philoftrate  afifure  qu’il  vit  la  ftatue  de 
Memnon  entière  , ce  qui  fuppofe  que  de  fon  tems 
on  en  avoit  réparé  la  partie  fupérieure.  11  la  re- 
préfente fous  la  forme  d’un  jeune  homme  aflïs 
qui  regardoit  le  foleil  levant.  Elle  étoit  de  pierre 
noire.  Elle  avoit  fes  deux  pieds  de  niveau , comme 
toutes  les  ftatues  anciennement  faites  avant  Dé- 
dale, qui  le  premier,  dit-on  y porta  les  pieds  des 
ftatues  l’un  devant  l’autre.  Ses  deux  mains  étoient 
appuyées  fur  fes  cuiftes,  comme  fi  elle  vouloitfe 
lever. 

On  auroit  cru  , à fes  yeux  & à fa  bouche  , 
qu’elle  alloit  parler.  Philoftrate  &.  fes  compagnons 
de  voyage  , ne  furent  point  furprïs  de  l’attitude 
de  cette  ftatue,  parce  qu’ils  ignoroient  fa  vertu: 
mais  lorfque  les  rayons  du  foleil  levant  vinrent  à 
darder  fur  fa  tête  , ils  ne  furent  pas  plutôt  arri- 
vés à fa  bouche,  qu’elle  parla  en  effet,  ce  qui 
leur  parut  un  prodige. 

Ainfi  voilà  une  fuite  d’auteurs  graves  depuis 
Strabon  qui  vivoit  fous  Augufte , jufqu’à  Philof- 
trate-fous  Caracalla  &.  Géra,  c’eft-à-dire,  pen- 
dant \\n  efpace  de  deux  cents  ans , qui  affirment 
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que  la  ftatue  de  Memnon  faifoit  du  bruit  au  lever 
de  l'aurore. 

Pour  Richard  Pockocke  qui  n’en  vit  que  la  moi- 
tié en  173S  , il  la  trouva  dans  le  même  état  que 
Strabcn  l’avoit  vue  , environ  173S  ans  auparavant, 
excepte  qu’il  n’en  fortoit  aucun  Ton.  11  dit  qu’elle 
elt  q une  elpece  particulière  de  granit  dur  & po- 
reux , tel  qu’il  n’en  avoit  jamais  vu  , qui  reflem- 
ble  beaucoup  à la  pierre  d’aigle.  A 30  pieds  d’elle, 
au  nord , il  y a , ainfi  que  du  tems  de  Strabon  , 
une  autre  ftatue  coloflale  entière  , bâtie  de  c'nq 
afüfes  de  pierres  , dont  le  piédeftal  a 30  pit-ds  de 
long  & 17  de  large.  Mais  le  piédeftal  de  la  ftatue 
mutilée  , qui  eft  celle  de  Memnon  , a 33  pieds 
de  long  fur  19  pieds  de  largeur.  11  eft  d’une  feule 
piece  , quoique  fendu  à 10  pieds  du  dos  de  la  fta- 
tue. Pockocke  ne  parle  point  de  la  hauteur  de  ces 
piédeftaux,  fans  doute  parce  qu’ils  font  encombrés 
dans  les  fables  , ou  plutôt  parce  que  l’acîion  per- 
pétuelle & infenfible  de  la  pefanteur  , les  aura  fait 
enfoncer  dans  la  terre , ainli  qu’on  le  remarque  à 
tous  les  anciens  monumens  qui  11e  font  point  fon- 
dés fur  le  roc  vif.  Cet  effet  s’obferve  même  fqr 
les  canons  (k  fur  les  piles  de  boulets  pofés  fur  le 
fol  de  nos  arfenaux , qui  s’y  enterrent  au  bout  de 
quelques  années  , s’ils  ne  font  fupportés  par  de 
bonnes  plate-formes. 

Quant  au  refte  de  la  ftatue  de  Memnon  , voici 
les  dimenfions  que  Pockocke  en  donne. 

Depuis  la  plante  des  pieds  jufqu’à  la  cheville  , 

2 pieds  6.  p, 

Idem  , jufqu’au  cou -de -pied  , 4 pieds. 

Idem  , jufqu’au  haut  du  genou  , 19  pieds. 

Le  pied  a 5 pieds  de  largeur , & la  jambe  4 pieds 
d’épaiffeur. 
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11  y a apparehce  que  Pockocke  rapporte  ces  dt* 

menfions  au  pied  anglois  , ce  qui  les  diminue  à- 
peu-près  d’un  onzième.  Au  relie , il  trouva  fur  .e 
piédellal , les  jambes  & les  pieds  de  la  ftatue,  plu- 
sieurs inferiptions  en  caraéteres  inconnus  ; a .u 
très  très-anciennes,  grecques  & latines,  allez  ma 
gravées,  qui  font  des  témoignages  de  ceux  qui  ont 
entendu  le  l'on  qu’elle  rendoit. 

Les  relies  du  Memnonium  offrant  tout  autour  , 
jufqu’à  une  grande  diflance , des  ruines  d une  im 
■nienfe  & étrange  archite£lure  , des  excavations 
dans  le  roc  vif,  qui  font  partie  d’un  temple,  de 
grands  pans  de  murs  renverfés  &c  à moitié  dé- 
truits , & d’autres  debout;  une  porte  pyramidale , 
des  avenues,  des  piliers  carrés,  lu  montés  de  fta- 
tues  dont  la  tête  efl  brifée,  qui  tiennent  un  lituiis 
d’une  main  & un  fouet  de  l’autre , comme  celle 
d’Ofiris.  Plus  loin  , des  débris  de  figures  gigan- 
tcfques  épars  fur  la  terre,  des  têtes  de  6 pieds  rie 
diamètre  & de  il  pieds  de  longueur,  des  épaulés 
larges  de  21  pieds , des  oreilles  humaines  de  3 P’et's 
de  long  & de  16  pouces  de  large  ; d’autres  figu- 
res qui  femblent  fortir  de  terre  , dont  on  ne  voit 
que  les  bonnets  phrygiens.  Tous  ces  ouvrages  fi- 
gantefques  font  faits  des  matériaux  les  plus  pré- 
cieux , de  marbre  noir  & blanc  , de  marbre  tout 
noir,  de  marbre  tacheté  de  rouge,  de  granit  noir, 
de  granit  jaune,  & font  chargés  la  plupart  de  hié- 
roglyphes. Quels  fentimens  de  refpeét  & d'admi- 
ration dévoient  produire  lur  des  peuples  fupetl- 
titieux  ces  énormes  & myftérieufes  fabriques  , htr- 
tout , lorfque  dans  leurs  parvis  filencieùx  on  en- 
tendoit , aux  premiers  rayons  de  l’aurore , des 
fons  plaintifs  fortir  d’une  poitrine  de  pierre  , & 
le  coloffal  Memnon  foupirer  à la  vue  de  fa  merc. 
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Ce  fait  eft  trop  bien  attelle  & a duré  trop  long- 
tems , pour  qu’on  puifle'  le  révoquer  en  doute. 
Cependant , plufieurs  favans  l’ont  attribué  à quel- 
que artifice  extérieur  & momentané  des  prêtres 
de  Thebes.  II  paroît  même  que  Strabon  , témoin 
du  bruit  de  la  ftatue  , le  donne  à entendre.  En 
effet , nous  favons  que  les  ventriloques  peuvent , 
fans  remuer  les  levres  , faire  ouïr  des  paroles  & 
des  bruits  qui  femblent  venir  de  bien  loin , quoi- 
qu’ils les  produifent  de  fort  près.  Pour  moi , quel- 
que durable  qu’on  fuppofe  l’effet  merveilleux  de 
la  ftatue  de  Memnon  , je  le  conçois  produit  par 
l’aurore  , & facile  à imiter  fans  qu’on  (oit  obligé 
d’en  renotiveller  l’artifice  qu’après  des  fiecles.  On 
fait  que  les  prêtres  de  l’Egypte  faifoient  une  étude 
particulière  de  la  nature  ; qu’ils  en  avoient  fait 
line  fcience  connue  fous  le  nom  de  magie , dont 
ils  fe  réfervoient  la  connoiffance.  Ils  n’ignoroient 
pas  fans  doute  l’effet  de  la  dilatation  jles  métaux , 
& entre  autres  du  fer  , que  le  froid  raccourcit  & 
que  la  chaleur  alonge.  Ils  pouvoient  avoir  placé 
dans  la  grande  bafe  de  la  ftatue  de  Memnon,  une 
longue  verge  de  fer  en  fpirale,  & fufceptible,  par 
fon  étendue  , de  fe  cor.trafter  & de  fe  dilater  à 
la  plus  légers  aflion  du  froid  & de  la  chaleur. 

Ce  moyen  étoit  fuffifant  pour  y faire  réfonner 
quelque  timbre  de  métal.  Leurs  ftatues  coloflales 
étant  creufes  en  partie  , comme  on  le  voit  au 
fphinx , près  des  pyramides  du  Caire,  ils  y pou- 
voient  ditpofer  toutes  fortes  de  machines.  La  pierre 
mème  de  la  ftatue  de  Memnon  étant,  félon  Piine, 
un  bafalte  qui  a la  dureté  & la  couleur  du  fer, 
peut  fort  bien  fe  contrafler  & fe  dilater  comme 
ce_  m^tal  > dont  elle  paroît  compofée.  Elle  eft  cer- 
tainement d’une  nature  différente  des  autres  pier- 
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res  , puiCque  Pockocke  , qui  en  avoit  obfervé  de 
toutes  les  efpeces  , dit  qu’il  n’en  avoit  jamais  vu 
de  femblable.  11  lui  attribue  un  caraftere  particu- 
lier de  dureté  & de  porolité  qui  convient  en  gé- 
néral aux  pierres  ferrugineufes.  Elle  pouvoit  donc 
être  fufceptible  de  contraftion  Sc  de  dilatation  » 
& avoir  ainfi  en  elle-même  un  principe  de  mou- 
vement , fur-tout  au  lever  de  l’aurore  , où  le  con- 
trafte  du  froid  de  la  nuit  & des  premiers  rayons 
du  foleil  levant,  a le  plus  d’a&ion. 

Cet  effet  devoit  être  infaillible  fous  un  ciel  com- 
me celui  de  la  haute  Egypte,  où  il  ne  pleut  pref- 
que  jamais.  Les  fons  delà  flatue  de  Memnon,  au 
moment  où  le  foleil  paroiffoit  fur  l’horizon  de 
Thebes , n’avoient  donc  rien  de  plus  merveilleux 
que  l’expîofion  du  canon  du  Palais  Royal,  & celle 
du  mortier  du  Jardin  du  Roi  au  moment  où  le  fo- 
leil paffe  au  méridien  de  Paris.  Avec  un  verre 
ardent,  des  mèches  & de  la  poudre  à canon,  on 
pourroit  rendre  , au  milieu  d un  defert , une  flatue 
de  Jupiter  «foudroyante , à tel  jour  de  l’année  & 
même  à telle  heure  du  jour  & de  la  nuit  que  1 on 
voudroit.  Elle  paroitroit  d’autant  plus  roervei!» 
leufe,  qu’elle  ne  tonneroit  qu’en  tems  ferein,  com- 
me les  foudres  à grands  préfages  chez  les  anciens. 
Quels  prodiges  n’opéreroit-on  pas  aujourd’hui  fur 
des  peuples  prévenus  des  préjugés  de  la  fuperfti- 
tion,  avec  l’éieélricité , qui,  au  moyen  d’un  fil  de 
fer  ou  de  cuivre,  frappe  d’une  maniéré  invifible  , 
peut  tuer  un  homme  d’un  feul  coup  , fait  tomber 
le  tonnerre  du  fein  de  la  nue,  & le  dirige  où  l’on 
veut  dans  fa  chute  ? Quel  effet  ne  pourroit-on 
pas  produire  avec  l’aérofîatique , cet  art  nouveau 
parmi  nous,  qui  au  moyen  d’un  globe  de  taffetas 
enduit  de  gomme  claffique,  5c  rempli  d’un  air  pu- 
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tride  huit  ou  dix  fois  plus  léger  que  celui  que 
nous  refpirons  , éleve  plufieurs  hommes  à-la-fois 
au-defftis  des  nuages  , où  les  vents  les  tranfpor- 
tent  à des  diflances  prodigieufes , en  leur  faifant 
faire  neuf  ou  dix  lieues  par  heure  fans  la  moin- 
dre fatigue  ? A la  vérité , nos  aéroftats  nous  font 
inutiles,  parce  qu’ils  ne  vont  qu’au  gré  des  vents, 
& que  nous  n’avons  pas  encore  trouvé  le  moyen 
de  les  diriger  ; mais  je  fuis  perfuadé  qu’on  at- 
teindra un  iour  à ce  point  de  perfection.  Il  y a , 
au  fujet  de  cette  invention,  un  paflage  fort  cu- 
rieux dans  l’hiftoire  de  la  Chine,  qui  prouve  que 
les  Chinois  ont  connu  anciennement  les  aérof- 
tats , & qu’ils  favoient  les  conduire  où  ils  vou- 
loient , de  jour  8c  de  nuit.  Cela  ne  doit  point  fur- 
prendre  de  la  part  d’une  nation  qui  avoit  inventé 
avant  nous  l’imprimerie  , la  bouffola  , Sc  la  poudre 
à canon. 

Je  vais  rapporter  ce  fait  des  annales  Chinoifes 
en  entier,  afin  de  rendre  nos  leéteurs  incrédules 
plus  circonfpeéls  , lorfqu’ils  traitent  de  fables  ce 
qu’ils  ne  comprennent  pas  dans  l’hiftoire  de  l’an- 
tiquité , & les  lecteurs  crédules  , moins  faciles  lorf- 
qu’ils attribuent  à des  miracles  ou  à la  magie , 
des  effets  que  la  phyfique  moderne  imite  aujour- 
d’hui publiquement. 

C’efI  au  fujet  de  l’empereur  Ki , félon  le  pere 
le  Comte,  ou  Kieu,  félon  la  prononciation  du 
pere  Martini  , qui  nous  a donné  une  hifioite  des 
premiers  empereurs  de  la  Chine , d’après  les  anna- 
les du  pays.  Ce  prince  qui  régnoit  il  y a environ 
trois  mille  ftx  cents  ans , fe  livra  à tant  de  cruau- 
tés & à de  fi  grands  défordres  , que  fon  nom  e:t 
encore  aujourd’hui  détefté  à la  Chine,  ôc  que  lorf- 
qu’on  veut  y parler  d'un  homme  déshonoré  par 
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routes  fortes  de  crimes,  on  lui  donne  le  nom  de 
Kieu.  Pour  jouir' fans  difiraélion  de  fes  voluptés, 
il  fe  retira  avec  fon  époufe  & fes  favoris  dans  un 
fuperbe  palais  ferme  de  tous  côtés  à la  clarté  du 
fuleil.  Il  y fuppléoit  par  un  nombre  prodigieux  dé 
magnifiques  lanternes , dont  la  lumière  lui  fem- 
fcloit  préférable  à celle  de  l’aflre  du  jour,  parce 
qu’elle  étoit  toujours  confiante  , & qu’elle  ne  lui 
rappeloit  point,  par  les  révolutions  du  jour  & de 
la  nuit , le  cours  rapide  de  la  vie  humaine.  Ainfi 
au  milieu  de  fes  nppartemens  toujours  illuminés  , 
il  renonça  au  gouvernement  de  l’empire  , pour 
fubir  le  joug  de  fes  propres  pallions.  Mais  les 
peuples  dont  il  abandonnoit  les  intérêts,  s’étant 
révoltés,  le  forcèrent  de  fortir  de  fa  retraite  infâ- 
me , d’où  il  fut  errant  pendant  toute  fa  vie , ayant 
privé,  par  fa  conduite,  fes  defcendans  de  la  cou- 
ronne , qui  pafla  dans  une  autre  famille,  & biffant 
une  mémoire  en  fi  grande  exécration  , que  les  hif- 
toriens  chinois  ne  l’appellent  jamais  que  le  Bri- 
gand, fans  lui  donner  le  titre  d’empereur. 

» Cependant,  dit  le  pere  le  Comte , on  détruifit 
>t  fon  palais  ; & pour  conferver  à la  pofiérité  la 
i»  mémoire  d’une  fi  indigne  aflion , on  en  fufpen- 
» dit  les  lanternes  dans  tous  les  quartiers  de  la 
» ville.  Cette  coutume  fe  renouvela  tous  les  ans  » 
5>  & devint,  depus  ce  tems-!à  une  fête  confidé- 
j)  rable  dans  tout  l’empire.  On  la  célébré  à Yamt- 
st  Cheou  avec  plus  de  magnificence  que  nulle  au- 
» tre  part,  & l’on  dit  qu’autrefois  les  illuminations 
i>  en  étoient  fi  belles  , qu’un  empereur  n’ôfant 
» quitter  ouvertement  fa  cour  pour  y aller  , fe 
» mit  avec  la  reine  & plufieurs  princeffes  de  la 
” maifon  entre  les  mains  d’un  magicien  , qui  pro- 
» mit  de  les  y tranfporter  en  très-peu  de  tçms.  Il 
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« les  fit  monter  , durant  la  nuit , fur  des  trônes 
,»  magnifiques,  qui  furent  enlevés  par  des  cygnes, 
« & qui  , en  un  moment , arrivèrent  à \ amt- 
» Cheou. 

» L’empereur  porté  en  l’air  , fur  des  nuages  qui 
„ s’abaifferent  peu-à-peu  fur  la  ville,  vit  à loifir 
« toute  la  fête  : il  en  revint  enfuite  avec  la  rnê- 
„ ms  vîteffe  & par  le  même  équipage  , fans  qu’on 
„ fe  fût  apperçu  à la  cour  de  fon  abfence.  Ce  n’eft 
» pas  la  feule  fable  que  les  Choinois  racontent, 
v Ils  ont  des  hiftoires  fur  tout  , car  ils  font  fu- 
» perflitieux  à l’excès  ; St  en  matière  de  magie  , 
„ foit  feinte  , foit  véritable  , il  n’y  a pas  de  peu- 
„ pie  au  monde  qui  les  ait  égalés.  „ Mémoires  fur 
l'étal  préféra  de  la  Chine , par  le  pire  Louis  le 

Comte  , lettre  6.  ... 

Cet  empereur  qui  fut  porté  en  l’air  s’appeloit 
Tarn  , félon  le  pere  Magaillans , Si.  cet  événement 
arriva  deux  mille  ans  après  le  régné  de  Kieu  ; 
c'c!l-à-dire , il  a environ  feize  cents  ans.  Le  pere 
Magaillans  , qui  ne  révoque  point  cet  événement 
en  doute  , quoiqu’il  le  fuppofe  opéré  par  la  ma- 
gie, ajoute,  d’après  les  Chinois,  que  l’empereur 
Tarn  fit  faire  en  l’air , par  fes  muficiens  , un  con- 
cert de  voix  & d’inftrumens  qui  furprit  beaucoup 
les  habitans  de  Yamt-CHeou.  Cetre  ville  eft  à en- 
viron dix-huit  lieues  de  Nankin,  où  on  peut  fup- 
pofer  qu’étoit  alors  l’empereur.  Cependant  il  étoit 
a Pékin,  comme  Magaillans  le  donne  à entendre, 
en  difant  que  le  courier  d’Yamt-Cheou  fut  un  mois 
en  route  pour  lui  porter  la  nouvelle  de  cette  mu- 
fique  extraordinaire  qu’on  attribuoit  à des  habi- 
tans du  ciel  : le  voyage  aérien  fut  de  17s  lieues 
en  ligne  droite. 

Mais  fans  fortir  du  fait  en  lui-même  , fi  le  pere 
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le  Comte  avoit  va  en  plein  midi , ainfi  que  tous 
les  habitans  de  Paris , de  Londres  & de  plufieurs 
villes  confidérables  de  l’Europe,  des  phyficiens 
fufpendus  à des  globes  au-deflus  des  nuag'es , por- 
tés en  peu  d’heures  à 40  & 50  lieues  du  point  de 
leur  départ , 8t  un  d’entre  eux  traverfer  dans  les 
airs  le  bras  de  mer  qui  fépare  l’Angleterre  de  la 
France , il  n’auroit  pas  traité  fi  légèrement  rie  fa- 
ble la  tradition  des  Chinois.  Je  trouve  d’ailleurs 
une  grande  analogie  de  formes  , entre  ces  trônes 
magnifiques  & ces  nuages  qui  s' abaijjoient  peu-à-peu 
fur  La  ville  d'Yami-Cheou  , ôc  nos  globes  aérofta- 
tiques  auxquels  on  peut  donner  fi  aifément  ces 
décorations  volumineufes.  11  n’y  a que  les  cygnes 
qui  les  guidoient  qui  peuvent  nous  paroître  diffi- 
ciles à conduire.  Mais  pourquoi  les  Chinois  n’au- 
roient-ils  pu  dreffer  au  (impie  vol  les  cygnes,  oï- 
feaux  herbivores  , fi  aifés  à priver  par  la  domefti- 
cité  , tandis  que  nous  avons  infiruit  le  faucon, 
oifeau  de  proie  toujours  fauvage  , à attaquer  le 
gibier,  & à revenir  enfuite  fur  le  poing  du  chaf- 
feur.  Les  Chinois  mieux  policés , plus  anciens  & 
plus  pacifiques  que  nous,  ont  eu  fur  la  nature  , des 
lumières  que  nos  difeordes  continuelles  ne  nous 
ont  permis  d’acquérir  que  bien  tard  , & ce  font 
fans  doute  ces  lumières  naturelles  que  le  pere  le 
Comte  , d’ailleurs  homme  d’efprit , regarde  comme 
une  magie  feinte  ou  véritable , dans  laquelle  il  avoue 
que  les  Chinois  furpaffent  toutes  les  nations.  Pour 
moi , qui  ne  fuis  pas  magicien  , je  crois  entre- 
voir, d’après  quelques  ouvrages  de  la  nature,  un 
moyen  facile  de  diriger  les  aéroftats,  même  con- 
tre le  vent,  mais  je  ne  lepublierois  pas  quand  je 
ferois  certain  de  fon  ('accès.  Quels  maux  n’ont" 
pas  attiré  au  genre  humain  la  perfeflion  de  la  bouf- 


1)E  LA  N A T U 11  ?..  57 1 

foie  6 c de  la  poudre  à canon  ! Il  ne  s’agit  pas  de 
nous  rendre  plus  favnns,  mais  meilleurs.  La  fcionce 
eft  un  flambeau  qui  éclaire  entre  les  mains  des 
fages  , Si  qui  incendie  entre  les  mains  des  mécbans. 

(a)  P" ous  érer  Afiatique.  Amalîs  étoit  Egyptien, 
& l’Egypte  étoic  en  Afrique  ; mais  les  anciens  la 
mettoient  en  Afie.  Le  Nil  fervoit  de  limite  à l’Alie 
du  côté  de  l'occident.  Voyez  Pline  & les  anciens 
géographes. 

(4)  A la  hauteur  de  Milite,  C’eft  l’rle  de  Malte. 

fO  Du  xylon.  C’eft  le  coton  en  herbe  : il  eft 
originaire  d’Egypte.  On  en  fait  maintenant  à Malte 
de  très-iolis  ouvrages  qui  fervent  à faire  vivre  la 
plupart  du  peuple  qui  y eft  fort  pauvre.  11  y en  a 
une  fécondé  etpece  en  arbrifîeau  , que  l’on  cul- 
tive en  Afie  & dans  nos  colonies  d’Amérique.  Je 
crois  même  qu’il  y en  a une  troifieme  efpece  en 
Amérique  , portée  par  un  grand  arbre  épineux; 
tant  la  nature  a pris  foin  de  répandre  une  végéta- 
tion fi  utile  dans  les  parties  chaudes  du  monde  ! Ce 
qu  il  y a de  certain  , c’eft  que  les  fauvages  des 
parties  de  l’Amérique  comprifes  entre  les  tropi- 
ques, fe  faifoient  des  habits  & des  hamacs  de  co- 
ton , lorfque  Colomb  y aborda. 


(6)  Une  quantité  prodigieufe  de  cailles.  Les  cail- 
les paflent  encore  à Malte  à jour  nommé  & mar- 
qué fur  l’almanach  du  pays.  Les  coutumes  des  ani- 
maux ne  varient  point  ; mais  celles  des  hommes 
ont  un  peu  changé  dans  cette  île.  Quelques  grands- 
maîtres  de.  l’ordre  de  Saint-Jean  , auxquels  cette 
tle  appartient , y ont  fait  des  travaux  pour  l’uti- 
lité publique,  entre  autres  , ils  y ont  conduit  l’eau 
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d’un  ruiffeau  iufque  dans  le  port.  Il  y relie  fans 
doute  bien  d’autres  projets  à faire  pour  le  bon- 
heur des  hommes. 

(7)  J u [qu'aux  îles  d’Enofis.  Ce  font  aujourd’hui 
les  îles  de  S.  Pierre  & de  S.  Antioche.  Elles  font 
fort  petites  ; mais  on  y pêche  une  grande  quantité 
de  thons , & on  y fait  beaucoup  de  fel. 

(S)  L’exercice  du  corps  cfi  l’aliment  de  la  famé. 
Quelques  philofophes  ont  pouffé  la  choie  plus  loin. 
Ils  ont  prétendu  que  l’exercice  du  corps  étoit 
l’aliment  de  l’ame.  L’exercice  du  corps  n’eft  bon 
que  pour  la  fanté  ; l’ame  a le  fien  à part.  Rien 
n’ell  fi  commun  que  de  voir  des  hommes  délicats 
qui  ont  de  la  vertu  , & des  hommes  robuftes  qui 
en  manquent.  La  vertu  n’eft  pas  plus  le  réfultat 
des  qualités  phyfiques  , que  la  fotee  du  corps 
n’eft  l’effet  des  qualités  morales.  Tous  les  tempé- 
ramens  font  également  propres  au  vice  S:  à la 
vertu. 

(9)  Elle  porte  toujours  le  nom  de  Hiva.  Il  y a 
en  effet,  à l’embouchure  de  la  Seine,  fur  fa  rive 
gauche  , une  montagne  formée  de*  couches  de  pier- 
res noires  & blanches,  qui  s’appelle  la  Héve.  Elle 
fert  de  renfeignement  aux  marins , & on  y a placé 
un  pavillon  pour  fignaler  leurs  vaifleaux, 

(10)  J’apperçus  à la  blancheur  de  [on  ccume  une 
montagne  d'eau.  Cette  montagne  d’eau  eft  produite 
par  les  marées  qui  entrent  de  la  mer  dans  la  Sei- 
ne , & la  font  refluer  contre  fon  cours.  On  l’en- 
tend venir  de  fort  loin,  fur  tout  la  nuit.  On  l’ap- 
pelle la  Barre,  parce  qu’elle  barre  tout  le  cours 
de  la  Seine.  Cette  barre  eft  ordinairement  fuivie 

d’une 
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« une  leconde  barre  encore  plus  élevée  , qui  la 
fuit  à cent  toifes  de  diftance.  Elles  courent  beau- 
coup plus  vite  qu’un  cheval  au  galop. 


(il)  Les  Druides  honorent  ccs  divinités.  On  peut 
confulter  fur  les  mœurs  & la  mythologie  des  an- 
ctens  peuples  du  Nord,  Hérodote,  les  Commen- 
î^6.5,  ,,  C5ar  • Suétone,  Tacite,  l'Eda , de 
M.  Mallet,  & les  colle&ions  Suédoifes  traduites 
par  M.  le  chevalier  de  Kéraüo. 


(12)  Ils  le  privent  de  la  communion  de  leurs 
— Céfar  dit  précifément  la  même  chofe  dans 

les  Commentaires. 


(n)  Ils  couvrent  d’étain  des  places  de  fer.  Les 
apons  avent  filer  1 étain  avec  beaucoup  d’art, 
j " général  on  reconnoit  une  grande  perfeaion 
dans  tous  les  arts  exercés  par  les  peuples'  fauva- 
ges.  Les  canots  & les  raquettes  des  Efquimaux  ; 
les  pros  des  infulaires  de  la  mer  du  Sud;  les 
filets,  les  lignes,  les  hameçons,  les  arcs,  les  flé- 
chés, les  haches  de  pierre,  les  habits  & les  pa- 
rures de  tête  de  la  plupart  de  ces  nations,  ont  la 
plus  exacte  conformité  avec  leurs  befoins.  Pline 
attribue  1 invention  des  tonneaux  aux  Gaulois.  Il 
loue  leur  étamure,  leur  teinture  en  paftel , &c. 

(14)  On  la  condamne  au  feu.  Voyez  les  Corn- 
mentaires  de  Céfar. 


(15  ) Leur  attribue  quelque  chofe  de  divin.  Voyez 
“cite  fur  'es  moeurs  des  Germains. 


(16)  Pour  fn  fils  Sifione.  Les  Gaulois  , ainfi 
que  les  peuples  du  Nord , appelaient  Vénus  Siof- 
ne,  & Cupidon  Sifione.  Voyez  l’Eda.  L’arme  la 
piUs  angereufe  chez  les  Celtes,  n’étoit  ni  i’arc. 
Terne  ri.  ^ , ' 
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ri  l’épée  ; mais  le  couteau.  Ils  en  armoient  les 
Nains  , qui  triomphoient  avec  cette  arme  de  l’é- 
pée des  Géans.  L’enchantement  fait  avec  un  cou- 
teau ne  pouvoit  plus  fe  rompre.  L’Amour  gaulois 
devoit  donc  être  armé , non  d’un  arc  & d’un  car- 
quois , mais  d’un  couteau.  Les  manches  de  cou- 
teau dont  il  s’agit  ici»  font  des  coquillages  bival 
ves  & alongés  en  forme  de  manche  de  couteau  , 
dont  ils  portent  le  nom.  On  en  trouve  abondam- 
ment fur  les  grèves  de  la  Normandie,  où  ils  s’en- 
fouiffent  dans  le  fable. 

(17)  De  la  beauté  fingulure  de  leurs  filles.  Et 
peut-être  des  procès  fi  communs  en  Normandie, 
puifque  cette  pomme  fut,  dans  fon  origine,  un 
préfent  de  la  difeorde.  On  pourroit  trouver  une 
caufe  moins  éloignée  de  ces  procès  , dans  le  nom- 
bre prodigieux  de  petites  jurifdiélions  dont  cette 
province  eft  remplie,  dans  fes  coutumes  litigieu— 
i'cs  , & fur-tout  dans  l’éducation  européenne , qui 
dit  à chaque  homme  , dès  l’enfance  : Sois  le 
premier. 

11  ne  feroit  pas  fi  aifé  de  trouver  les  caufes 
morales  ou  phyfiques  de  la  beauté  finguliérement 
remarquable  du  fexe  dans  le  pays  de  Caux  , fur- 
tout  parmi  les  filles  de  la  campagne.  Ce  font  des 
yeux  bleus , une  dc'iicateffe  de  traits,  une  fraîcheur 
de  teint,  & des  tailles  qui  feroient  honneur  aux 
plus  jolies  femmes  de  la  cour.  Je  ne  connois  qu'un 
" autre  canton  dans  tout  le  royaume  , où  les  femmes 
du  peuple  foient  aufii  belles.  C’eft  à Avignon.  La 
beauté  y a cependant  un  autre  caraftere.  Ce  font 
de  grands  yeux  noirs  Sc  deux,  des  nez  aquilins, 
des  têtes  d’Angelica  Kauffman.  En  attendant  que 
la  philosophie  moderne  s'en  occupe  , en  doit  per- 
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mettre  à ta  mythologie  des  Gaulois  de  rendre  rai- 
fonde  la  beauté  de  leurs  filles,  par  une  fable  que 
tes  Grecs  n’auroient  peut-être  pas  rejetée. 


( iS  ) Tor-Tir.  Peut-être  eft-ce  des  noms  de  ces 
eux  dieux  cruels  du  Nord , que  s’eft  formé  le 
mot  de  torture. 

('9)  Dans  U flanc  d'un  rocher  tout  blanc.  C’eft 
Montmartre  , Mons  martis.  On  fait  que  cette 
colline  , dédiée  à Mars , dont  elle  porte  le  nom , 
eli.  formée  d’un  rocher  de  plâtre.  D’autres , à la 
vérité,  dérivent  le  nom  de  Montmartre  de  Mons 
manyrum.  Ces  deux  étymologies  peuvent  fort  bien 
le  concilier.  S’il  y a eu  autrefois  beaucoup  de  mar- 
tyrs fur  cette  montagne,  c’eft  qu’il  elt  probable 
qu’il  y avoit  quelque  idole  fameufe  à laquelle  on 
les  facrifioit. 


(20  ) IL  n'y  avoit  pour  portes  que  de  grands  cuirs 
de  boeuf.  Les  portes  étoient  difficiles  à faire  pour 
des  peuples  fauvages  qui  ne  connoifl'oient  point 
lufage  de  la  fcie,  fans  laquelle  il  eft  fort  mal-aifé 
e déduire  un  arbre  en  planches.  Auffi»  quand  ils 
quittaient  un  pays,  ceux  qui  avoient  des  portes 
les  emportoient  avec  eux.  Un  héros  de  Norwege 
dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom  , celui  qui  dé- 
couvert le  Groenland,  jeta  les  fiennes  à la  mer, 
pour  connoitre  où  les  deftins  vouloient  le  fixer 
1 d S htLdanS  13  du  Groenland,  ou  eSes 


noix  II  ‘hauttur  «n  ne  puiffe  atteindre.  La 

teûr  - m is  r’'"2  Cr°iflfent  à Une  grande  hau- 
’ mais  ces  fruits  tombent  quand  ils  font  murs, 
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ils  ne  fe  brifent  pas  dans  leur  chiite  comme  les 
fruits  mous  , qui  d’ailleurs  viennent  fur  des  arbres 
faciles  à efcalader. 

( 22  ) Pour  en  faire  du  pain.  Les  Gaulois  vi- 
voient , ainfi  que  tous  les  autres  peuples  fauvages  , 
de  bouillie  ou  de  fromentée.  Les  Romains  eux- 
mêmes  ont  ignoré , pendant  trois  cents  ans,l’ufage 
du  pain.  Suivant  Pline  , la  bouillie  ou  fromentée 
leur  fervoit  de  principale  nourriture. 

) Qji’on  clevât  un  temple  à Ifis.  On  prétend 
que  c’eft  l’ancienne  églife  de  fainte  Génevieve , 
élevée  à Ifis  avant  l’établiffement  du  chriftianifme 
dans  les  Gaules. 

(24)  Ils  paijfoient  P anferina  potentilla.  L’anfe- 
rina  potentilla  fe  trouve  fréquemment  fur  les  ri- 
vages de  la  Seine,  aux  environs  de  Paris.  Elle 
les  rend  quelquefois  tout  "jaunes  à la  fin  de  l’été  » 
par  la  couleur  de  fa  fleur.  Cette  fleur  eft  en  rofe , 
de  la  largeur  d’une  piece  de  24  fols , fans  tige  éle- 
vée. Elle  tapiffe  la  terre  ainfi  que  fon  feuillage  qui 
s’étend  fort  loin  en  forme  de  réfeau.  Les  oies  ai- 
ment beaucoup  cette  plante.  Ses  feuilles , en  forme 
de  pattes  d’oie  , qui  font  collées  contre  la  terre  , 
permettent  aux  oifeaux  aquatiques  de  s’y  prome- 
ner comme  fur  un  tapis , & la  couleur  jaune  de 
fes  fleurs  forme  un  contrafte  très-agréable  avec 
l’azur  de  la  riviere  & la  verdure  des  arbres;  mais 
fur-tout,  avec  la  couleur  marbrée  des  oies  qu’oa 
y apperçoit  de  fort  loin. 

(2;)  Redoutables  aux  dieux  & aux  hommes  de 
ce  pays.  Voyez  la  Volofpa  des  Irlandois.  Cette 
hiftoire  de  Baider  a une  reflemblance  finguliecô 
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avec  celle  d’Achille  plongé  , par  Thétis  fa  mere , 
dans  le  Styx  jufqu’au  talon,  pour  le  rendre  in- 
vulnérable , & tué  enfuite  par  cette  partie  de  fon 
corps  qui  n’y  avoit  pas  été  plongée,  d un  coup 
de  fléché  que  lui  décocha  l’effémine  Paris.  Ces 
deux  fables  des  Grecs  & des  peuples  fauvages  du 
Nord  renferment  un  Cens  moral  bien  vrai  ; c efl: 
que  les  forts  ne  doivent  jamais  méprifer  les  foibles. 

(a6)  Nous  p affames  fuccejjîvement  chei  les  Car- 
nutes , &c.  Les  Carnutes  étoient  les  habitans  du 
pays  Chartrain  ; les  Cénomanes  , ceux  du  Mans  , 
& les  Diablintes  , ceux  des  environs.  Les  Rédons 
qui  habitoient  la  ville  de  Rennes , avoient  les 
' Curiololites  dans  leur  voifinage  ; 8 c les  peuples 
de  Dariorigum  étoient  voifins  des  Vénétiens  , qui 
Habitoient  Vannes  en  Bretagne.  On  prétend  que 
les  Vénétiens  du  golfe  Adriatique , qui  portent  le 
même  nom  en  latin  , tirent  leur  origine  d’eux. 
.Voyez  Céfar , Strabon  & la  géographie  de  Danville. 

( 27  ) L'autre  en  fut  ptéfervée.  La  plupart  des 
fruits  qui  renferment  une  agrégation  de  femences 
comme  les  grenades,  les  pommes,  les  poires,  les 
oranges,  & même  les  produéVions  des  graminées, 
telles  que  les  épis  de  blé , les  portent  divifées 
par  des  peaux  molles,  fous  des  capfules  fragiles; 
mais  les  fruits  qui  ne  contiennent  qu’une  feule  fe- 
mence  , ou  rarement  ceux  , comme  la  noix  , la 
noifette,  l’amende,  la  châtaigne,  le  cocotier,  8c 
tous  les  fruits  à noyau , tel  que  la  cerife  , la  pru- 
ne, l’abricot,  la  pêche,  la  portent  enveloppée  de 
capfules  fort  dures  , de  bois,  de  pierre  ou  de  cuir, 
faites  avec  un  art  admirable.  La  nature  a alluré  la 
cenfetvation  des  femences  agrégées  , en  multi- 
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pliant  leurs  cellules , & celles  des  femences  foli- 

tai res  en  fortifiant  leurs  enveloppes. 


fiS)  Les  Arcadiens  ont  été  plus  malheureux  cjut 
les  Gaulois.  Il  femble  que  le  premier  état  des  na- 
tions , foit  celui  de  barbarie.  On  eft  tente  de  le 
croire  par  l’exemple  des  Grecs,  avant  Orphée; 
«es  Arcadiens  , fous  Lycaon  ; des  Gaulois , fous 
tes  Druides;  des  Romains,  avant  Numa,  & de 
prefque  tous  les  fauvages  de  l’Amérique. 

d/îwS  Per?adé  q?e  la  barbane  eft  une  maladie 
de  I enfance  des  nations,  & qu’elle  eft  étrangère 

a la  nature  de  l’homme.  Elle  n’eft  fouvent  qu’une 
eaftion  du  mal  que  des  peuples  naiffans  éprouvent 
de  la  part  de  leurs  ennemis.  Ce  mal  leur  infpire 
«ne  vengeance  d’autant  plus  vive  , que  la  conT 
tution  de  leur  état  eft  plus  aifée  à renverfer. 
Amh  , les  petites  hordes  fauvages  du  nouveau 
tnon  e , mangent  réciproquement  leurs  prifonniers 
, guerre , quoique  les  familles  de  la  même  peu- 
Phide  vivent  entre  elles  dans  une  parfaite  union. 
f ■?,  paJ  llne  raifon  femblable  que  les  animaux 
° j f°nt  heaucoup  plus  vindicatifs  que  les 
grands.  L abeille  enfonce  fon  aiguillon  dans  la 
main  qui  s approche  de  fa  ruche;  mais  l’éléphant 
voit  pafler  près  de  lui  la  fléché  du  chafleur,  fans 
te  détourner  de  fon  chemin. 


Quelquefois  , la  barbarie  s’introduit  dans  une  fo- 
Ciété  naiffante,  par  les  individus  qui  s’agrègent  à 
elle.  Telle  fut  , dans  l’origine , celle  du  peuple 
Romain , formé  en  partie  de  brigands  raffemblés 
par  Romulus  , & qui  ne  commencèrent  à être  ci- 
vihfées  que  par  Numa.  D’autres  fois,  elle  fe  com- 
munique comme  une  épidémie  a un  peuple  déjà 
policé  , par  la  frniple  fréquentation  de  fes  voifins. 
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Telle  fut  celle  des  Juifs,  qui,  malgré  la  févérité 
de  leurs  loix , facrilioient  des  enfans  aux  idoles  , 
à l’exemple  des  Cananéens.  Le  plus  Couvent,  elle 
s’incorpore  à la  légiflation  d’un  peuple  par  la  ty- 
rannie d’un  deïpote  , comme  en  Arcadie  , fous 
Lycaon , & encore  plus  dangereufement  par  l’in- 
fluence d’un  corps  ariftocratiqpe  qui  la  perpétue 
pour  l’intérêt  de  fon  autorité  , jufque  dans  les  âges 
de  civilifation.  Tels  font  de  nos  jours  les  féroces 
préjugés  de  religion  infpiré  aux  Indiens , fi  doux  , 
par  leurs  brames  ; & ceux  de  l’honneur  aux  Japo- 
nois , fi  polis  , par  leurs  nobles. 

Je  le  répété  , pour  la  confoiation  du  genre- 
bumain  : le  mal  moral  eft  étranger  à l’homme  ainfi 
que  le  mal  phyfique.  Ils  ne  naiffent  l’un  & l’au- 
tre que  des  écarts  de  la  loi  naturelle.  La  nature 
a fait  l’homme  bon.  Si  elle  l’avoit  fait  méchant  , 
elle  , qui  eft  fi  conféquente  dans  fes  ouvrages , 
lui  auroit  donné  des  griffes  , une  gueule , du  ve- 
nin , quelque  arme  offenfive  , ainfi  qu’elle  en  a 
donné  aux  bêtes  dont  le  caraélere  eft  d’être  fé- 
roce. Elle  ne  l’a  pas  feulement  armé  d’armes  dé- 
fenfives , comme  le  refte  des  animaux  ; mais  elle 
l’a  créé  le  plus  nu  & le  plus  miférable  de  tous  , 
fans  doute  pour  l’obliger  de  recourir  fans  ceffe  à 
l’humanité  de  fes  femblables  & d’en  ufer  envers 
eux.  La  nature  ne  fait  pas  plus  des  nations  en- 
tières d’hommes  jaloux  , envieux  , médiCans  , déli- 
rant fe  furpaffer  les  uns  les  autres  , ambitieux , 
conquérans  , cannibales,  qu’elle  n’en  fait  qui  ont 
ftmftamment  la  lepre  , le  pourpre  , la  fievre , la 
petite  vérole.  Si  vous  rencontrez  même  quelque 
individu  qui  ait  ces  maux  phyfiques  , attribuez- les 
à coup  fur  à quelque  mauvais  aliment  dont  il  le 
nourrit,  ou  à un  air  putride  qui  fe  trouve  dans 
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(on  voifinage.  Ainfi  , quand  vous  trouvez  de  la 
barbarie  dans  une  nation  naifl'ante , rapportez-la 
uniquement  aux  erreurs  de  fa  politique  ou  à l’in- 
fluence de  fes  voifins , comme  la  méchante  d’un 
enfant  aux  vices  de  fon  éducation  ou  au  mauvais 
exemple. 

Le  cours  de  la  vie  d’un  peuple  eft  femblable  au 
cours  de  la  vie  d’un  homme , comme  le  port  d’un 
arbre  relTemble  à celui  de  fes  rameaux. 

Je  m’étois  occupé  dans  mon  texte,  du  progrès 
moral  des  fociétés,  la  barbarie  , la  civilifation  6c 
la  corruption.  J’avois  jeté  ici  un  coup  d’ceil  non 
moins  important  fur  leur  progrès  naturel , l’en- 
fance , la  jeuneffe  , l’âge  viril  6c  la  vieillelfe  ; mais 
ces  rnpprochemens  fe  font  étendus  bien  au-delà 
des  bornes  d’uae  fimple  note. 

D’ailleurs  , pour  porter  fa  vue  au-delà  de  fon 
horizon  , il  faut  grimper  fur  des  montagnes  trop 
fouvent  orageufes.  Redefcendons  dans  les  paifibles 
vallées.  Repofons-nous  entre  les  croupes  du  mont 
Lycée,  fur  les  rives  de  l’Achéloiis.  Si  le  tems , 
les  mufes  6c  les  leéteurs  favorifent  ces  nouvelles 
Etudes  , il  fuffira  à mes  pinceaux  6c  à mon  ambi- 
tion de  peindre  les  prés  , les  bois  & les  bergeres 
de  l’heureufe  Arcadie. 


FIN. 


L.  ^ 
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